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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


I-J’art  de  guérir  les  hommes,  avant  Esculape, 
sans  règle  et  sans  principes,  était  vraisemblable- 
ment abandonné  à des  personnes  qui,  d’après 
une  routine  qu’elles  s’étaient  formée  , acqué- 
raient une  réputation  plus  ou  moins  méritée  : 
on  exposait  les  malades  dans  les  places  pu- 
bliques , ou  tous  ceux  qui  croyaient  avoir 
quelques  connaissances  en  médecine  , avaient 
la  faculté  de  venir  prescrire  des  reuièdes. 
Quelque  vicieuse  qu’ait  été  cette  méthode  , il 
paraît  qu’elle  a cependant  suffi  à ce  grand 
homme,  ( en  laissant  à part  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  dit  de  fabuleux  à son  sujet  ) pour  tirer 
la  médecine  de  son  néant,  et  pour  poser  les 
règles  fondamentales  de  cette  science. 

Mais  il  était  réservé  à Hippocrate  , l’un  des 
plus  grands  hommes  qui  ait  paru  , d’être  vrai- 
ment le  créateur  de  la  médecine.  En  rassem- 
blant les  matériaux  informes  de  se.->'  prédéces- 
seurs et  de  son  maître  Hérodique  , il  a,  diaprés 
sa  longue  expérifence , décrit  plusieurs  parties  de 
cet  art , avec  beaucoup  de  justesse  et  de  clarté  : 
malheureusement  la  doctrine  et  les  préceptes 
de  l’école  de  (ioos,  ne  conviennent  essentielle- 
ment qu’aux  climats  qui  les  ont  vu  naître,  et  ne 
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4 DISCOURS 

sont  que  d’une  utilité  bien  inférieure  aux  hom- 
mes qui  vivent  , par  exemple  , sous  la  Zone 
Torride  , ou  dans  les  frimats  du  Nord.  Pour 
preuve  de  cette  assertion  , c’est  que  l’excellent 
livre  d’Hippocrate  , De  œnhus  aquis  et  locis  ^ 
n’est  èxactement  vrai  que  pour  le  pays  où  il  i’a 
écrit  3 plus  malheureusement  encore , les  Grecs, 
grands  raisonneurs,  et  qui  voulaient  tout  expli- 
quer , peu  contens  apparemment  de  la  simpli- 
cité des  préceptes  de  ce  grand  maître,  ou  pour 
se  faire  de  grandes  réputations  après  sa  mort, 
se  mirent  à ergoter,  et  tout  fut  perdu  ; ce  qui 
donna  naissance  aux  différentes  sectes  , telles 
que  les  dogmatiques,  les  méthodistes,  les  épi- 
sentétiques  , les  pneumatiques  , les  électi- 
ques , etc.  etc  , qui  replongèrent  la  médecine 
dans  la  baijharie.  Celse  parut  ensuite  et  créa 
la  chirurgie,- mais  Galien,  après  lui , en  voulant 
expliquer  et  commenter  Hippocrate  , préten- 
dant régénérer  la  médecine  , a plus  embrouillé 
la  matière  qu’il  ne  l’a  éclaircie.  Dans  ces  der- 
niers siècles  , quelques  grands  hommes  ont 
cependant'voulu  ramener  la  médecine  aux  pré- 
ceptes donnés  par  celui  qui  en  avoit  été  le 
créateur  ; mais  les  clameurs  de  l’ignorance  , 
les  routines  , les  préjugés  , la  pédanterie  de  nos 
écoles , ont  étouffé  ces  étincelles  de  lumière  ; 
et  la  science  la  plus  utile  à l’espèce  humaine 
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a rétrogradé  , tandis  que  les  autres,  ainsi  que 
les  arts , ont  fait  des  progrès  rapides  vers  la 
perfection. 

Ne  serait-il  donc  pas  possible  de  ramener  la 
médecine,  d’abord  au  point  où  Hippocrate  seul 
l’avoit  mise  , il  y a plus  de  deux  mille  ans  ? 
Ne  pourrait-on  pas  ensuite  lui  donner  un  degré 
de  perfection  de  plus,  en  profitant  des  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  depuis  ? Ce  serait  une 
belle  entreprise  , et  bien  propre  à illustrer 
notre  siècle  , que  de  former  un  code  de 
médecine  - pratique  , bien  complet  , plus 
adapté  aux  maladies  de  nos  climats  , lequel' 
ne  devrait  être  fondé  que  sur  l’expérience  , et 
servirait  de  boussole  à tous  ceux  qui  se  desti- 
nent à l’art  important  de  soulager  et  de  guérir 
leurs  semblables.  Lescontradictions  qifon  trouve 
dans  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  médecine  , 
rendent  cette  entreprise  bien  nécessaire  3 car  il 
n’est  peut-être  aucun  praticien  , pour  peu  qu’il 
ait  eu  d’aptitudd  et  d’application , qui , en  entrant 
dans  la  carrière  pénible  de  la  médecine  , n’ait 
gémi  de  ces  différens  systèmes  contradictoires 
de  nos  auteurs  , principalement  quand  ils  trai- 
tent de  la  cure  des  maladies  , qui  a toujours 
été  l’objet  essentiel  de  mes  recherches. 

Mes  peines  ont  augmenté  , lorsqu’éclairé 
par  mon  expérience  , je  me  suis  senti  en  étar 
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d’apprécier  les  méthodes  curatives  fausses  et  con- 
tradictoires, traitées  avec  négligence,  et  même 
avec  une  espèce  d’insouciance , généralement 
dans  tous  les  livres  de  médecine  qui  peuvent 
convenir  à nos  climats.  J’ai  long-tems  cherché 
la  cause  d’une  faute  aussi  capitale  , qui  mettra 
toujours  les  médecins  dans  l’embarras  , lors- 
qu’ils devront  faire  l’application  des  préceptes 
aux  maladies.  Je  crois  qu’elle  provient  de 
ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
médecine,  ont  toujours  voulu  traiter  de  tou- 
tes les  maladies  , afin  de  donner  un  ouvrage 
complet , tandis  que  d’après  leur  expérience , 
ils  n’en  connaissaient  réellement  qu’un  cer- 
tain nombre , et  que  ce  qu’ils  ont  dit  des 
autres,  n’était  qu’une  compilation  de  ce  qu’ils 
avaient  lu. 

Que  je  plains  donc  le  jeune  praticien  qui 
cherche  , avec  avidité , à s’instruire  , afin  d’ac- 
quérir la  capacité  nécessaire  pour  remplir  les 
devoirs  de  la  profession  à laquelle  il  s’est  des- 
tiné ; plus  il  aura  d’heureuses  dispositions,  plus 
il  les  aura  employées  dans  nos  écoles  de  mé- 
decine , moins  il  sera  capable , quand  il  se 
sera  transporté  au  lit  des  malades  ; il  vou- 
dra consulter  ses  auteurs  , qui  ne  lui  présente- 
ront qu’incertitude  : trop  peu  expérimenté  pour 
apprécier  leur  manière  d’écrire  ^ trop  peu  éclairé 
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pour  choisir  , il  sera  effrayé  d’une  mer  immense 
de  difhCLilrés  qui  s©  présenteront  à son  imagina- 
tion ; en  soupirant,  il  replacera  ses  livres  dans 
sa  bibliothèque,,  et  il  essayera,  à tâtons,  de  don- 
ner du  secours  à ceux  qui  auront  eu  l’aveugle 
confiance  de  s’adresser  à lui. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui,  avec  des  disposi- 
tions malheureuses  , sans  goût , et  sans  énergie , 
n’ont  appris  dans  les  Universités  que  la  scholas- 
tique nécessaire  pour  obtenir  les  grades,  qui 
doivent  leur  assurer  l’impunité  des  fautes  gros- 
sières qu’ils  ne  manqueront  pas  de  commettre. 
Après  avoir  fait  plusieurs  victimes , s’ils  s’avisent 
enfin  de  consulter  les  auteurs,  comment  pour- 
ront-ils se  guider , pour  éviter  à l’avenir  les 
mêmes  écueils?  Par  amour-propre,  et  quoi  qu’in- 
timement  convaincus  de  leur  insuffisance,  ils  ne 
voudront  pas  recourir  à l’expérience  de  leurs  con- 
frères; ils  croiront  finalement  que  la  médecine 
est  une  science  sans  principes,  parce  qu’ils  les 
ignorent;  ils  se  formeront  une  routine  plus  ou 
moins  meurtrière , en  se  persuadant  qu’il  n’existe 
pas  d’autre  manière  d’exercer  l’art  de  guérir. 
Disons-le  franchement,  voilà  commentles  trois 
quarts  des  médecins  se  sont  créés  chacun  une 
pratique  particulière.  D'après  cela,  faut-il  s’éton- 
ner des  reproches  faits  à la  science  , tandis  que 
les  fautes  appartiennent  à,  ceux  qui  l’exercent. 
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En  remontant  à la  source  de  ce  mal , on  la 
trouvera  dans  deux  causes;  la  première  vient  de 
la  manière  vicieuse  d’enseigner  l’art  de  guérir 
suivant  la  méthode  gothique  des  Universités; 
la  seconde  , dans  la  manière  d’écrire  la  méde- 
cine-pratique. Je  suis  convaincu  qu’on  remé- 
diera au  premier  de  ces  inconvénients,  lorsqu’on 
régénérera  l’enseignement  de  cet  art.  J’ai  donné 
à ce  sujet,  un  plan  au  comité  d’instruction 
publique  , il  y a dix-huit  mois,  dont  le  but  ést 
de  former  des  médecins,  praticiens,  qui,  avant 
. que’  de  sortir  des  écoles  , auront  vu  et  traité 
des  maladies  sous  la  direction  de  professeurs 
expérimentés , de  manière  qu’au  sortir  de  ces 
* écoles  , ils  seront  assez  instruits  pour  se  guider 
eux-mêmes.  ( i ) 

(i)  La  base  de  ce  plan  est  de  partager  la  France  en  quatre 
I ou  cinq  arrondissements  de  médecine.  Dans  chacun  il  y aurait 
une  école  de  santé  , où  seraient  enseignées  l’anatomie  , les 
opér.ntions.  de  chirurgie  , la  pathologie  , la  thérapeutique  , 
l'higiène  , lachymie  , la  phavinacic  , la  botanique,  Lhistoi-rc 
naturelle  , la  physique  médicinale,  les  accouchements , etc.  etc. 
L'enseignement  se  ferait  en  français.  Avant  que  d’être  admis 
dans  une  des  écoles  de  santé  , il  faudrait  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans  , chez  un  chirurgien  , ou  pendant  deux  ans  , 
dans  un  hôpital  ; le  icnis  des  étndes  serait  de  trois  années  ; 
la  flcrnî’êre  serait  employée  à la  leçon  clinique  ; c’est-.i-dire  , 
au  lit  des  malades  , où  se  feraient  aussi  les  derniers  examens  ; 
chaque  récipiendaire  devrait  traiter  dans  un  hôpital  , attaché 
à l’école  de  santé  , un  certain  nombre  de  malades  , sous  la^ 
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La  seconde  cause  vient  de  la  mauvaise  ma- 
nière d’écrire  la  médecine-pratique.  J’ai  beau- 
coup de  choses  à dire  à ce  sujet;  je  m’ex- 
pliquerai en  conséquence  avec  franchise,  sans 
craindre  le  reproche  qu’on  pourrait  me  faire 
de  trop  de  présomption.  Un  pareil  motif 

surveillance  du  professeur,  qu’on  nommerait  démonstrateur. 
Chaque  étudiant  devrait  suivre  exactement,  les  leçons  , sutvaiit 
le  tems  de  son  admission  , et  les  absences  seraient  notées 
journellement.  Après  chaque  leçon  , le  démonstrateur  ferait 
des  questions  aux  étudians , sur  le  sujet  qu’il  viendrait  de 
traiter.  Tous  devraient  exercer  la  chirurgie  jusqu’à  l’âge  de 
35  ans  ; ce  u'esi  qu’alors  qu’ils  pourraient  pratiquer  la  méde- 
cine. Tous  ceux  qui  ^exerceraient  une  des  parties  de  l’art 
de  guérir,  devraient , être  affiliés,  admis;  et  reconnus  dans 
l’école  de  santé  de  l'arrondissement  : s’ils  fixaient  leur  de- 
meure dans  un  autre  arrondissement,  ils  devraient  s’y  faire 
inscrire;  ladite  école  exercerait  une  surveillance  continuelle  , 
sur  les  officiers  de  santé  de  son  arrondissement , ainsi  que  sur 
la  qualité  des  médicamens,  de  même  que  sur  ceux  qu’il  serait 
permis  d’administrer.  Si  quelqu’un  mourait  avant  trente  jours 
de  maladie  , l’officicrpublic  irait  aussi-tôt  chez  l’apoticaire qui 
aurait  rourni  les  drogues  , pour  mettre  sous  scellés  les  recettes 
du  médecin  ou  duchirurgien  ; il  formerait  un  tribunal  de  trois 
plus  anciens  médecins  ou  chirurgiens  de  la  section  ou  de  la 
commune  ; le  médecin  ou  chirurgien  qui  aurait  traité  le  malade  , 
serait  obligé , dans  trois  jours  , d’envoyer  son  mémoire  justifica- 
tif , et  ce  jury  déciderait  sur  la  régularité  du  traitement  ; en  cas 
qu’on  jugeât  qu’il  ait  pu  occasionner  la  mort  du  malade  , on 
dresserait  procès-vcrb'al  , et  on  enverrait  toutes  les  pièces  à 
1 école  de  santé  , qui  prononcerait , et  qui  pourrait  interdire 
le  médecin  poxir  un  tems,  et  même  pour  toujours.  On  sait  au 
surplus  que  les  universités  sont  supprimées  en  France. 


doit  - il  arrêter  , quand  il  est  question 
de  la  vie  de  plusieurs  millions  d’hommes  ; 
et  je  ne  dis  pas  trop.  Frémissez,  législateurs  , 
et  vous  tous  qui  êtes  chargés  du  gouver- 
nement, de  la  terrible  vérité  que  je  vais  vous 
dire 3 et  vous,  médecins,  jeunes  et  vieux, 
tremblez,  en  réfléchissant  que  vous  êtes  dans 
l’alternative  de  devenir,  ou  les  conservateurs 
des  hommes,  ou  leurs  assassins.  Voyez  de 
quelles  conséquences  sont  vos  fautes.  Ce  n’est 
point  une  supposition  que  je  vais  vous  an- 
noncer, mais  un  fait  dont  j’ai  été  Je  témoin, 
et  que  j’ai  suivi  avec  l’œil  observateur  du 
philosophe:  En  quatre  mois  de  tems  j dix  à. 
dou^  mille  hommes  ^ au  moins,  qui  avaient 
été  attaqués  de  fiev res  putrides  guérissables , 
ont  éié  empoisonnés  méthodiquement.  C’était  à 
l’armée  de  Bohême,  en  1778  , lors  de  la  guerre 
entre  le  roi  de  Prusse  et  rpimpereur;  et  si 
le  même  traitement  a été  employé.,  dans  les 
armées  opposées,  ainsi  qu’on  me  l’a  assuré  , 
il  faudra,  par  supposition,  doubler  ce  nombre; 
ainsi,  en  quatre  mois  de  tcrns , voilh  vingt- 
quatre  mille  hommes,  et  plus,  morts,  par  l’igno- 
rance de  "ceux  qui  auraient  dû  leur  sauver  la 
vie.  Malheureux  ! vous  vous  adressiez,  et  vous 
vous  livriez  à vos  assassins.  Il  est  donc  plus 
que  tems  de  parler  clairement  sur  ces  horribles 
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abus.  Si  quelques  écrivains  instruits  et  cou- 
rageux se  fussent  annoncés,  il  y a trente  ans, 
avec  cette  franchise,  sur  rignoraiice  et  l’in- 
souciance de  ceux  qui  enseignent  et  exercent 
l’art  de  guérir,  le  nombre  de  ces  malheureuses 
victimes  aurait  été  moindre.  Les  hommes  qui 
se  piquent  d’urbanité  , trouveront  peut-être  ma 
manière  de  m’énoncer  trop  décisive,  étayant 
tous  les  signes  d’un  amour-propre  outré;  je  leur 
répondrai  que  ce  style  léger , cette  élégance , 'qui 
ne  font  qu’effeurer  la  matière,  au-Heu  d’ins- 
truire les  praticiens , ne  peuvent  qu’accroître  leur 
embarras,-  et,  en  fdt  de  science  , ce  n’est  point  i 
l’éloquence  qui  est  le  plus  nécessaire;  ce  ne  sont 
point  des  politesses  dont  on  a besoin  ; mais  d’un 
style  vrai , qui  frappe  par  son  énergie  ,-  et  qui,  \ 
en  instruisant,  remplisse  son  objet. 

Il  n’est  pa.s  moins  important  de  citer  les  fau- 
tes de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contempo- 
rains; ce  seront  des  fanaux  placés  sur  le  ri- 
vage d’une  mer  remplie  d’écueils , où  plusieurs 
sont  venus  faire  naufrage,  et  qui  serviront  à 
éclairer  ceux  qui  nous  succéderont.  É’esprit  d’in- 
novation ramènerait,  après  un  certain  laps  de 
tems , les  mêmes  épreuves , qui  feraient  de  nou- 
velles victimes.  Pour  rendre  quelquefois  ces 
fautes  plus  saillantes , je  les  accompagnerai  de 
faits  de  pratique  dont  j’ai  été  témoin;  car. 
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suivant  la  nouvelle  manière  d’écrire  la  médecine, 
on  ne  devra  plus  parler  que  d’après  sa  propre  ex- 
périence, et  nullement  d’après  celle  des  autres. 
C’est  ainsi  que  j’écrirai  mon  traité  sur  les  re- 
mèdes généraux,  et  celui  sur  la  fièvre  putride, 
que  je  donnerai  pour  modèles,  en  ce  qui  con- 
cerne la  véritable  méthode  d’écrire  la  pratique 
de  l’art  de  guérir. 

C’est  sur-tout  vous,  jeunes  élèves  estimables, 
qui  vous  livrez,  avec  ardeur,  à l’état  qas  vous 
avez  embrassé,  que  je  veux  instruire  et  guider. 
Je  prends  pour  ma  tâche  de  Vous  faire  con- 
naître parfaitement  la  fièvre  putride,  qui  est 
une  de  nos  maladies  les  plus  meurtrières,  et 
qu’aucun  auteur , jusqu’à  ce  jour,  n’a  traité  à 
fonds,-  maladie  dans  laquelle  les  fautes  les  plus 
légères  conduisent  les  hommes  au  tombeau  , .à 
la  fleur  de  leur  âge,  tandis  qu’en  suivant  la 
marche  simple,  claire,  que  je  vais  vous  tracer, 
vous  êtes  assurés  de  rendre  à la  vie  tous  ceux 
qui  s’adresseront  à vous.  Et  vous,  médecins, 
qui  vous  êtes  formés  sans  guides  une  mé- 
thode curative  pour  cette  maladie,  ne  craignez 
pas  de  la  réformer,  ou  au  moins  de  l’examiner. 
Défaites-vous  enfin  de  tous  préjugés,  et  même 
d’un  amour-propre  déplacé , puisqu'il  est  ques- 
tion de  la  vie  des  hommes.  Le  hazard  ne  vous 
a pas  favorisés,  comme  je  l’ai  été,  pour  vous  faire 
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connaître  et  traiter  un  nombre  très-coiisidérable 
de  fièvres  putrides,  qui  m’ont  mis  à même  de 
rectifier  enfin  tout  ce  qui  a été  dit  sur  le  trai- 
tement de  cette  maladie , l’une  des  plus  com- 
munes et  des  plus  terribles,  dont  cette  portion 
du  globe  soit  affectée.  Nos  universités  ne  nous 
ont  rien  appris  pour  les  guérir.  Nos  auteurs  ne 
nous  ont  servi  qu’à  nous  jetter  dans  un  laby- 
rinthe dont  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  les 
détours.  Les  praticiens , que  vous  avez  suivis , ne 
vous  ont  jamais  parlé  plus  clairement  sur  cette 
partie  qu’ils  ignoraient.  J’en  juge  par  ceux  qui 
se  sont  acquis  le  plus  de  réputation.  Dans  les 
pays  que  j’ai  habités,  j’ai  souvent  trouvé  des 
médecins  instruits;  mais  quand  il  était  question 
de  cette  terrible  et  cruelle  maladie,  ils  n’en 
avaient  qu’une  idée  très-imparfaite,-  sa  marche, 
quoiqu’une  des  plus  régulières,  ainsi  que  la' 
méthode  curative,  leur  étaient  également  in- 
connues, et  les  malades  qui  ont  eu  le  bonheur 
d’en  échapper  , n’en  doivent  avoir  obligation 
qu’aux  efforts  de  la  nature;  et  à la  prudence 
du  médecin,  qui,  ne  sachant  quoi  faire  , aban- 
donnait tout  l’ouvrage  à cette  même  nature , 
plutôt  que  de  donner  des  remèdes  incertains. 
Alors,  si  elle  pouvait  se  suffire , la  maladie  était 
vaincue,-  dans  le  cas  contraire,  le  malade  suc- 
combait. 
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Ce  qui  prouve  encore  cette  vérité,  c’est  que 
j’ai  vu  des  médecins  très-bien  famés,  traiter 
cette  maladie  avec  une  insouciance  telle,  qu’ils 
admettoient  presque  tout  ce  que  les  parens  , 
amis  ou  assistans , leur  proposaient;  d’autres, 
ignorant  totalement  la  marche  de  la  maladiie  , 
annonçaient  au  douzième,  ou  au  treizième  jour, 
à l’instant  de  la  grande  crise  du  quatorzième, 
que  la  maladie  durerait  encore  trente  jours  : 
}y  Cela  ne  sera  pas  vrai,  me  suis-je  un  jour  écrié, 
avec  vivacité  , en  répondant  aux  parens  alar- 
més, votre  fils  sera  demain  mort  ou  guéri.  » 
L’évènement  a entièrement  justifié  mon  pro- 
gnostic.  La  crise  se  fit,  et  l’enfant  fut  sauvé. 

Il  est  certain  que  la  manière  vicieuse 
d’enseigner  la  médecine  dans  les  écoles,  telles 
.qu’elles  ont  été  jusqu’aujourd’hui,  est  une  des 
principales  causes  de  ce  qu’il  y a si  peu  de  mé- 
decins bons  praticiens.  Quand  on  en  sort,  on  ne 
peut  prendre  de  meilleur  parti,  que  d’oublier  ce 
que  l’on  y a appris.  L’enseignement  y est  non- 
seulement  vicieux,  mais  puérile.  Un  autre  obs- 
tacle , non  moins  grave , qui  empêche  que  la  mé- 
decine ne  soit  ce  qu’elle  doit  être,  vient  de  ce 
que  les  auteurs  n’ont  traité  la  pratique  de  cette 
science  que  superficiellement,  on  peut  même 
dire  avec  négligence;  comme  s’il  n’eût  été  ques- 
tion que  d’une  chose  très-indifférente.  Ils 
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se  sont  un  peu  étendus  sur  le  diagnostic  des 
maladies,  même  sur  le  prognostic  ; mais  quand 
ils  viennent  à la  cure,  ils  ne  font  que  se  répéter, 
en  donnant,  sans  ordre,  une  nomenclaiure  de 
quelques  remèdes  usités;  comme  si  le  but  de  la 
médecine  n’était  point  de  guérir,  mais  seule- 
ment de  connaître  les  maladies;  ce  qui  prouve 
que  ceux  qui  ont  écrit  en  médecine,  n’étaient 
pas,  à quelques  exceptions  près,  ceux  qui  l’ont 
le  plus  exercée. 

La  fièvre  putride  paraît  avoir  été  méconnue 
et  négligée  encore  plus  que  les  autres  maladies. 
Pour  preuve  , examinons  ce  qu’en  disent  nos 
auteurs  les  plus  célèbres,  à l’article  de  la  cure. 
Je  tremble  pour  le  jeune  praticien  qui  doit  se 
régler  sur  eux  pour  guérir.  Le  premier  qui  me 
tombe  sous  la  main,  c’est  Lieutaud.  Il  dit  : On 
ne  peut  guercs  se  passer^  dans  cette  maladie  , de 
la  saignée.  Ce  qui  est  faux,  et  très-faux  ; ces  mots 
terribles  peuvent  faire  des  milliers  de  victimes; 
c’est  là  qu’il  aurait  du  éclairer  sur  le  quan  do  ^ 
ainsi  que  je  le  ferai. 

V émétique  est  indispensable;  ce  qui  est  encore 
très-faux. 

Les  purgatifs  ne  conviennent  que  dans  le  terns 
de  la  dépuration.  Rien  de  plus  faux  , de  plus 
obscur  et  de  plus  dangereux  que  cette  phrase. 


i6  DISCOURS 

Le  médecin  épiera  le  moment  qu’il  croira  être 
celui  de  la  dépuration , pour  placer  son  purgatif, 
qui  est  très-contraire  dans  ce  moment,  ainsi 
que  dans  tout  le  courant  de  la  maladie  j par-là 
il  en  dérangera  le  cours  ; ce  qui  coûtera  la  vie 
aux  trois  quarts , au  moins,  de  ses  malades. 

Les  délayans  y les  tempérans  , les  r et  fraîchis- 
s'ans  , les  nitreux  , sont  très-reçommandés  ; je 
Tien  excepte  point  les  anti-putrides.  Il  n’en 
excepte  pas  les  anti-putrides , comme  si  on  pou- 
vait les  employer  par  extraordinaire  , tandis 
qu’ils  sont  les  vrais  remèdes  qui  conviennent: 
mais  il  faut  encore  décider  ce  qu’on  entend  par 
anti-putrides  ; c’est  sur  ce  remède  et  sur  les 
autres,  qu’il  aurait  fallu  entrer  dans  des  détails. 

Le  quinquina  est  souvent  utile  à la  fin  de 
cette  fièvre.  Jamais  3 non,  jamais  : c’est  par  ce 
remède  fatal  que  plus  de  dix  mille  malades  ont 
été  égorgés , pour  ainsi  dire , sous  mes  yeux. 

Les  cordiaux  et  les  diapho rétiques  sont  de 
quelques  secours....  Quando?....  Le  camphre  est 

le  calmant  le  plus  approprié Quando?.... 

Souvent  il  est  irritant. 

Les  hypnotiques  sont  très  - suspects 

Quando?....  Lorsque  la  tête  est  prise....  Elle 

l’est  toujours  dans  cette  .maladie On  tâche 

de  la  soulager  par  la  lotion  des  jambes  ^ par 

les 
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ks  sinapismes  à la  plante  des  pieds  ^ par  des 
yésicatoires Arrête , téméraire;  dans  ce  mo- 

ment c’est  un  poison  funeste  que  tu  vas  admi- 
nistrer, qui  mettra  tout  en  combustion;  et,  sans 
aucun  doute  , tu  tueras  le  malade  : dans  un 
autre  moment,  avec  ce  remède,  tu  lui  rendras 
la  vie. 

Le  second  auteur  qui  me  tombe  sous  la  main , 
c’est  Oosterdyk  Schacht.  J’en  suis  d’autant  plus 
* charmé  , qu’il  sert  de  régie  dans  une  de  nos 
plus  célèbres  universités  de  l’Europe.  Ce  qu’il 
dit  sur  la  cure  de  cette  maladie  n’est  point  long. 

Ciiratio  tentanda  est  ysmœ  sectione , minus 
tamen  certo  ; rninusque  et  fréquenter  et  libéra- 
liter^quam  in  infiammatotiis  instituenda:  Ca- 
tharticis.  J’ai  dit  ci-dessus  ce  qu’on  doit  penser 
de  cette  méthode.  Aut  Erneticis  initia  morbi 
exhibendis  ^ diliietitibus  ^acidis  w axime* vitrio- 
licis  J acre  putridum  temperantibus  ^ decoctis  , 
julapiis  , emulsionibus  Unitet  aperientibus  : 
diczta  liquida , acidiuscula  : an  ni  tri  ? an  rnarmi 
salis  tutus  hic  est  usus'i  an  antisepticis  et  horum 
ftre  principi  peruviano  cortici , hic  locus  est. 

Que  je  te  plains  , praticien  honnête,  qui  as  eu 
besoin  de  recourir  à cet  auteur  ; il  n’a  pu 
qu’augmenter  tes  incertitudes. 

Les  aphorismes  de  Boerhaave,  avec  les  com- 
mentaires de  Van-Swieten , se  présentent  à ma 
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vue.  Parcourons  rapidement  quelques  phrases 
saillantes  de  sa  méthode  curative  dans  cette 
maladie. 

Voici  d’abord  la  distinction  qu’il  en  donne* 
apho.  732.  hœc  homotonos , epacmartlca  ^ seu 
anabatica , vel  paracmartica.  Voilà  qui  est 
clair  : je  m’en  rapporte  au  jeune  praticien  et 
même  aux  aneiens.  Voici  la  cure.  Apho.  735. 
Curatio  antz  traàita  pro  indicantium  varie- 
tate  sympLomatum  vehemcntïa^cEgri  conditione, 
statuque  morbi  variata  nihiL  singularris  rcqui- 
rit.  Apho.  JlJ.Has  dixit  <rvvax>iç  yetustas  con- 
tinentes schola^  qui  nulla  in  his  fervoris  remis- 
sio  : cvvixeïi.  Verosive  continuas  ^qua  continua, 
rémittentes. 

Que  je  regrette  le  tems  que  j’employais  à 
m’inculquer  ces  belles  sentences,  sans  lesquelles 
je  ne  me  serais  jamais  cru  capable  de  guérir 
une  fièvre  putride.  Je  cherchais  avec  avidité 
dans  la  première  que  j’eus  occasion  d’observer 
toutes  ces  futiles  distinctions;  mais  je  n’en  pus 
- découvrir  aucune  ; je  m’en  prenais  à mon  inex- 
périence, jusqu’à  ce  que  je  sentissse  que,  pour 
guérir,  je  devais  abandonner  tout  ce  galimathias, 
et  aller  à tâtons , en  observant  la  nature , dans  la 

crainte  de  la  contrarier. 

« 

(7est  en  adoptant  cette  marche,  et  parce  que 
' Ije  hazard  m’a  jeté  dans  une  carrière'  qui  m’a' 
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fourni  l’occasion  de  traiter;  dans  un  très-court 
espace  de tems,  quatorze  ou  quinze  cents  fièvres 
putrides,  que  je  nae  suis  mis  à même  de  pro- 
noncer avec  assurance , et  sur  la  mauvaise  mé- 
thode décrite  dans  nos  auteurs,  et  sur  la  bonne 
et  unique  qu’il  faut  employer.  Mais , me  dira- 
t-on  , Boerhaave,  et  les  autres  que  j’ai  cité  , 
n’ont  prétendu  traiter  que  sommairement  toutes 
leS' maladies  ; et,  par  exemple,  Van-Swie- 
ten  , le  commentateur  de  ce  premier  , expli- 
que suffisamment  les  traitemens.  Je  ne  puis 
pas  m’en  rapporter  ici  aux  jeunes  médecins , 
pas  même  à tous  les  anciens;  mais  que  ceux- 
ci  parcourent , dans  tous  ces  ouvrages,  les  ma- 
ladies qu’ils  auront  le  plus  observées  , et  ils  ver- 
ront , comme  moi , combien  peu  toute  cette  scho- 
lastique qu’ils  débitent  est  utile  pour  guérir. 

L’Encyclopédie,  à l’article  de  la  fièvre  pu- 
tride, ne  s’explique  pas  plus  clairement.  On  ob- 
jectera que  ce  livre  ne  traite  encore  les  maladies 
que  sommairement  ; mais  où  recourir  donc  , 
pour  trouver  un  guide  qui  éclaire  d’une  manière 
sûre,  tant  dans  le  diagnostic , que  dans  les  diffé- 
rentes nuances  de  traitement  qu’exige  la  diver- 
sité des  tempéraments  et  dés  circonstances 
accessoires  aux  maladies  ? Où  en  trouver  seu- 
lement un  qui  puisse  servir  de  règle  pour  la 
fièvre  putride,  une  des  maladies  les  plus  meur- 
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trières  , quand  elle  est  mal  dirigée,  et  des 
plus  communes  dans  la  partie  du  globe  que  nous 
habitons?  C’est  ce  qu’on  ne  pourra  pas  nous  en- 
seigner. Pour  en  être  plus  convaincu , qu’on 
examine  encore  quelques  autres  auteurs  anciens 
les  plus  renommés,  tels  que  Celse,  Aretée  de 
Capadoce,  Cælius  Aurelien , etc.  Ils  ne  disent 
pas  un  mot  de  la  fièvre  putride;  de-là,  on  peut 
conclure  qu’elle  n’existait  pas  alors  dans  ces 
pays  , ou  qu’elle  leur  était  totalement  in- 
connue; ce  qui  prouve  la  nécessité  de  circons- 
crire les  préceptes  de  la  médecine-pratique  dans 
un  certain  espace  de  pays  où  le  climat  soit  à- 
peu-près  le  même  et  où  leshabitans  aient  à-peu- 
près  les  mêmes  alimens  et  les  mêmes  habitudes; 
c’est  ce  que  je  dirai  plus  au  long,  quand  je  par- 
• lerai  du  plan  pour  la  réforme  de  la  doctrine  de 
l’art  médical. 

Cependant  Alexandre  Trallien  parle  de  la 
fièvre  putride;  mais  de  la  manière  la  plus  pi- 
toyable , et  bien  propre  à dégoûter  ceux  qui  se 
destinent  à la  médecine.  Les  autres  maladies  ne 
sont  pas  traitées  avec  moins  d’obscurité  par  ces 
différents  auteurs;  ce  sont  des  explications  sur 
les  causes  des  maladies,  et  sur  la  manière  dont 
elles  agissent,  lesquelles,  pour  la  plus  grande' 
partie,  n’existent  que  dans  l’imagination  exaltée 
de  l’écrivain.  Viennent  ensuite  les  distinctions. 
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divisions,  subdivisions,  etc.  toutes  aussi  futiles 
et  fastidieuses  les  unes  que  les  autres  , qui  ne 
pouvaient  replonger  l’art  qiie  dans  la  barbarie, 
et  ceux  qui  s’y  destinaient  dans  un  dédale  de 
difficultés  inextricables,  qui  laissent  la  vie  des 
hommes  à la  merci  des  préjugés,  des  erreurs  et 
des  fantaisies  de  ceux  qui  poitent  le  nom  de 
.médecin. 

11  est  plus  que  tems  que  ce  désordre  terrible 
fuisse;  car  il  fait  journellement  bien  plus  de 
victimes  qu’on  ne  pense;  il  est  plus  que  tems,' 
dis-je,  que  l’art  de  guérir,  ou  plutôt  ceux  qui 
le  professent,  deviennent  ce  qu’ils  doivent  être, 
les  conservateurs  de  l’humanité;  mais  pour  opé- 
rer ce  grand  changement , il  faut  une  révolu- 
tion complette,  tant  dans  la  manière  d’écrire 
cette  science  divine,  que*  dans  la  manière  de 
l’enseigner.  J’ai  prouvé  combien  l’une  et  l’autre 
étaient  vicieuses,  incohérentes,  futiles,  inca- 
pables de  former  des  médecins  guérisseurs; nous 
avons  vu  combien  peu  les  auteurs  , tant  anciens 
que  modernes , nous  avaient  instruit  sur  les  ma- 
ladies de  nos  climats  ; d’après  cela , on  sera  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  rechercher  les  moyens 
propres  à parvenir  à un  but  aussi  important. 
Après  avoir  réfléchi  pendant  des  années  sur 
ceux  qu’on  pourrait  employer,  tant  pour  régé- 
nérer la  théorie  que  la  pratique  de  notre  art  ^ 
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j’ai  senti  que  cette  entreprise  serait  infiniment 
au-dessus  de  la  faculté  d’un  seul  homme,  fut-il 
un  Démosthènes  pour  l’éloquehce , et  un  Hippo- 
crate pour  les  connaissances  en  médecine.  Ce 
n’est  donc  qu’après  m’être  bien  pénétré  de  cette 
grande  vérité, et  après  de  mûres  réflexions  que 
je  vais  enfin  donner  un  plan  que  je  crois  seul  ca- 
pable de  dégager  cette  science  de  tous  les  en.' 
traves  que  les  auteurs  et  les  professeurs  se  sont 
plu  d'y  mettre  , comme  si  leur  dessein  eût  éxé 
de  la  rendre  plus  difficile  et  moins  intelligible. 
Je  ne  dirai  rien  de  plus  sur  l’enseignement  gé- 
> néral  à donner  dans  les  écoles  de  santé  , mon 
plan,  dont  je  n’ai  donné  qu’un  petit  apperçu 
dans  ce  discours  , est  suffisamment  détaillé , 
quoique  susceptible  de  modifications.  Je  ne  par- 
lerai donc  plus  que  de  celui  relatif  au  code  com- 
plet de  médecine  et  de  chirurgie-pratiques , qui , 
s’il  peut  avoir  lieu,  devrait  servir  dejpoint  de  ral- 
liement et  de  règle  à tous  ceux  qui  exerceront 
l’art  de. guérir. 


PLAN 


D'un  Code  complet  de  Médecine  et  de  Chi- 
Tiirgié-pratiques  , d’apres  l’observation  et 
l experience^ 

O U R ramener  l’art  de  guérir  à son  vrai 
but,  il  faudrait  créer  , avec  l’autorité  du  gou- 
vernement , et  sous  sa  surveillance  , un  Code 
complet  de  médecine  et  de  chirurgie-pratiques  , 
en  établissant  un  concours,  auquel  il  ne  pour- 
rait être  admis  que  des  personnes  qui  prouve- 
raient , au  moins  , vingtveinq  années  de  prati- 
que continuelle  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
professions  , et  qui  prouveraient  , de  plus  , 
qu’elles  ont  eu  l’occasion  de  traiter  j un  certain 
nombre  de  fois,  le  genre  de  maladie  qu’elles 
entreprendraient  de  traiter  dans  ledit  concours  ; 
ce  qui  produirait  une  collection  générale  de 
traités  faits  par  d’anciens  praticiens  , qui  ne 
mettraient  plus  des  rêveries  à la  place  de  la 
réalité,  ou 'qui  ne  donneraient  point  des  com- 
pilations d’anciens  auteurs  , pour  des  faits  qu’ils 
auraient  observés.  Pour  plus  d’encouragement, 
il  faudrait  qu’on  fixât  une  pension  pour  ceux 
dont  les  ouvrages  auraient  été  jugés  rem- 
plir mieux  le  but  de  cet  établissement,  Ces 
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ouvrages , ainsi  rédigés  , devraient  servir  de 
règle  à tous  les  praticiens  , ce  qui  donnerait 
une  marche  uniforme  à l’art  de  guérir;  et  il 
deviendrait  alors  ce  qu’il  aurait  dù^tï^'ours 
être , le  conservateur  du  genre-hum^h.  Par 
une  loi  que  je  crois  indispensable  , il  faudrait 
même  qu’il  fut  ordonné  à tous  les  praticiens 
de  se  conformer  aux  préceptes  contenus  dans 
ce  traité  , afin  que  la  vie  et  la  santé  ne  fussent 
plus  à la  merci  des  caprices,  des  bisarreries  et 
des  préjugés  d’un  seul  homme.  J’entends  déjà 
les  réclamations  que  l’amour-propre  oppose- 
rait à cotte  loi  salutaire  • vous  allez  enchaîner 
l’esprit  , dirait-on , et  les  progrès  que  ferait 
infailliblement  la  médecine.  Ceux  qui  la  pro- 
fesseront ne  seront  plus  que  des  automates,  etc,  : 
je  répondrai  qu’il  n’y  a rien  de  si  dangereux  en 
médecine  que  cette  manie  de  vouloir  innover. 
Que  peut-on  vouloir  de  plus  que  des  fiits  con- 
firmés par  l’expérience.  J’assure  donc  , que  , 
sans  cette  loi  indispensable  , la  médecine  res- 
tera toujours  abandonnée  à l’ignorance  , à la 
nonchalance  , aux  fantaisies  et  au  charlata- 
nisme de  ceux  qui  l’exercent. 

Mais  , me  dira-t-on  encore,  vous  allez  faire 
renaître  la  secte  des  médecins  empiriques , dont 
Seraphion  d’Alexandrie  fut  le  chef,  il  y a 
deux  mille  anj.  Non,  pas  tout-a-fait  ; mais 
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je  voudrais  bien  que  les  dogmatiques  voulussent 
ne  pas  tant  raisonner  et  s’en  rapporter  davan- 
tage à l’expérience.  Si  je  devais  décider  en 
faveur  d’un  des  deux  partis  , je  ne  balancerais 
pas  à préférer  la  méthode  tant  décriée  de  la 
médecine  empirique  , qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  la  charlatanerie  : celle-ci  n’est 
fondée  que  sur  l’imposture  , l’ignorance  et  la 
cupidité  ; l’autre  a le  flambeau  de  l’expérience 
pour  base  et  pour  guide.  Si  donc  nous  voulons 
aujourdhui , en  écartant  ce  qui  ne  porte  que 
l’apparence  de  l’utile  , avec  ce  qui  l’est  réelle- 
ment , mettre  la  raison  à la  place  des  préju- 
gés , l’expérience  à la  place  des  hypothèses  , 
il  conviendrait  assez  de  donner  à c^  traité 
général  le  titre  d’empirique  dans  son  vrai  sens. 

Mais  je  reviens  à mes  confrères  , qui  se  • 
plaindraient  d’une  loi  quiengourdirait  leur  ima- 
gination brillante.  Pour  les  contenter  , voici 
la  modification  qu’on  pourrait  lui  donner.  Lors- 
qu’un praticien  aurait  découvert  un  nouveau 
remède  , ou  une  nouvelle  marche  pour  le 
traitement  d’une  maladie  , soit  par  des  expé- 
riences antérieures  à la  loi  , soit  par  un  usage 
long-tems  reçu  dans  un  pays  , ou  par  un  haz  ird  ; 
il  devra  faire  part  de  sa  découverte  à l écoîe 
de  santé  , ou  au  tribunal  chargé  d'admettre 
les  nouveaux-  remèdes  , lequel  , après  deux  ou 
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trois  ans  d’examen  et  d’expérience  , pourra 
l’approuver  ou  le  rejetter.  Au  surplus  la  juste 
application  des  remèdes  connus,  offrirait  une 
carrière  siifrisante  à ceux  qui  se  destinent  à 
l’art  de  guérir. 

Les  différentes  matières  à traiter  dans  ce 
nouveau  concours  devraient  être  expliquées 
et  rédigées  suivant  un  nouvel  ordre  ; ainsi, 
pour  faciliter  l’exécution  de  ce  plan  , j’y  join- 
drai , comme  pierre  d’attente , une  table  de 
toutes  les  maladies  , tant  médicinales  que  chi- 
rurgicales, qui  feraient  le  sujet  d’autant  de 
traités  différens  , qui  , je  le  répète  , ne  pour- 
raient être  présentés  au  concours  que  par  au- 
tant de  praticiens , ayant  prouvé  vingt-cinq 
ans  de  pratique  au  moins  , et  une  expérience 
particulière  sur  la  maladie  qu’ils  auraient  en- 
trepris de  décrire.  Sans  cela  on  se  laisserait 
éblouiP par  une  élégance  de  style  , qui  persua- 
derait les  choses  les  plus  fausses  , et  on  finirait 
par  avoir  le  résultat  isolé  de  quelques  faits  de 
pratique  mal  observés , ou  une  compilation  nou- 
velle de  ce  que  les  auteurs  ont  écrit;  de  sorte 
que  notre  but  serait  manqué.  Par  la  méthode 
que  je  propose , on  aurait , au  contraire  , un 
traité  de  l’art  de  guérir  , uniquement  calqué 
et  rédigé  d’après  une  expérience  soutenue  , 
approuvée  par  une  société  d’am;iens  maîtres 
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dans  cette  science  ; on  aurait  enfin  un  point 
fixe  de  ralliement  , et  on  pourrait  dite  à 
tous  les  médecins,  jeunes  ou  vieux  ; Voilàk. 
votre  guide  ; voilà  comment  vous  guérirez  ; 
ne  perdez  plus  votre  tems  à parcourir  tous 
les  traités  contradictoires  , classiques  , scienti- 
fiques de  tous  vos  auteurs  , qui  ne  vous  seront 
d’aucun  secours.  Si  vous  voulez  les  placer  dans 
votre  bibliothèque  , que  ce  soit  Comme  objet 
de  curiosité  , ainsi  qu’ont  fait  généralement 
vos  confrères,  un  an , au  plus  tard  , après  avoir 
quitté  les  universités  , parce  qu’ils  se  sont  las- 
sés de  chercher  , dans  ces  livres  , l’utile  , qu’ils 
n’y  trouvaient  presque  jamais.  Mais  Hippo- 
crate , Galien  , etc.  ; ces  grands  hommes  de- 
vront donc  être  oubliés  ? 

Je  répondrai  , avec  franchise  , qu’on  doit 
leur  avoir  une  obligation  infinie , parce  qu’ils 
ont  chacun  , à deux  différentes  époques  , ra- 
mené l’art  de  guérir  à des  principes  ; mais, 
que  les  excellentes  choses  qu’ils  nous  ont  lais- 
sées , se  trouvent  comme  noyées  dans  une  in- 
finité d’  autres  'qui  ne  conviennent  pas  à nos 
climats  , et  quils  n’ont  pu  traiter  qu’impar- 
faitement  les  maladies  propres  aux  pays  qu’ils 
n’ont  jamais  habités.  Pénétrons-nous  donc  de 
cette  vérité,  que  chaque  climat  produit,  pour 
•ainsi  dire  , une  espèce  d’hommes  différents  , 
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sujets  à différentes  maladies  , et  celles  qui  sont 
générales  à tous  les  pays  qui  nous  sont  con- 
nus , exigent  encore  des  nuances , souvent  même 
des  changements  notables  dans  le  traitement; 
c’est  ce  que  je  puis  encore  prouver  par  mon 
expérience  particuüèife.  En  Italie,  par  exemple, 
où  j’ai  exercé  la  médecine  , je  me  suis  convain- 
cu que  les  maladies  étaient  absolument  d’une 
autre  nature  que  celles  qui  affligent  nos  régions 
septentrionales  et  occidentales,  et  qu’elles  exi- 
geaient une  variation  dans  leur  traitement  ; 
de-là  je  conclus  qu’en  s’éloignant  davantage  du 
point  que  nous  habitons  , on  trouvera  encore 
une  plus  grande  différence 'dans  les  maladies, 
et  qu’elles  exigeront,  par  conséquent , des  trai- 
tements très-différents,  Je  dis  plus,  qu’on  trou- 
vera , dans  certains  pays  , des  maladies  qui 
n’existent  pas  dans  d’autres.  En  conséquence, 
quelque  parfait  que  pourrait  être  mon  ouvrage, 
pour  les  habitants  des  pays  qui  nous  avoisinent, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  convint  à ceux  des 
autres  contrées.  Je  dois  donc  dire  que  ce  code  de 
médecine  pratique  ne  conviendrait  qu’aux  habi- 
tants qui  sont  entre  le  quarante-troisième  et  le 
soixantième  degré  de  latitude,  le  septième  et  le 
quarantième  degré  de  longitude  de  notre  hé- 
misphère, On  sent  bien  qu’il  n’y  a point  ici 
un  point  physique  de  démarcation , et  que  ce 
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iTest  qu’une  approximation  je  dis  donc  plus  , 
que  chaque  canton  , d’une  dixaine  de  lieues  , 
et  même  moins,  peut  présenter  des  variations 
dans  les  symptômes  et  la  marche  des  mala- 
dies , qu’on  pourrait  nommer  endémiques  , 
lesquelles  n’exigent,  cependant  pas  un  change- 
ment total  dans  le,  traitement  ; mais  qui  néces7 
sitent  des  nuances  , dont  les  médecins  doivent 
s’instruire  en  fixant  leur  demeure  dans  un  pays. 
11  est  connu  meme  qu’il  y a des  villes  qui  ont 
des  maladies  endémiques  très-marquées  ; je  dis 
donc  "que,  pour  avoir  un  traité  de  médecine- 
pratique  bien  complet,  à l'usage  de  la  partie  de 
notre  hémisphère  que  je  viens  de  circonscrire  , 
il  faudrait  que  , dans  chaque  canton  , on  fît 
une  espèce  de  supplément , qui , également  , 
ne  pourrait  être  rédigé  que  par  un  ancien  pra- 
ticien du  pays  , et  qui  serait  sujet  à être  admis 
ou  rejetté  par  le  tribunal  duquel  je  vais  parler. 
Ces  suppléments  ne  tiendraient  pas  absolument 
à l’ouvrage,  mais  serviraient  de  règle  à cha- 
que nouveau  médecin  qui  viendrait  se  fixer  dans  ' 
un  pays.  Je  pourrais  prouver  ce  que  je  viens 
de  dire  par  des  exemples  ; mais  il  y a encore 
des  médecins  observateurs  , qui  , comme  moi , 
ont  exercé  leur  art  dans  différents  climats,  et 
qui  sentiront  , que  , pour  perfectionner  notre 
code  de  médecine-pratique  , de  telle  manière 
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que  les  auteurs  Grecs  ne  soient  jilus  pour  nous 
que  des  objets  de  curiosité  : cet  appendice  , 
pour  chaque  canton  , dev^iendrait  absolument 
nécessaire  ; car  , qui  peut  disconvenir  que 
s’il  y a une  différence  très-grande  entre  un 
Lapon  , un  Esquimaux  , et  un  habitant  de  la 
côte  d’Afrique  , il  y en  a une  non  moins  re- 
marquable entre  un  grave  Flamand  et  un 
habitant  de  nos  pays  méridionaux.  La  nourri- 
ture , la  boisson,  le  climat,  rien  n’y  est  sem- 
blable; ce  qui  met,  sans  contredit  aussi , une 
différence  bien  grande  dans  leurs  tempéraments, 
et  dans  les  maladies  auxquelles  ils  peuvent 
être  sujets  ; de- là  naît  une  grande  diversité 
de  nuances  dans  leurs  traitements.  Mais  qu’on 
remarque  bien  que  je  dis  seulement  nuances  ; 
car  , pour  tous  ces  climats  , le  fonds  du  traite- 
ment restera  toujours  le  même  ; il  n’en  est 
point  ainsi  des  maladies  endémiques , qui  de- 
manderont d’être  traitées , dans  les  suppléments, 
avec  les  mêmes  détails  que  dans  le  traité  général  : 
par  ces  moyens  , la  médecine  sera  ramenée  à 
des  règles  certaines  , uniquement  calquées  sur 
ce  qui  peut  donner  une  marche  assurée  aux 
praticiens  ; je  veux  dire  l’observation  et 
l’expérience.  On  aurait  tort  de  croire  que  ce 
traité  ne  sera  jamais  complet  , que  de  nou- 
velles observations  amèneront  des  améliora- 
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lions  dans  le  traitement  des  maladies,  etc. 
Si  on  apporte  à l’exéciitioii  de  cet  ouvrag 
Tattention  que  je  demande  , en  n’admettant 
que  des  faits  de  pratique  plusieurs  fois  répétés  , 
on  ne  tombera  point  dans  cet  inconvénient. 
Par  exemple , je  donne  pour  certain  que  le 
traitement  que  je  vais  décrire  , sur  la  fièvre 
putride  , est  le  seul  qui  convienne  , et  qui  con- 
viendra en  tous  tems.  Une  observation  long- 
tems  soutenue  me  l’a  prouvé  d’une  manière  * 
convaincante  : peu  m’importe  que  l’on  me  taxe 
d’amour-propre  ; je  l’ai  déjà  dit , il  n’est  pas 
ici  question  de  fausse  modestie , il  faut  erre 
utile,  en  tirant  enfin  la  médecine  de  cet  état 
d’incertitude  , qui  ne  fait  souvent  , des  bons 
médecins  , que  d’aveugles  tâtonneurs  , et  des 
mauvais  médecins  , que  des  assassins  publics 
avec  privilèges  et  patentes. 

Ce  n’est  donc  pas  livre  d’hypothèses  , 
classique,  ni  pédentesquement scientifique,  que- 
je  propose  , lequel,  en  augmentant  le  nombre 
de  nos  volumes  , augmenteroit  aussi  nos  in- 
certitudes , mais  bien  un  résumé  décisif  de  ce 
qu’il  faut  faire  pour  guérir;  tel  en  un  mot  qu’un 
Médecin,  ou  toute  autre  personnehabituée  à la 
lecture  et  à réfléchir,  pourroit,  en  cas  de  be- 
soin, guérir,  sans  autre  guide,  quand  meme  ils 
n’auraient  jamais  eu  occasion  de  voii'  ou  de  ttai- 


ter  pareille  maladie.  Il  faut  cependant  eonvenil* 
que  ceux  qui  auront  fréquenté  les  hôpitaux,  et 
tpii  auront  reçu  dans  les  écoles  de  médecine  les 
vrais  principes  de  cet  art,  marcheront  indubi- 
tablement dans  cette  carrière  d’un  pas  bien  plus 
ferme.  L’habitude  de  voir  des  malades, d’étudier 
le  pouls, la  marche  ,les  opérations  ordinaires  de 
la  nature  dans  le  corps  humain,  leur  donnera 
un  avantage  immense  sur  ceux  qui  , sans  ces 
connaissances  préliminaires,  voudront  secourir 
leurs  semblables  j ceux-ci  devront  y mettre  in- 
finiment plus  de  circonspection , sans  quoi , mal- 
gré toute  l’attention  qu’on  aurait  pris  de  bien 
détailler,  et  la  marche  et  le  traitement  de  cha- 
que maladie,  leur  zèle  pourrait  devenir  funeste. 

Mais  il  se  présente  ici  une  difficulté  ; c’est  de 
trouver  un  tribunal  qui  décide  sur  l’a'dmission 
des  ouvrages  que  les  praticiens  env'erraient  pour 
former  partie  du  code  général;  car  pour  rem- 
plir notre  but , c’est  à quoi  il  faudrait  appor- 
ter la  plus  scrupuleuse  attention  et  la  plus 
grande  impartialité.  En  chargeant  de  cet  objet 
une  de  nos  universités  , il  serait  à craindre 
que  les  hypothèses  ne  l’emportassent  sur  le  vrai 
démontré  par  l’expérience  , et  tout  serait 
manqué  ; mais  si  pour  la  régénération  de  l’art 
de  guérir  , on  suit  seulement  les  bases  du 
plan  que  j’ai  donné,  on  trouvera  aussi-tôt  un 
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tribunal  compétent  pour  décider  sur  ce  sujet 
très-important  : ce  serait,  de  former  un  jury 
médicinal,  composé  de  quatre  professeurs,  que  je 
nomme  démonstrateurs  , d’une  école  de  santé; 
de  quatre  membres  du  conseil  de  santé , aux- 
quels j’adjoindrais  quatre  anciens  praticiens , 
les  mieux  famés; 'ceux  dont  les  ouvrages  au- 
raient été  admis  pour  lé  code  ‘ seraient  de 
droit  membres  de  cç  tribunal.  Celui-ci , de  son 
côté,  ne  devrait  point  se  presser  de  décider  sur 
l’admission  des  ouvrages  présentés,  afin  que 
tout  fût  fait  avec  grande  réflexion  : mais, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  pour  l’exécution  de  cet 
important  projet  , duquel  dépend  la  santé  et  la 
vie  des  hommes  , il  faudroit  que  l'état , ou  une 
société  de  gens  riches  , donnassent  l’aiguillon 
d’une  pension  honnête  à ceux  dont  les  ou- 
vrages auraient  été  jugés  dignes  de  faire 
partie  du  code  général. 

Peut-être  me  demandei;a-t-on  si'  j’ai  moi- 
même  les  conditions  que  je  demande  pour  con- 
courir à ce  code , et  si  mon  ouvrage  soutien- 
drait l’examen  sévère  que  j’exige  pour  les  au- 
tres ? 

II  est  juste  que  je  me  soumette  à la  loi  que 
je  propose;  je- déclare  donc  qu’il  y a vingt- 
huit  aiiî  que  j’exerce  la  médecine  et  la  chirurgie; 
que  dans  les  différents  emplois  que  j’ai  occupés, 
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principalement  dans  les  armées  , j’ai  eu  occa- 
sion d’observer  une  quantité  considérable  de 
fièvres  putrides.  Une  fois,  entr’autres,  dans  l’es- 
pace de  quatre  à cinq  mois,  j’ai  traité  près 
de  douze  cents  malades  qui  en  étaient  attaqués. 
Quant  au  succès  que  j’ai  obtenu,  parla  méthode 
que  j’ai  découverte,  quoique  plus  étoniiant  en- 
core , il  n’en  est  pas  moins  vrai  ( et  je  puis  le 
prouver  ) qu’il  ne  m’est  pas  mort  un  seul  de  ces 
malades. 

On  doit  sa.iis  doute  être  surpris  qu’ayant  im- 
manquablement rencontré  tant  de  différents 
tempéraments,  dont  plusieurs  avaient  des  vices 
évidents  ou  cachés,  le  plus  grand  nombre  des 
malades,  couchés  sur  la  paille,  mal  soignés, 
presque  toujours  entassés  dans  une  même  cham- 
bre, j’aie  pu  les  sauver  en  totalité..  Je  répète 
que  ce  que  j’avance  est  vrai,  et  j’ajoute  que, 
depuis  cette  époque  , c’est-à-dire  , depuis  en- 
viron quatorze  ans,  de  tous  ceux  que  j’ai  traités, 
il  ne  m’en  est  mort  qu’un.  Quand  je  parlerai  de 
l’invasion  de  la  maladie,  je  rapporterai  cet  évé- 
nement , pour  fûre  sentir  combien  il  est  impor- 
tant d’observer  la  diète  que  la  nature  demande 
dans  cet  instant  critique  de  la  fièvre  putride. 

Voilà  de  quoi  persuader  que,  soit  hazard  ou 
toute  autre  raison,  j'ai  enfin  découvert  la  vraie 
méthode  curative  de  cette  terrible  maladie,  qui 
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tourne* à l’avantage  du  malade,  quand  elle  est 
traitée  com.me  je  le  dirai  ; et  j’assure  qu’en  sui- 
vant ee  que  je  prescris,  on  obtiendra  toujours 
les  mêmes  succès.  Il  'iTest  donc  plus  question  que 
de  détailler,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les 
signes  caractéristiques  de  la  maladie , au  premier 
moment  de  son  invasion , d’adapter  ensuite  les 
moyens  curatifs  ,.  suivant  les  différents  tempé- 
raments , et  suivant  les  differents  dégrés  des 
symptômes  ; et  .on . verra  qu’il  s’en  fiut  de 
beaucoup  que  les  mêmes  remèdes  conviennent 
à tous  , quoique  dans  les  mêmes  époques  de  la 
maladie. 

11  serait  indispensable,  pour  rendre  le  code 
de  médecine  complet , d’ajouter  les  moyens 
prophylactiques , pour  se  garantir  des  maladies , 
quand  on  aurait  quelques  raisons  fondées  de  les 
craindre.  Ces  moyens  devraient  aussi  être  fondés 
sur  ce  que  l’expérience  aurait  démontré;  Car, 
encore  une  fois  , cet  ouvrage  ne  devrait  rien 
contenir  qui  ne  posât  sur  cette  base.  Je  dou-<- 
lierai,  en  conséquence,  un  article  particulier 
sur  les  moyens  préservatifs  que  j’ai  employés 
avec  plusieurs  succès  marqués  contre  la  lièvre 
putride. 

Pour  fixer  l’opinion  sur  les  vertus  de  certains 
remèdes  , que  l’usage  ou  la  charlaranerie  ont 
mal-à-propos  mis  en  vogue,  il  serait  bon  qu’on 
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les  passât  en  revue , afin  qu’une  bonne  fois,  pour 
toutes  , les  praticiens  pussent  connoître  ce 
qu’ils  devraient  en  penser.  Quand  on  aura  un 
' code  sur  l’art  de  guérir,  rédigé  suivant  ce  plan  , 
les  bons  praticiens  pourront  éviter  le  tâtonne- 
ment dont  ils  ne  se  cachent  pas,  puisqu’ils 
sont  souvent  réduits  à recourir  à cet  axiome  ; 
à juvantibus  itlczdmtibus  sumitur indicatio. 

Si  le  traité  de  la  synoque  ou  fièvre  putride, 
remplit  le  but  que  je  me  suis  proposé , qui  est  de 
donner  une  marche  certaine  pour  sa  guérison , 
et  s’il  peut  servir  de  modèle  pour  l’exécution  du 
plan  important  que  je  viens  de  proposer,  je 
croirai  avoir  rempli  ma  tâche,  en  satisfaisant 
aux  devoirs  que  la  société  et  la  profession  aux- 
quels je  me  suis  entièrement  dévoué , ont 
droit  d’exiger  de  moi,  et  je  me  serai  rendu 
utile  à mes  semblables  autant  qu’il  est  en  mon 
pouvoir:  que  mes  contempo'rains  me  secondent 
dans  l’exécution  de  mes  intentions , et  on  pourra 
se  flatter  d’avoir  amené  la  médecine  à des 
règles  certaines,  dont  elle  a été  privée  jusqu’à 
ce  jour. 

Quoiqu’il  arrive  du  plan  proposé  , le  traité 
que  je  donne  , sur  la  fièvre  putride,  doit  fixer, 
de  la  manière  la  plus  positive,  la  méthode  cu- 
fative  de  cette  cruelle  maladie  ; l’expérience 
extraordinaire  que  le  hazard  m’a  procuré,  les 
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succès  constants  que  j’ai  obtenus  pendant  tant 
d’années,  et  que  j’obtiens  encore  journellement, 
ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  solidité  du 
traitement  que  je  décrirai,  et  je  me  regarderais 
coupable  de  lèze-humanité , si  je  ne  mettais  au 
jour  les  connaissances  que  j’ai  acquises^ pour  la 
guérison  certaine  d’une  de  nos  plus  terribles 
maladies. 
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Des  indtlcrcs  a traiter  suivant  le  plan  proposé, 

«J"’ AT  diVisé  toute  la  médecine  et  chirurgie- 
pratiques  en  quarante-neuf  numéros  chacun 
d’éux  fera  le  sujet  d’un  traité  particulier.  Leur 

* réunion  formera  un  traité  général  et  complet. 
Je  ne  fais  d’autres  distinctions  entre  les  ma- 
ladies internes,  et  les  maladies  externes,  qu’on 
nomme  médicinales  et  chirurgicales,  que  celles 
qui  sont  nécessaires  pour  les  connaître  et  les 
guérir;  car  ce  n’est  qu’une  même  science,  qui 
n’a  jamais  pu  avoir  une  vraie  ligne  de  démar- 

• cation. 

% 

Je  suis  cependant  convaincu  qu’jon  doit  main- 
tenir le  partage  qu’on  a fait  de  cette  science, 
pour  la  pratique , entre  les  médecins  , les  chi- 
rurgiens, les  pharmaciens  , les  accoucheurs,  les 
oculistes  et  les  dentistes,  parce  qu’on  peut,  avec 
une  connaissance  générale  sur  tout  l’art  de 
guérir,  s’adonner  particulièrement,  et  princi- 
palement dans  la  jeunesse,  à unedeces  j^arties, 
qui  exige  la  dextérité  des  mains.  Je  mettrai  en 
conséquence  des  numéros  à part  poui-le  manuel 
des  operations  chirurgicales , pour  l’art  de 


! 
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l’oculiste , pour  celui  du  dentiste  , et  pour  le 
manuel  des  accouchements,  parce  qu’il  me 
paraît  que  ces  parties  n’ont  jamais  été  traitées 
à fond.  . 

Il  nefaudrait  conserver  des  mots  techniques, 
que  ceux  qu’on  jugerait  indispensablement  né- 
cessaires pour  se  rendre  intelligible  : je  crois 
que  ceux  que  j’ai  cités  dans  cette  table , suftiront 
pour  la  nomenclature  des  maladies;  on  pourra 
même  en  retrancher  encore , et  finalement  ban- 
nir les  autres  de  notre  médecine,  afin  qu’on 
sache  ce  qu’on  doit  connaître,  et  ce  qu’il  sera 
permis  d ignorer. 

Je  classerai  et  lierai  ensemble  les  maladies 
qui  sont  du  même  genre  et  caractère , parce 
qu’il  ne  serait  pas  possible  de  traiter  de  l’une, 
sans  anticiper  sur  les  autres,  et  que  l’on  ne  peut 
pas  avoir  acquis  des  connaissances  très-appro- 
fondies sur  une  seule,  sans  avoir  aussi  des  no- 
tions générales  sur  les  autres. 

Pour  ne  point  se  répéter,  il  faudra  avoir  at- 
tention de  ne  point  redire  dans  un  numéro  ce 
qui  aura  déjà  été  traité  dans  un  autre  ; par 
exemple,  dans  le'numéro  concernant  les  mala- 
dies de  la  tête,  il  ne  faudra  pas  parler  de  l’jiy- 
drccephale , qui  est  comprise  dans  celui  de  l’hy- 
dropisic. 

Deux  ou  plusieurs  praticiens  pourront  se 
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réunir  pour  traitèr  un  même  numéro , en  se 
partageant  la  récompense  viagère  proposée  dans 
le  discours  préliminaire.  Voici  en  conséquence 
le  nombre  des  traités  à faire,  d’après  le  plan 
' que  je  viens  de  proposer. 

I.  Abcès,  dépôts,  tumeurs,  engorge- 
ments , obstructions  des  parties  externes  , en 
général  et  en  particulier.  Phlegmon,  échy- 
• mose,  athérome,  steatome,  meliceris,  ranule, 
furoncle,  dragonneau,  parotides,  panaris, 
squirrhe  , gangrène  , sphacèle  des  parties  ex- 
ternes, carie , exostoses  non  vénériennes,  en  gé- 
néral et  en  particulier, spina  ventosa,  spina  bifida. 

2.  Accouchements  pour  la  théorie  , maladies 

particulières  des  femmes  et  incommodités,  de- 
puis laconcepti^n  jusqu’à  leur  relevé  de  couches; 
moyens  de  prévenir  l’avortement,  conduite  à 
tenir  s’il  a lieu,  ce  qu’il  y a à faire  au  moment 
des  couches , et  immédiatement  après  les  vui- 
danges  ; moyens  de  prévenir  les  dépôts  et  en- 
go/rgements  laiteux  en  général , et  aux  seins  en 
particulier;  fièvre  de  lait;  manière  dont  une 
femme  doit  être  gouvernée  quand  elle  nourrit 
et  quand  elle  ne  nourrit  pas;  gerçures  au  sein; 
stérilité.  , ^ 

3.  Angine  ou  esquinancie,  maux  de  gorge, 
de  la  luette;  angine  aqueuse,  catharreuse,  su- 
puratoire  , œdémateuse  , gangreileuse , squir- 
reuse,  convulsive,  soporative,  etc. 
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4.  Apoplexie  , léthargie,  coma , carus, toutes 
les  maladies  soporeuses,  syncope,  yvresse. 

<5.  Cachexie  , cacochymie  , atrophie  , ma- 
rasme*, flux  de  semence,  consomption-dorsale, 
pollutions  nocturnes,  diabètes. 

' 6.  Cancer  occulte  et  ulcéré  ; ulcères  carci- 
nomateux , chancres  non  vénériens  , ulcères 
simples,  en  général  et  en  particulier  ; rhagades, 
ozêne,  charbon  ou  anthrax. 

7,  Catharres  , fièvres  catharrales , fièvres, 
éphémères  , suppression  de  la  transpiration  , 
rhumes  du  cerveau  et  de  la  poitrine,  coryra. 

8.  Cholera-morbus  , différentes  espèces  de 
coliques  d’estomac,  maladies  de  l’estomac  , le 
dégoût,  appétit  déréglé,  dépravé,  boulimie, 
indigestion,  le  hoquet,  les  vomissements,  car- 
dià'gies. 

' Convulsions  des  adolescents  et  de  l’âge 
viril  , priapisme  , satyriasis  , impuissance  , 
tétanos  , maladies  spasmodiques , c.ochenîar  , 
vapeurs  ou  passions  hystériques,  hypocondrie, 
mélancholie  , misantropie  , maladie  noire,  cy-- 
nantrophie,  lycantrophie,  etc. 

10.  Dartres  de  toutes  les  espèces  , galle  , 
lèpre  , acrimonie  des  humeurs  , écrouelles  , 
teigne. 

1 1 . Délire , démence , manie , phrénésie , pa- 
raphrénésie,  rage  et  hydrophobie. 
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12.  Dévoiement  ou  diarrhée,  diarrhée  colî- 

' 

quative,  dyssenterie  , lienterie,  flux  cœliaque, 
passion  iliaque,  maladies  des  intestins,  inflam- 
mation du  bas  ventre,  différentes  espèces  de 
coliques  des  intestins.  ^ 

13.  Epilepsie  ou  mal  caduc,  catalepsie.^ 

14.  Erysipèles,  en  général  et  en  particulier, 
phygethlon. 

15.  Excroissances  non  vénériennes  de  toutes 
les  parties  du  corps,  taches  de  la  peau , verrues , 
cors  aux  pieds,  loupes,  gbëtres,  épinyctides, 
sarcomes , thymus , fies , fungiis , polypes,  excep- 
tés celui  delà  matrice,  concrétions  pol  y penses, 
tubercules , ganglions , sarcoma , sarcocèle^  sper- 
matocèle. 

16.  Fractures,  en  général  et  en  particulier, 
simples  et  compliquées, de  toutes  les  parties  os- 
seuses , ruptures  des  tendons. 

17.  Fièvre  ardente  , fièvre  assode. 

18.  Fièvre  continue  simple,  aiguë,  rémit- 

tente, subintrante,  quotidienne, tierce , double 
tierce,  quarte,  erratique.  ^ • 

i^.  Fièvres  humorales  , dépuratoires  , bi- 
lieuses, exanthemateuses  , miliaires,  pourprées , 
petechiales,  scarlatines,  la  rougeole. 

20.  Fièvres  malignes,  suette,  peste. 

21.  Fièvre  putride  ou  synoqiie  putride.'  /e 
me  suis  chargé  de  cct  article. 
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■ 21,  Fleurs  blanches,  laits  épanchés,  dépôts 
et  engorgements  laiteux,  en  général  et  en  par- 
ticulier. 

2 3 . Fluxions  de  poitrine , hem ophthisie,  toux , 
tubercules,  vomiques,  phthisie  pulmonaire, 
asthme  ■,  pleurésie  , peripneumonie  , épanche- 
ment dans  la  poitrine,  empyème. 

24.  Gonorrhée  dans  les  deux  sexes  ; toutes 
ses  suites,  excepté  la  vérole;  maladies  de  la 
prostate  et  du  canal  de  l’uretre  ; incontinence 
d’urine,  dyssurie,  strangurie,  ischurie. 

25.  Goutte  en  général  et  en  particulier;  ses 
suites,  rhumatismes , sciatique,  etc, 

21^.  Hémorragies  des  parties  externes  et  des 
extrémités , en  général  et  en  particulier;  ane- 
vrismeSjen  général  et  en  particulier,  varices. 

27.  Hémorroïdes,  «^nesme , maladies  de 
l’anus  non  vénériennes,  imperforation,  fistule, 
chûte  du  boyau. 

28.  Hernies  011  descentes  de  toute  espèce, 

et  de  toutes  les  parties  qui  en- sont  susceptibles; 
manuel  pour  les  réduire  et  contenir  sans  ins- 
trumens  tranchants.  * 

2p.Hydropisics,  en  général  et  en  particulier, 
de  toutes  les  parties  du  corps  ; enkistées , ascite, 
anasaVque,  œdêrfie  , leucophlegmatie , tympa- 
nitcs  en  général , et  en  particulier,  emphysème, 
obésité. 
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30.  Maladie?  des  articulations,  excepté  la 
goutte  ; entorses , luxations,  moyens  pour  les 
réduire , enkylose. 

3 r , Maladies  des  enfans  depuis  leur  naissance 
jusqu’à  l’adolescence,  spasmes,  convulsions, 
dentition,  vers,  ascarides,  lombrils,  aigreurs, 
aphthés , gonflement  des  amygdales , humeurs 
à la  tête , carreau , maladie  ou  foiblesse  des 
hanches,  rachitis  , etc.;  manière  de  les  élever 
avec  le  lait  des  animaux;  leirr-tiourriture  gra- 
duelle et  leurs  vêtemens. 

3 2.  Maladies  particulières  aux  femmes , paies- 
couleurs,  apparition  des  règles  , leur  suppres- 
sion et  leur  fin  dans  le  commencement  de  la 
vieillesse  ; pertes  ou  règles  surabondantes  , 
chiite  du  vagin,  mole,  polype  de  la  matrice, 
ses  autres  maladies  , excepté  l’hydropisie  ; la 
fureur  utérine. 

“33.  Maladie  du  foie  ; obstructions,  squirrhe  , 
inflammation  ou  hépatite,  jaunisse,  flux  hépa- 
tique , màladies  de  la  vésicule  du  fiel  et  de 
la  rate. 

34.  Maladies  moral'es  ; chagrins  , peines  , 
saisissement , colère,  l’amour,  la  joie  , les  dif- 
férents accidents  que  ces  impressions  peuvent 
occasionner  sur  le  physique  humain  , m’byens 
de  les  prévenir  et  de  les  guérir. 

35.  Maladies  des  reins  ; des  voies  urinaires  , 
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de  la  vessie,  pierres  , graviers  de  ces  parties, 
grâvelle  , la  néphrétique. 

36.  Maladies  de  la  tête  , extravasation  dans 
le  cerveau  et  le  cervelet,  symptômes  qui  an- 
noncent la  nécessité  du  trépan  , coup-de-soleil , 
la  migraine,  maux  d’oreilles,  surdité. 

37.  Maladies  particulières  aux  vieillards; 
moyens  de  retarder  les  effets  de  la  vieillesse. 

38.  Manuel  des  accouchements. 

351.  Manuel  de  toutes  les  opérations  chi- 
rurgicales , la  partie  des  yeux  , et  celle  des 

< 

dents  exceptés. 

40.  Odontalgie  , ou  maux  et  maladies  des 
dents , des  gencives  , des  mâchoires , avec  le 
manuel  des  opérations  ; tout  ce  qui  concerne 
l’art  du  dentiste , propreté  des  dents. 

4r.  Ophthalmies ,'  toutes  les  maladies  des 
yeux , des  paupières  et  du  sac  lacrymal  , avec 
le  manuel  des  opérations , tout  ce  qui  concerne 
l’art  de  l’oculiste, 

42.  Paralysie  de  toutes  les  espèces , et  de 
toutes  les  parties  du  corps. 

43.  Plaies  , blessures  simples,  en  général  et 
en  particulier,  contusions , brûlures,  piquûres 
de  toute  espèce,  engelures,  sinus,  fistules, 
excepté  celle  de  l’anus  et  du  sac  lacrymal  , ger- 
çure de  la  peau  et  des  lèvres , plaie  d’instru- 
ments tranchants  , d’armes  à feu  , en  général 
et  en  particulier. 
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44.  Poisons  ; les  effets  de  tous,  les  poisons 
connus,  leurs  antidotes,*  morsures  des  animuux 
venimeux  , vapeurs  venimeuses  et  méphitiques, 
asphyxie  ; noyés,  moyens  à employer  pour  les 
personnes  noyées  , ou  asphyxiées. 

45.  Scorbut. 

4(5.  V ers , fièvre  vermineuse , ascarides , lom- 
bril,  crinons,  ver  solitaire,  maladie  pédicu- 
laire. 

47.  Vérole*  tous  ses  symptômes;  crystal- 
line. 

48.  Vérole  (petite),  inoculation.  * 

49.  Urine;  ses  qualités  naturelles  et  vicieuses; 
tout  ce  que  nous  savons  ]usqu  aujourd’hui  sur 
l’iiromantie  , dans  les  maladies  en  général , et 
dans  l’état  de  s'anté. 

■ Quand  tous  ces  traités  auront  été  bien  ré- 
digés, et  scrupuleusement  examinés  ,-avant  d’è- 
tre  admis  pour  la  rédaction  générale , d’après 
le  plan  que  j’ai  donné  , on  pourra  dire  que 
l’art  de ' guérir  est  enfin  retiré  du  cahos,  qui , 
jusqu’à  présent,  en  avait  fait  une  science  incer- 
taine, difficile,  incohérente  , embrouillée,  di- 
sons franchement  , meurtrière.  Cet  ouv-rage 
opérera  alors  une  révolution  très- importante 
dans  cette  partie  bien  essentielle  de  nos  con- 
naissances , et  les  jeunes  praticiens  pourront 
enfin  se  rassurer  sur  l’effroi  que  l’immense 
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quantité  de  livres  grecs , arabes  , latins  , fran- 
çais , doivent  leur  inspirer , et  qu’ils  croient 
nécessaires  pour  guérir.  Ils  pourront  bien  les 
garder  dans  leurs  bibliothèques  , comme  objets 
de  curiosité  , qu’ils  parcourront  quelquefois  , 
si  bon  leur  semble  , quand  ce  ne  serait  que  pour 
plaindre  leurs  devanciers , qui  ont  été  , pendant 
tant  de  siècles  , la  dupe  de  ces  verbiages  scho- 
lastiques , qu’on  peut  vraiment  dire  renouvelés 
des  Grecs. 

Ceux  donc  qui  se  destinent  à cette  science , 
pourront  se  borner,  et  devront  prendre  pour 
guides  les  livres  suivants  , qui  formeront  leur 
bibliothèque  indispensable  : 

I®.  Le  traité  général  et  complet  de  médecine- 
pratique  , suivant  le  plan  ci-joint. 

2°.  Le  traité  particulier  et  local,  pour  la  ville 
ou  pays  environnants' où  iis  auront  choisi  leur 
demeure , en  ce  qui  concerne  les  maladies  endé-' 
iniques  propre  à chaque  canton , et  quelques 
nuances  différentes  qu’on  auroit  observées  dans 
les  maladies  en  général  ; ouvrage  à faire  dans 
chaque  ville  ou  canton  suivant  le  plan  donné. 

3^^.  La  physiologie,  par  Lafiye  ou  par  Bor- 
dcnhave. 

4^^.  L’anatomie  , par  Sabatier. 

5^.  L’hygiène,  par  Lafayc. 

6°,  Traité  des  bandages,  par  DeiJier, 
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•«  7°.  Dictionnaire  de  cla^^mie  , par  Lemery, 
avec  commentaire  de  Baron. 

8°.  Dictionnaire  des  plantes,  par  Lemery. 

Pharmacopée  , par  Lemery. 
io°.  Les  Aphorismes  d’Hippocrate  ; mais 
comme  plusieurs  se  contredisent  ou  se  répètent, 
ou  se  trouvent  évidemment  faux,  quelques  écri- 
vains ont  révoqué  en  doute  s’ils  étoient  tous  de 
ce  grand  homme.  Haller,  dont  l’opinion  doit 
être  d’un  grand  poids,  est  de  ce  nombre.  II 
faudroit  donc  élaguer  ceux  de  ces  aphorismes 
qui  ne  sont  pas  d’une  utilité  réelle,  sur -tout 
pour  nos  climats.  Je  pourrai  peut-être  un  jour 
m’occuper  de  cet  objet. 

Ces  livres  , tels  qu’ils  sont,  pourront  suffire, 
en  attendant  qu’on  y fasse  les  changements  né- 
cessaires, sur-tout  à lapharmacopée  et  à la  ma- 
tière médicale  , qui  devraient  être  refondus  , 
et  arrangés  d’après  notre  code  complet  de 
médecine  et  de  chirurgie-pratiques , lorsqu’ils 
seraient  finis. 
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Sur  les  Remedes  généraux, 

h / .*  ■ 

j^VANT  que  de  parler  de  la  fièvre  putride  ^ 

j’ai  pensé  qu’il  étoit  important  d’éclairer  les 
jeunes  praticiens  sur  les  remèdes  qu’on  nomme 
généraux  ; cette  dénomination  vient  de  ce  qu’il 
y en  a toujours  un  , ou  plusieurs,  qui  convien- 
nent dans  toute  espèce  de  maladie,  tous  peu- 
vent être  nécessaires  dans  la  même,  et  souvent 
suffisent  pour  les  guérir  lorsqu’ils  sont  bien 
administrés.  Les  préceptes  que  je  vais  donner 
sur  leur  usage,  et  qui  sont  fondés  sur  l’expé- 
rience de  nos  devanciers,  de  nos  contemporains, 
et  sur  la  mienne  en  particulier,  pourront  ser- 
vir d’introduction  au  Code  ou  Traité  complet 
de  la  Médecine-Pratique.  Ceux  qui  y travaille- 
ront ne  devront  revenir  sur  cet  objet  , qu’au- 
tant  qu’ils  trouveront  des  exceptions  à faire  , 
pour  ne  parler  que  des  remèdes  et  moyens  cu- 
ratifs propres  à la  maladie  qu’ils  auront  entrepris 
de  décrire. 

Les  remèdes  généraux,  en  u^age  aujourd’hui 
chez  les  habitans  qui  sont  entre  le  quarante- 
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troisième  et  le  soixantième  degré  de  latitude;  le 

septième  et  le  quarantième  degré  de  longitude 

de  notre  hémisphère.  ( Qu’on  ne  perde  pas  de 
/ 

vue  que  je  n’écris  que  pour  ceux-là  ).  Ces  re- 
mèdes généraux  sont  : la  saignée,  les  purgatifs, 
les  émétiques,  les  bains,  les  lavements , les  tisanes 
et  boissons  , l’opium,  les  vésicatoires,  le  quin- 
quina, et  la  diététique. 

Si,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  dois  souvent 
parler  contre  les  mauvais  praticiens,  je  sais  ren- 
dre justice  au  petit  nombre  de  mes  confrères , 
qui , sur-tout,  dans  cette  capitale , exercent  leur 
profession  avec  autant  de  science  que  de  discer- 
nement ; je  dirai  beaucoup  de  choses  qui  leur 
sont  connues  , suc-tout  dans  ma  Dissertation 
sur  les  remède-s  généraux  ; mais  j’observe  qu’il 
est  question  ici  d’un  Code  de  médecine  et  de 
chirurgie  , qui  doit  réunir  tout  ce  qu’on  ne' 
pourra  pas  ignorer  sans  crime,  en  exerçant  une 
des  parties  de  l’art  de  guérir. 

Jjc  la  Saignés. 

Quand  je  -réfléchis  sur  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ont  été  victimes  de  la  saignée,  je 
suis  surpris  qu’il  n’y  ait  pas  eu  des  médecins  , 
des  magistrats  qui  se  soient  élevés  avec 'force 
contre  l’abus  étonnant  qu’on  en  a fiit  ; abus 
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qui  a coûté  la  vie  à des  millions  d’individus.  Des 
pères  ou  mères  de  famille  , des  hommes  utiles 
à leur  patrie  , sont  moissonnés  à la  fleur  de 
leur  âge,  et  on  s’en  console  en  disant  : que 
cela  devait  être-  ainsi  , par  fatalité  eu  par  pré- 
destination, sans  même  songer  à en  imputer 
la  faute  à ceux  qui  ensbnt  vraiment  les  auteurs. 
Faisons  hardiment  un  pas  de  plus  vers  la  per- 
fection de  l’art  de  guérir  , et  prouvons  que 
la  fatalité  est  de  tomber  entre  les  mains  d’un 
médecin  ignorant,  qui,  souvent,  sans  nul  exa- 
men, fait  couler  à grands  flots  ce  fluide  pré- 
cieux, principe  de  la  vie;  et  par-là  exténue  la 
nature , dans  un  moment  oii  elle  a le  plus 
grand  besoin  de  marcher  et  d’agir.  Il  croit  alors 
pouvoir  mieux  la  conduire  à sa  fantaisie;  et  je 
n’ai  que  trop  souvent  entendu  rappeler  ce  pré- 
tendu axiome:  qu’il  fallait  toujours  commen- 
cer par  désemplir  les  vaisseaux,  pour  éviter  les 
engorgements  et  les  métastases,  etc.  : système 
affreux,  qui  a,  sur-tout,  prévalu  en  France,  oii 
les  préceptes  de  la  médecine  sont  soumis  aux 
modes,  et  où  les  rerhedes  sont  tour-à-tour  prô- 
nés, exaltés  et  oubliés.  Tâchons  de  ramener  les 
principes  de  cette  science  à la  raison  et  à la  na- 
ture, qui  sont  invariables;  alors  on  pourra  par- 
venir à découvrir  une  marche  certaine  dans 
presque  toutes  les  maladies,  Que  le  praticien  ne 
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perde  jamais  de  vue  qu’il  ne  doit  erre  que  le  mi- 
nistre de  cette  bonne  nature,  qui  cherche  tou- 
jours à écarter  ce  qui  lui  est  contraire.  Pour 
la  seconder , il  faut  l’épier  dans  ses  mouve- 
ments, et  dans  les  signes  qu’elle  fait  paraître: 
celui  qui  l’aura  bien  observée  ne  s’y  trompera 
pas 3 toutes  les  sécrétions  , le  pouls,  la  langue, 
les  yeux  , le  visage,  l’état  de  la  peau  , les  mou- 
vements de  tout  le  corps , les  goûts  du  malade 
même,  sont  autant  de  moyens  pour  faire  con- 
naître ce  dont  elle  abesoin.  J’insiste  sur  les  goûts 
du  malade  3 il  ne  faut  jamais  manquer  de  les 
consulter  , si  ce  n’est  pour  les  remèdes  , au 
moins  pour  les  aliments.  Si  même  un  malade, 
d’ailleurs  raisonnanble  , marquoit  une  répu- 
gnance décidée  contre  un  remède,  que  l’expé- 
rience aurait  démontré,  dans  pareille  circons- 
tance, avoir  produit  un  bon  effet,  il  faudroit 
le  changer  sans  difficulté  ; mais,  je  reviens  à 
la  saignée. 

Dans  l’état  de  santé , elle  n’est  jamais  in- 
différente; dans  les  maladies  chroniques,  si  elle 
n’est  pas  mortelle,  elle  retarde  la  guérison, 
et  conduit  à l’hydropisie  : dans  toutes  les 
maladies  aiguës,  elle  est  une  sentence  de  mort 
ou  de  vie  ; elle  doit  donc  être  prescrite  avec 
la  plus  grande  circonspection  : en  la  faisant 
sans  nécessité,  dans  le  commencement  des  ma- 
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ladies,  on  ôte  les  forces  à la  nature,  au  mo- 
ment où  eMe  en  a le  plus  de  besoin  ; et  s’il  ne 
lui  en  reste  pas  dans  un  degré  suffisant  pour 
vaincre  son  ennemi,  elle  succombe.  Si,  au 
contraire,  elle  surabonde  de  sang,  elle  est 
opprimée,  suffoquée,  elle  ne  pourra"  agir;  et 
elle  succombera  encore,  par  la 'cause  opposée, 
si  on  ne  se  hâte  de  la  débarrasser.  11  est  donc 
important  que  je  fasse  connaître  bien  clairement 
les  signes  d’après  lesquels  on  pourra  s’assurer 
quand  la  saignée  sera  salutaire  ou  nuisible. 

Jusqu’à  présent  on  a toujours  pensé  que  le 
pouls  était  le  vrai  guide  pour  ei«t  déterminer 
la  nécessité  : c’est  sa  dureté  ou  sa  plénitude  , 
plus  ou  moins  grandes  , qui  ont  décidé  les 
praticiens  sur  l’usage  de  cette  opération;  et  ils 
ont  grand  tort;  car,  presque  toujours,  le  pouls 
plein,  sur-tout  dans  l’état  de  maladie  , annonce 
que  la  nature  est  en  travail  pour  se  débarrasser 
de  son  ennemi,  quel  qu’il  soit.  En  ôtant,  dans 
ces  moments  critiques  , une  partie  du  sang,  on 
arrête  la  nature  dans  sa  marche , qui , au-licu 
d’un  ennemi,  en  a deux  à combattre.  Il  est  connu 
qu’on  remédie  à cette  plénitude  , lorsqu’elle 
survient  dans  un  simple  dérangement  de  santé  , 
par  la  diète  et  l’eau. 

' Quelle  est  donc  la  boussole  qui  doit  guider  . 
sur  ce  point  important  de  l’art  de  guérir  ? La 
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voici.  Ce  n’e'sr.point  sans  éprouver  un  sentiment 
iiitime  de  satisCiction  que  je  dis  que  c’est  à moi 
seul , et  d’après  mes  observations,  que  je  dois 
cette  découverte,-  elle  peut  avoir  été  faite  de 
meme  par  d’autres  praticiens,  mais  elle  n’a 
jamais  été  mise  en  principe,  ainsi  que  je  vais 
le  faire.  Je  dis  donc  que  le  vrai  guide  pour 
décider,  avec  sûreté,  sur  la  nécessité  de  saigner, 
dans  presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie  , 
c’est  la  respiration  : je  ii’cn  excepte  pas  même 
l’état  de  vieillesse, dans  lequel  la  saignée  est  quel- 
quefois nécessaire , sans  que  la  respiration  soit 
beaucoup  gênée;  mais,  en  y faisant  attention, 
on  observera  qu’elle  l’est  toujours  plus  ou  moins; 
et  il  y aura,  en  outre,  une  pesanteur  extraor- 
dinaire et  un  engourdissement  général,  ondes 
étourdissements , qui  en  indiqueront  la  néces- 
sité, Mais  qu’on  se  garde  bien  de  saigner  les 
vieillards,  sur-tout  s’ils  sont  grands  mangeurs, 
sur  le  seul  indice  d’un  pouls  dur  et  plein:  à 
cet  âge,  c’est  son  état  nattirel.  On  croirait 
éviter  l’apoplexie  en  pratiquant  la  saignée;  ce 
serait  le  vrai  moyen  de  la  voir  paroître  : ceci 
ne  sera  une  singularité  que  pour  les  personnes 
peu  expérimentées.  Un  seul  exemple,  parmi 
le  grand  nombre  de  ceux  que  je  pourrais  citer, 
rendra  la  chose  plus  palpable.  Ce  n’est  que  par 
ce  motif,  et  non  pour  persuader,  que  je  rap- 
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porterai  quelques  faits  survenus  dans  ma  pra- 
tique; car,  dans  cet  ouvrage,  il  ne  sera  permis 
de  parler  que  d’après  sa  propre  expérience. 

Le  docteur  Dumont,  mon  ami,  et  médecin 
du  prince  Charles  de  Lorraine , gouverneur  des 
Pays-Bas  , était  âgé  de  85  ou  ans,  mais 
d’une  forte  constitution , et  doué  d’un  appétit 
au-dessus  de  l’ordinaire.  Il  avait  naturellement 
le  pouls  très-dur  et  plein.  Des  pesanteurs,  des 
accablements  et  des  oppressions  nécessitaient 
quelquefois  une  saignée,  que  je  lui  faisais  faire, 
qui,  sans  ôter  la  dureté  du  pouls,  soulageait 
et  faisait  disparaître  ces  accidents.  En  mon  ab- 
sence, un  de  nos  confrères  le  trouva  dans  un 
de  ces  moments  d’accablement , qui  lui  ôtait , 
comme  à l’ordinaire,  une  partie  de  son  appétit; 
il  lui  conseilla  la  saignée  , qui  ht  son  effet 
ordinaire.  Jusques-là  tout  était  au  mieux.  Le 
lendemain  , ce  même  confrère,  enchanté,  sans 
doute,  du  bon  effet  de  l’opération , et  trouvant 
cependant  encore  de  la  dureté  dans  le  pouls, 
conseilla  une  seconde  saignée,  et  le  lendemain 
encore  une  troisième,  à laquelle  il  détermina 
le  malade  presque  malgré  lui.  J’appris  alors 
l’indisposition  de  mon  ami;  j’arrivai  trop  tard , 
la  troisième  saignée  était  faite.  J’annonçai  l’état 
voisin  de  l’apoplexie  ; on  ne  me  crut  point,  et, 
à dix  heures  du  soir,  le  malade  en  fut  frappé 
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au  momewt  où  il  se  disposait  à se  coucher. 
Appelé  auprès  de  lui,  je  le  trouvai  sans  con- 
naissance , avec  un  sommeil  stertoreux  , la 
tête  tombante  sur  la  poitrine,  etc.  Je  dus  an- 
noncer à la  famille  l’accomplissement  de  ma 
prédiction  du  matin;  et  mon  ami,  malgi'é  tous 
mes  secours,  mourutlelendemain.  Lemédecin- 
saigneur,  qui  s’était  rendu  à une  consultation 
que  j’avais  demandée  , se  vantait  de  l’avoir 
fait  saigner  trois  jours  de  suite.  La  seconde 
saignée,  dis-je  alors,  aurait  suffi  pour  déter- 
miner l’apoplexie  , et  la  troisième  a couronné 
l’œuvre. 

Voilà  qui  appuie  ce  que  j’ai  dit  sur  le 

* pouls  plein  et  dur , dans  le  cas  de  vieillesse  : 
ces  circonstances  ne  doivent  pas  décider  davan- 

• tage  sur  la  nécessité  de  la  saignée  dans  un  âge 
moins  avancé.  Cet  état  annonce  que  la  nature 
est  en  travail  pour  se  débarrasser  d’un  ennemi 
quelconque  : tremblez  de  la  déranger.  Je  n’en 
excepte  pas  même  les  pleurésies  ni  les  blessures 
du  poumon.  J^i  quelquefois  -guéri  des  plaies 
d’armes  à feu  qui  avaient  traversé  les  deux  lobes  ; 
j’ai  de  même  guéri  des  pleurésies  sans  avoir  fait 
saigner;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  j’étais  toujours 
à observer  la  respiration.  Comme  elle  n’ était 
que  point  ou  peu  gênée,  je  différais,  et  la  ma- 
ladie parcourait  au  mieux  ses  périodes.  Un  autre 
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avantage  qu’on  retire  de  cette  méthode , c’est 
que  le  malade  n’étant  point  abattu  par  des  sai- 
gnées faites  mal-à-propos  , sa  convalescence 
n’est  ni  longue  ni  pénible. 

Une  bien  grande  .preuve  , de  plus,  que  ce 
n’est  point  le  pouls  plein  ni  dur  qui  doit  décider 
sur  la  nécessité  de  la  saignée,  c’est  qu’elle  est 
trés-souv'ent  nécessaire  lorsque  le  pouls  est  très- 
petit  et  concentré.  Cgst  encore  ici  que  le  pra- 
ticien doit  employer  toute  sa  sagacité  , pour  ne 
point  ordonner  cette  évacuation  mal-à-propos, 
car  il  y va  de  la  vie  du  malade.  Avec  notre 
boussole  ordinaire,  j’entends  la  respiration , il 
ne  s’y  trompera  pas  : si  elle  est  évidemment 
gênée  , ou  comprimée  , malgré  la  petitesse 
du  pouls,  prescrivez  hardiment  la  saignée, 
et  vous  serez  convaincu  que  vous  avez  bien 
fait,  en  vous  appercevant  que,. pendant  que 
le  sang  coule  , le  malade  se  sent  déjà  sou- 
lagé. En  le  revoyant  une  heure  ou  deux  après , 
vous  le  trouverez  moins  oppressé,  respirant  plus 
facilement;  et  vous  sentirez  le  pouls,  qui  était 
petit , devenir  plus  fort  et  plus- développé.  Dires, 
avec  assurance  alors  , que  vous  avez  sauvé  la  vie  à 
votre  malade  ; et,  à moins  que  les  symptômes  ci- 
dessus  indiqués  ne  reviennent,  ce  qui  arrivera 
très-rarement,  ne  fiitcs  jamais  faire  la  seconde 
saignée,  elle  pourrait  tuer  le  malade  ,•  la  troi- 
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sièmele  tuerait  infailliblement.  Contentez-vous 
d’avoir  produit  une  détente  suffisante,  et  d’avoir 
par-là  donné  les  moyens  à la  nature  de  faire 
son  travail.  Laissez-la combattre  son  ennemi,  et 
craignez  de  l’interrompre.  Il  faut  cependant, dans 
ce  cas,  remarquer  deux  choses  ; la  première,  c’est 
que  la  saignée  doit  être  assez  forte  pour  produire 
l’effet  qu’on  désire  j ( La  règle  que  je  donnerai , 
pour  les  saignées  en  général  , peut  servir  ici.) 
la  seconde,  c’est  que  les  symptômes  que  je 
viens  de  décrire  n’arrivent  ordinairement  qu’à 
ceux  qui  ont  les  vaisseaux  sanguins  petits. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent  sur  la 
saignée,  que  doit-on  penser  des  praticiens  qui 
la  font  inconsidérément,  etpresqu’en  toute  cir- 
constance? Il  n’est  point  rare  de  trouver  des 
personnes  qui  nous  disent  avoir  été  saignées  dix 
ou  douze  fois,  et  même  plus,  en  quatre  à cinq 
jours  de  rems  ; je  leur  répondrai  qu’elles  ont 
é-té  guéries  malgré  la  maladie,  malgré  le  mé- 
decin et  malgré  la  lancette  impitoyable  du  chi- 
rurgien ,•  et  que  , sur  uiimalade  qui  a eu  la  force 
de  surmonter  ces  obstacles,  il  y en  a peut-être 
vingt  qui  ont  été  précipités  dans  le  tomber.u. 
On  ne  vole  point  deux  fais  le  rivage  des 
morts  ,•  et  ceux-ci  ne  reviennent  point  accabler 
leurs  assassins  dés  reproches  qu’ils  méritent. 
Cependant  la  victime  échappée  conserve  un  air 
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mourant  pendant  une  longue  convalescence  ; 
elle  prône  par-tout  les  talents  de  son  prétendu 
sauveur,  qui  ne  manque  jamais  de  vanter  son 
ouvrase  : à l’entendre,  il  a fait  un  niiracle,  il 
a arraché  son  malade  à une  mort  certaine;  il 
cite  avec  enthousiasme  les  nombreuses  saignées 
qu’il  a faites,  et  la  longueur  du  traitement  qu’il 
a fait  subir  : tandis  que  le  vrai  médecin  , pru- 
dent observateur,  avec  une  saignée,  deux  au 
plus , très-rarement  trois , sans  secousses  et  sans 
avoir  affaibli  son  malade,  l’a  guéri  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours.  La  convalescence  n’aura 
été  ni  longue  ni  orageuse;  mais  ni  le  malade, 
ni  les  Assistants,  ni  le  médecin,  n’auront  aucun 
fait  extraordinaire  à prôner,  et  à peine  croira- 
t-on  avoir  quelques  obligations  à ce  dernier.  Ce 
que  je  dis  ici  de  la  saignée,  doit  être  entendu 
des  purgatifs  donnés  hors  de  propos,  et  de  tous 
les  mauvais  traitements  qui,  d’une  simple  indis- 
position, font  des  maladies  longues  et  dange- 
reuses. Je  ne  dis  poiTit  que  ce  soit  par  dessein 
prémédité  de  ceux  qui  se  destinent  à.  l’art  de 
guérir,  (il  n’est  point  possible  de  présumer  une 
pareille  horreur  ) mais  bien  par  ignorance;  ce 
qui  revient  cependant  au  même  , pour  le  mal- 
heur de  1 humanité. 

Disons  donc  bien  positivement  qu’il  n’existe 
aucun  cas  qui  nécessite  un  si  grand  nombre  de 
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saignées  dans  un  si  court  intervalle;  que  deux  ou  ^ 
trois,  tout  au  plus,  suffiront  dans  presque  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  : et  encore  ne  faut-il  y 
avoif  recours  que  quand  les  indices  que  j’ai  cités 
se  seront  évidemment  manifestés.  Il  n’y  a que 
deux  cas  dans  lesquels  on  peut , et  on  doit 
même  , s’écarter  de  la  règle  que  je  viens  d’éta- 
blir,- le  premier  est  celui  d’une  hémorrhagie, 
ou  d’une  perte  de  sang,  quelle  qu’elle  soit,-  alors 
le  pouls  plein,  quoique  la  respiration  ne  soit  pas 
gênée,  nécessite  la  saignée.  Le  second,  est  celui 
d’une  douleur  violente  et  opiniâtre,  sans  fièvre 
ou  même  avec  de  l’élévation  dans  le  pouls. 
Dans  cés  deux  cas,  il  n’est  purement  question 
qué  d’affoiblir  l’impulsion  du  sang,  et  d’en  di- 
minuer la  masse. 

Ce  n’est  jamais  que  dans  le  commencement 
des  maladies  que  la  saignée  peut  être  permise; 
.si  elle  avait  été, négligée  à cette  époque,  il  fau- 
drait s’en  passer,  au  moins,  me  la  prescrire 
qu’avec  infiniment  plusse  circonspection , et 
lorsque  la  difiàculté  de  la  respiration  l’exigerait 
bien  impérieusement.  Dans  cette  circonstance , 
on  a un  autre  moyen  qui  produit  le  meilleur 
effet  sans  danger  ; c’est  l’application  des  sangsues 
à l’anus,  qui,  d’ailleurs,  conviennent  aussi 
quand  il  faut  dégorger  les  v.aisseaux  hémor- 
rhoïdaux,  ainsi  que  ceux  de  la  matrice;  elles 
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ne  doivent  cependant  être  appliquées  dans  les 
maladies  aiguës,  qu’avec  beaucoup  de  circons- 
pection. 

On  demande  si  les  grandes  saignées  valent 
mieux  que  les  petites  ? Voici  ma  réponse,  qui- 
sera  claire  et  précise:  ou  la  saignée  est  néces- 
saire, ou  elle  ne  l’est  pas  : dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  faut  jamais  l’employer,  puisqu’elle  n’est 
jamais  indifférente  ; dans  l’autre  cas  , il  faut 
toujours  la  faire  assez  forte  pour  qu’elle  pro- 
duise son  effet.  Ainsi  , la  saignée  , pour  un 
homme  formé  et  d’une  complexion  ordinaire, 
doit  être  depuis  dix  jusqu’à  douze  onces,  ayant 
grand  soin  de  l’augmenter,  et  sur -tout  de  la 
diminuer  à proportion  que  le  malade  est  plus 
ou  moins  éloigné  de  l’état  mitoyen  que  je  viens 
de  fixer,  plus  ou  moins  âgé,  robuste  ou  foible. 
On  doit  faire  une  exception  pour  l’hémophtisie, 
dans  laquelle  les  petites  saignées  sont  néces- 
saires de  tems  à autre  j ce  qui  sepa  sûrement 
bien  expliqué  ‘par  le  bon  praticien  qui  voudra 
traiter  de  cette  maladie. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que  , suivant  les 
différentes  périodes  de  la  vie , on  a plus  ou  moins 
besoin  de  la  saignée.  Elle  ne  convient  que  très- 
rarement  aux  enfants  et  aux  adolescents.  Dans 
la  vigueur  de  l’âge,  elle  est  quelquefois  nécessaire, 
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en  cas  de  maladie  ; mais  les  vieillards  ont  plus 
souvent  besoin  de  cette  évacuation  , sans  ctie 
atteints  d’aucune  maladie.  Rarement  faut-il  la 
réitérer  , à moins  qua  les  symptômes  que  j’ai 
indiqués  ne  l’exigent  évidemment.  On  voit  beau- 
coup de  vieillards  qui  doivent  être  saignés  deux 
ou  trois  fois  par  an.  Ce  sont  ordinairement  de 
grands  mangeurs.  J’en  ai  connu  qui  devaient 
l’être  presque  tous  les  quarante  jours  ; mais  il 
y a toutes  les  fois  des  oppressions  et  des  pe- 
santeurs , qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
nécessité  de  cette  opération  , au  point  qu’ils  se 
la  prescrivent  eux-mêmes  ; et , s'ils  la  négli- 
geaient , l’apoplexie  s’ensuivrait  immancable- 
mcnt.  Il  arrive  alors  que  , lorsque  le  sang  coule  , 
ils  se  sentent  déjà  soulagés  , respirant  avec  plus 
de  facilité  , ou  ils  éprouvent  ce  soulagement 
deux  ou  trois  heures  après  ; ce  qui  confirme 
la  justesse  de  la  règle  que  j’ai  établie  pour  dé- 
cider la  nécessité  de  la  saignée  : et , pour  preuve 
ultérieure, ‘j’ajouterai  qu’on  doit  bien  se  garder, 
dans  cette  circonstance  , de  se  guider  d’après 
la  dureté  du  pouls , et  sur  sa  plénitude  , car  si 
on  voulait  tirer  du  sang  jusqu’à  faire  changer  cet 
état  , on  éviterait  bien  l’apoplexie  sanguine , 
mais  pour  faire  tomber  dans  celle  qu’on  nomme 
séreuse  , qui  tue  plus  sûrement  encore  que  la 
précédente. 
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Je  dirai  aussi  un  mot  sur  les  saignées  de  pré- 
caution ÿ je  demanderai  seulement  à ceux  qui 
en  sont  partisans,  si  c’est  contre  les  majadies  ou 
contre  la  santé  qu’on  veut  se  précauiionner  ? St 
on  est  seulement  indisposé  ; si  on  sent  un  m.al- 
aise  général , accompagné  de  mal  de  tête  , et 
d’unsentimentde  plénitude,  craignez  que  ce  ne 
soit  un  commencement  de  maladie  dans  laquelle 
la  saignée  serait  mortelle.  Il  faut  alors  laisser 
faire  la  nature.  La  tranquillité  , la  diète  , et 
l’eau,  voilà  ce  qu’elle  demande  pour  pouvoir 
opérer  ; et  le  volume  du  sang  , s’il  était  sura- 
bondant, se  trouverait  diminué  par  ce  régime  : 
au  reste  , les  saignées  de  précaution  , si  elles  ne 
tuent  point  , affaiblissent  sur-tout  la  vue;  mè- 
nent à l’hydropisie,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres 
maladies. 

Je  me  résume  sur  l'article  de  la  saignée,  et  je 
dis  que  la  vraie  boussole,  pour  décider  sur  sa 
nécessité,  n’est  point  le  pouls,  mais  la  respi- 
ration; que  lorsque  celle-ci  sera  gé/zéè,  co/;i~ 
primée  , douloureuse  , accompagnée  quelque- 
fois d'iuie  espece  de  sifflement  ou  d'engourdisse- 
ment , ce  sera  le  moment  favorable  pour  la 
prescrire , quelle  que  soit  la  maladie;  que  la  plé- 
nitude du  pouls  est  un  guide  on  ne  peut  plus  in- 
fidèle pour  faire  connaître  la  nécessité  de  cette 
opération;  qu’elle  ne  doit  jamais  être  fiitc  qu’a- 
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près  de  bien  mûres  réflexions-,  et  sans  être  as- 
suré d’avance  de  l’effet  qu’elle  produira  ; en 
cas  d’incértitude  , qu’il  vaut  mieux  différer; 
qu’un  nombre  infini  de  celles  qui  ont  été  faites 
depuis  un  siècle,  non-seulement  l’ont  été  inu- 
tilement, mais  ont  même  donné  la  mort  à des 
milliers  d’individus;  qu’elle  convient  très-rare- 
ment dans  l’enfance,  ainsi  que  dans  l’adoles- 
cence , moins  rarement  dans  l’âge  viril,  mais 
seulement  en  cas  de  maladie  ; chez  les  vieil- 
lards , moins  souvent  dans  les  cas  de  mala- 
die , mais  plus  souvent  dans  les  indispositions  ; 
qu’alors  on  doit,  moins  que  jamais,  se  gui- 
der sur  le  pouls  seul  , quelque  plein  qu’il 
soir;  qu’il  n’y  a d’exception  à la  règle  que  je 
viens  d’établir,  que  le  cas  d’hémorrhagie,  et 
celui  d’une  douleur  opiniâtre  et  violente;  qu’elle 
ne  convient  presque  jamais  dans  le  courant  des 
maladies  , mais  seulement  dans  leur  commen- 
cement; enfin,  que  le  nombre  des  saignées, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  doit  être 
borné  à une,  rarement  deux,  et  plus  rarement 
trois;  qu’il  n’est  presque  jamais  permis  d’outre- 
passer ce  nombre  ; et  quand  la  nécessité  en  est 
bien  constatée,  il  faut  les  faire  assez  fortes  pour 
qu’elles  produisent  leur  effet. 
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Si  Ton  a kbnsé  de  la  saignée,- ainsi  que  je 
viens  de  le  prouver,  combien  ii’a-t-ô'n  pas  pro- 
digué les  purgatifs.  Les  hommes  et  les  femmes 
qui  se  mêlent.d’administrer  des  remèdes , les 
charlatans  de  toute  espèce , ont  avec  ces  drogues 
causé'ies  plus  grands  maux.  C’est  un  système 
reçu-,  même  parmi  un  grand  nombre  de  niéde- 
cins, 'qu’il: est  toujours  ban  de  purger,  afin  de 
nettoyer  le  corps , pour  fl^e  servir  de  leur 
expression.  Il  esc  tems  de  détruire  une  erreur» 
aussi  funeste  au  genre  humain  , laquelle , peut-  v 
être  plus  que  toutes  les  autres,  est  cause  du  dis- 
crédit..de  la  médecine,  et  de  la  répugnahcé-. 
qu  un  grand  nombre  de  personnes  instruites  ont 
de  confier  leur  santé  et  leur  vie  à ceux  qui 
devraient  avoir  les  connaissances  requises  pour 
les  conserver.  Il  faut  l’avouer,  tant  que  l’etude 
de  la  médecine  sera  faite  comme  elle  l’a  été  jus- 
qu’à  ce  jour , on  aura  raison  de  se  méfier  de  la 
science  des 'médecins.  Pour  prouver  ce  que  j’a- 
vance, que  ne  puis-je  arracher  de  leurs  tom- 
beaux ceux  qui,  seulement  dans  cette  capitale, 
yont  été  précipités  depuis  un  siècle!  Leur  nom- 
bre effrayerait  sans  doute;  et  si  alors  j’étais 
obligé  de  prononcer  entre  les  mauvais  effets 
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des  saignées  et  ceux  des  purgfatifs,  je  crois  fer- 
mement que  ces  derniers  agiraient  fait  le  plus 
de  mal. 

Mais,  me  dira-t-on,  eiï  parlant  des  abus 
qu’on  s’est  permis  en  médecine  jusqu’à  ce 
jour,  vous  n’avez  que  le  moment  présent  en 
vue  ,*  quand  on  sera  revenu  de  ces  erreurs , 
tout  ce  que  vous  dites  deviendra  inutile.  Je 
réponds  qu’il  est  important,  plus  qu’il  ne  sem- 
ble , de  fdire  connaître  les  fautes  commises, 
et  combien  elles  ont  été  funestes  ,•  car  la  plupart 
des  hommes  n’agis^nt  que  machinalement,  ou 
d’après  une  première  impulsion,  retomberaient, 
après  un  certain  laps  de  tems,  dans  les  mêmes 
erreurs.  Il  est,  par  conséquent,  très-nécessaire 
de  fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir  des  maladies 
ét  des  moyens  curatifs,  afin  que  l’ignorance  , 
l’amour  de  la  nouveauté,  ou  l’envie  de  faire  de 
nouvelles  découvertes,  ne  fassent  pas  tomber 
dans  les  mêmes  fautes,  qui  sont  toujours  très- 
importantes,  puisqu’il  s’agit  de  la  vie  de  plu- 
sieurs millions  d’hommes. 

C’est  encore  ici  qu’il  faut  secouer  les  préjugés 
reçus,  et  s’écarter  des  routines  meurtrières  trop 
généralement  pratiquées.  Je  déclare  d’abord  qu’il 
n’y  a rien  de  si  dangereux  qu’un  purgatif,  même 
léger,  donné  au  commencement  des  maladies; 
dans  ces  moments,  je  le  dis  avec  l’assurance 
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d’un  homme  formé  par  l’expérience,  ce  sont 
des  poisons  funestes  qui  dérangent  le  cours  na- 
turel des  maladies,  auxquels  le  meilleur  méde- 
cin ne  reconnaîtra  plus  rien  : et  si  la  nature  • 
n’est  pas  assez  forte  pour  la  ramener  dans  sa 
marche  ordinaire,  ce  sera  une  victime  de  plus. 
Je  répéterai,  au  sujet  des  purgatifs,  ce  que  j’ai 
dit  de  la  saignée  : lorsqu’on  doute  de  l’effét  de 
ce  remède,  c’est  signe  .que  la  nature  ne  s’est 
pas  encore  déclarée  pour  en  avoir  besoin  ; et , 
dans  les  cas  d’incertitude , il  vaut  mieux  s en 
passer.  Les  moyens  qu’elle  emploie  pour  de- 
mander ce  qui  lui  est  nécessaire,  ne  sont  point 
équivoques  pour  ceux  qui  ont  vu  des  malades 
avec  un  œil  observateur;  mais  il  est  des  sens 
qui  ne  voient  rien,  et  qui  ne  doutent  de  rien; 
et,  dans  tous  les  cas,  il  vaut  infiniment  mieux 
abandonner  tout  l’ouvrage  à la  nature,'  que  de 
la  contrarier  par  des  remèdes  incertains.  Qu’on 
juge,  d’après  cela,  quelle  horreur  on  doit  avoir 
pour  ce  paradoxe  de  médecine,  qui  nous  vient, 
si  je  ne  me  trompe,  de  Celse,  wdius  est  and  ps 
qiiam  niil.um  sxperiri  rcmedlum  ,•  et  puis  de  cet 
autre,  tout  aussi  meurtrier,  in  extremis  cx- 
trema.  Changeons  au  plutôt  ces  sentences, 
qu’on  peut  appeler  de  mort;  et  à\son%  ^mœlius 
est  milium  qiiam  anceps  cxperiri  remediuni  ,• 
et  l’autre,  in  extremis  cxpccta.  Il  ne  faut  pas 
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confondre  ce  prétendu  axiome  , in  extremis 
ex  tréma,  avec  l’apho,  V"!  , sect.  r.  d’Hippo- 
crate, qui  a une  toute  autre  signification,  et 
qui,  s’il  est  mal  entendu,  peut  occasionner  de 
grands  malheurs. 

Mais  revenons  aux  purgatifs  : je  citerai  un 
autre  aphorisme  d’Hippocrate  , qui  doit  gui- 
der les  praticiens  sur  l’administration  de  ces 
remèdes,  dans  tous  les  casj  le  voici;  Concocta 
7ion  cruda  medicari  oportet , mqiic  in  principiis 
nisi  titfgeant  humores , at  raro  turgent.  Vous 
qui  vous  destinez  à l’art  de  guérir,  voilà  votre 
guide  dans  toutes  les  circonstances  où  vous 
prescrirez  les  purgatifs.  Je  ne  connais  aucun 
cas  qui  puisse  en  être  excepté  ; et , pour  vous 
éclairer  sur  ce  point  important , de  manière 
à vous  faire  marcher  d’un  pas  plus  ferme, 
dans  la  profession  que  vous  avez  entreprise , 
j’ajouterai  cet  autre  aphorisme  du  même  maî- 
tre \ qu(Z  ediLcenda  sunt,eo  duci  per  conferentia 
loca  dehent , quo  maxime  tendit  natura.  Sui- 
vez bien  ces  sentences , et  vous  saurez  quand 
et  coniment  vous  devrez  purger  : ce  quomodo 
et  ce  quando  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  la  pratique  de  la  médecine.  Nous 
'allons  tâcher  d’éclaircir  ces  deux  points,  de 
manière  à rendre  la  chose  très-intelligible  , 
même  pour  les  commençants. 
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Si  vous  voulez  connaître  l’instant  favorable 
pour  purger,  observez  la  langue  j elle  est  le 
miroir  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pre- 
mières voies  ; il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  chargée 
de  mucosités,  ou  enduite  d’une  humeur  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  mais  il  faut  encore  qu’elle 
soit  humide , et  que  cet  enduit  se  laissé  enlever 
jusqu’à  un  certain  point.  Ces  indices  ne  suf- 
fisent pas  même  encore  pour  administrer  un 
purgatif.  11  est  indispensable  qu’il  n’y  air  poirft 
de  constipation  : cet  état  doit , dans  tous  les 
tems,  faire  rejeter  les  purgatifs.  L’observation 
suivante  rendra  la  chose  plus  claire. 

Une  de  mes  parentes,  d’un  excellent  tempé- 
rament, âgée  d’environ  40  ans  , eut  un  mou- 
vement de  colère  qui  lui  occasionna  des  vomis- 
sements j ils  continuèrent  toute  la  nuit  et  le 
lendemain  ; elle  n’avait  point  été  à la  garde- 
robe.  Dans  ce  moment  un  médecin  ignorant , 
quoique  jouissant  d’une  grande  réputation,  fut 
mandé  ; voici  son  raisonnement  , qu’il  me 
rendit  trois  jours  après,  lorsque  je  fus  appelé 
en  consultation  : Puisque  toutes  les  matières 
passent  par  haut,  et  rien  par  bas,  il  a fallu 
forcer  la  nature  à reprendre  la  voie  naturelle 
des  selles,  en  faisant  prendre  à la  malade  un 
purgatif,  qu’eZ/e  rendit  dans  le  premier  accès 
de  yomissejnent , qui  survint  une  demie-heure 
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apres;  ce  qui  engagea  notre  empoisonneur  à 
donner  un  second  purgatif  piui  fort  que  le  pre- 
v mier  : même  effet , comme  tout  homme  sensé 
l’aurait  prévu,  et  les  vomissements  furent  plus 
forts  et  plus  fréquents.  Le  lendemain  il  lui  fit 
faire  une  opiate  purgative , dont  l’effet  fut  de 
donner  à la  malheureuse  patiente  des  coliques 
très- fortes  avec  des  redoublements  de  vomisse- 
inents.  Le  lendemain,  les  choses  allant  de  mal 
en  pire,  le  bas-ventre  étant  très-tendu  et  l’es- 
tomac gonflé,  au  point  que  la  malade  suffo- 
quait, parce  que  les  vomissements  avaient  cessé 
depuis  quelques  heures,  il  fut  obligé,  à ce  qu’il 
me  dit,  de  lui  donner  un  vomitif,’  cete  va- 
riation avait  empiré  la  situation  de  la  malade: 
- alors  les  vomissements  recommencèrent  , le 
ventre  restant  toujours  plus  fermé  et  plus  tendu 
que  jamais.  Dans  ce  moment , il  pensa  enfin  aux 
lavements^  mais  comment  les  fit-il  composer  ? 
Avec  une  décoction  de  tabac  : ce  qui  donna 
des  coliques  horribles  à la  malade,  et  lui  fit 
rendre  quelques  mucosités.  Alors  seulement 
je  fus  appelé  en  consultation  : je  ne  laissai 
pis  ignorer  ma  façon  de  penser  au  médecin  : 
comme  la  tension  du  ventre  était  extrême, 
et  que  les  douleurs  avaient  dis|iaru  subite- 
ment , le  pouls  étant  petit  et  concentré,  je 
vis  clairement  que  la  gangrène  était  dans  le 
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bas-ventre.  La  malheureuse,  qui  avait  toute  sa 
connaissance,  me  fit  pitié.  Mon  parent,  me 
disait-elle,  je  suis  mère  , et  j’ai  envie  de  vivre; 
ouvrez-moi  le  ventre,  si  vous  croyez  que  cela 
puisse  me  sauver  : je  sens  bien  que  la  gangrène 
y est,  mais  je  suis  bien  résolue  de  tout  souffrir 
pour  me  conserver.  Je  la  rassurai  et  la  con- 
solai de  mon  mieux  ; mais  j’annonçai  aux  pa- 
rents et  amis  qu’elle  mourrait' le  lendemain  ç ce 
qui  arriva.  On  ne  peut  ajouter  aucune  réflexion 
à ce  récit. 

Il  est  cependant  un  cas  dans  lequel  on  peut 
donner  quelques  légers  laxatifs , quand  il  y a 
constipation  ,•  mais  il  est  très-important  de  le 
connaître;  les  erreurs,  comime  on  vient  de  le 
voir,  sont  ici  très-funestes.  Quand  la  peau  est 
molle,  sans  chaleur,  le  visage  pâle,  le  pouls 
lent,  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  personnes 
foibles  et  aux  vieillards  ; UDut  annonce  alors 
que  les  selles  sont  arrêtées  , parce  qu’il  y a 
foiblesse  ou  atonie  dans  les  premières  voies  ; 
que  la  bile  n’a  point  l’activitié  nécessaire  pour 
exciter  les  évacuations  alvinies  , ou  que  les 
gros  intestins  ne  sont  pas  dotiés  d’un  dégré 
d’élasticité  suffisant  pour  exp  ulser  les  excré- 
ments. 

La  nature  languissante  peut  , alors  être  légè- 
rement stimulée  par  quelques  n linoratifs  , tels 
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que  la  casse , le  tamarin  , la  manne  , les  sels  ; 
encore  ceux-ci  doivent-ils  être  employés  avec 
modération. 

11  est  une  exception  à faire , tant  pour  le 
nombre  des  purgatifs , que  pour  le  moment 
favorable  de  les  administrer  : ce  cas  ressemble 
assez  à celui  que  je  viens  de  citer;  il  y a alors 
un  autre  symptôme  bien  remarquable;  c’est 
que  la  personne  qui  est  convalescente,  ou  seu- 
lement indisposée  ou  languissante,  ne  reprend 
pas  à proportion  des  aliments  qu’elle  mange 
avec  a'ssez  d’appétit.  De  légers  accès  de  fièvre 
se  font  sentir  irrégulièrement,  le  teint  est  pâle 
ou  terréux'  : il  est  alors  certain  que  le  corps 
n’est  point  pur,  c’est  ce  qu’ Hippocrate  nous 
a bien  fait  connoître  par  cet  aphorisme  , 
corpora  impin  ci  quo  magis  nu  tris  eo  magis 
offmdis.  Dans  cette  circonstance , sans  les 
indices  de  la  langue  et  de  la  liberté  du  ventre, 

- il  faut  purger,  meme  quelquefois  de  deux  jours 
l'un,  avec  l’atten.tion  d’observer  si  le  malade  se 
trouve  soulagé  par  cette  conduite  ; les  selles, 
dans  les  commencements,  seront  écumeuses, 
ce  qui  n’aura  plus  lieu  quand  le  corps  com- 
mencera à se  purifier  : les  purgatifs  a em- 
■ ployer,  dans  ce  cas,  peuvent  même  être  lé- 
gèrement drastiques,  afin  de  stimuler  le  c.inal 
intestinal,  et  d’y  appeler,  par  ce  moyen,  les 
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humeurs  hétérogènes  dont  la  ' masse  est  in- 
fectée.' 

Dans  les  maladies  aiguës , s’il  y a de  la  cons- 
tipation , il  faut  , plus  que  jamais,  se  garder  de 
donner  aucun  purgatif  C’est  alors  qu’il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  l’aphorisme  cité , Concocta 
medïcari-oportet-^  etc.  Il  me  semble  déjà  entendre 
plusieurs  praticiens  se  récrier  contre  ce  que  je 
viens  de  dire.  Mais  comment,  diront-ils , clans 
les  fièvres  bilieuses , dans  les  fièvres  humorales  , 
dans  la  synoque  putride,  où  il  y a un  foyer,  un 
levain , une  sabure  dans  les  premières  voies , etc. 

etc Laissez  ces  levains , ces  sabures  , tant 

que  la  nature  n’a  point  indiqué  qu’ils  sont  pré- 
parés pour  être  évacués  j vos  purgatifs , avant 
ce  moment  , ne  feront  que  glisser  sur  ces 
humeurs,  et  ne  les  évacueront  pas..  N’agissons 
jamais  que  suivant  ce  que  la  nature  demande; 
dans  la  synoque  putride  même  , cette  mala- 
die , dans  laquelle  on  croit  qu’il  y a corrup- 
tion , et  où  l’on  se  persuade  qu’il  faut  au  moins 
évacuer  légèrement  pour  tenir  le  ventre  libre; 
de  même  que,  dans  les  maladies  de  poitrine, 
qu’on  croit  soulager  par  ces  remèdes;  dans 
toutes  ces  circonstances,  ce  sont  des  poisons 
qui  cntravént  la  maladie  dans  sa  marche.  On 
sera  donc  bien  étonné , en  apprenant  tpic  dans 
les  fièvres  putrides  je  ne  donne  aucun  purgatif. 
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que  six  à huit  jours  après  que  la  maladie  est 
finie.  Quand  celle-ci  a bien  narcouru  toutes  ses 
périodes,  on  dirait  que  le  corps  est,  pour  ainsi 
dire,  refondu;  la  langue  redevient  belle  , malgré 
que  le  ventre  soit  un  peu  resserré  ; ce  n’est  que 
quelques  jours  après  qu’il  devient  libre  et  la 
langue  blanchâtre  ; c’est  alors  le  moment  de 
donner  un  purgatif,  quelquefois  deux,  ainsi  que 
nous  le  dirons. 

Dans  les  fièvres  bilieuses,  les  évacuants  sont 
certainement  nécessaires.  Dans  les  fièvres  hu- 
morales, sur-tout  celles  qui  surviennent  aux 
adolescents,  il  arrive  quelquefois  qué  l’abon- 
dance des  humeurs  nécessite  aussi  des  purgatifs 
légers  souvent  répétés  , mais  toujours  dans 
l’intermission  de  la  fièvre  ; et  malgré  cela,  il 
ne  faut  jamais  les  employer  sans  que  les  indices 
ordinaires  se  soient  manifestés.  On  verra  que 
la  nature  demande  bien  plus  souvent,  dans  le 
commencement  des  maladies,  l’usage  des  vomi- 
tifs , après  lesquels,  s’il  ne  se  déclaré  pas  une 
diarrhée  plus  ou  moins  forte  , si,  sans  envie  de 
vomir , la  langue  n’est  pas  blanchâtre  ou  chargée, 
ou  bien  si  l’humeur  dont  elle  est  recouverte 
ne  se  détache  pas  facilement  ,•  tout  cela  prouve 
que  les  matières  ne  sont  pas  encore  disposées 
à être  évacuées  ,•  attendez  , en  facilitant  la  na- 
ture par  des  boissons  délayantes,  l’instant  fa- 
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vorable  ne  tardera  pas  d’arriver.  Secondcz-la 
alors  par  les  minorarifs  salins  et  acidulés,  tels 
que  le  tamarin  et  la  casse , et  s’il  n’y  a pas  trop 
de  chaleur,  une  eau  fondante,  faite  avec  un 
grain  de  tartre-émétique,  étendu  dans  trois  ou 
quatre  onces  d’eau , et  donné  par  cuillerée  , con- 
viendra parfaitement. 

Dans  les  maladies  exanthémateuses , les  pur- 
gatifs, quels  qu’ils  soient,  sbnt  vraiment  autant 
de  poisons.  C’est  ici  le  cas  de  répéter  l’aphorisme 
d’Hippocrate  : quo  natura  verdit,  eo  duccnda. 
Certainement  la  nature  fait  tous  ses  efforts 
pour  porter  l’humeur  vers  la  peau  , afin  de 
se  débarrasser,  par  cette  éruption,  de  ce  qui  lui 
est  contraire;  c’est  donc  alors  une  très-grande 
faute  que  de  donner  le  moindre  purgatif.  Je 
dois  le  dire,  j’ai  souvent  trouvé  des  médecins 
qui  faisaient  de  ces  fautes  grossières , parce 
qu’ils  croyaient  sans  doute  que  toute  la  science 
de  la  médecine  consistoit  à purger  , .tandis  que , 
dans  les  commencements  des  maladies , même 
quand  elles  sont  dans  leur  plus  grand  déve- 
loppement, particulièrement  dans  celle  dont 
je  parle,  les  purgatifs  font  refluer  l’humeur 
morbifique  vers  l’intérieur;  elle  se  fixe  alors 
sur  quelque  viscère  ; et,  par  cette  manœuvre  , 
ils  empêchent  évidemment  la  nature  d’expulser 
son  ennemi  par  la  voie  qui  lui  convient  le  mieux. 
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Mais  lorsque  les  érupticfnSj  ou  exanthèmes, 
sont  presque  desséchées,  et  que  le  malade  est 
vraiment  en  convalescence,  dans  ce  cas  seule- 
ment il  est  permis  de  purger.  J’ajoute  que , dans 
cette  circonstance,  les  purgatifs  sont  indispen- 
sables; il  faut  même  les  réitérer,  une  fois  au 
moins,  en  laissant  un  jour  d’intervalle.  | 

• Dans  le  courant  des  maladies  aiguës , si  le 
ventre  n’est  pas  libre,  on  doit  employer  un  re- 
mède infaillible,  duquel  cependant  il  ne  faut  pas 
abuser,  quelque  simple  qu’il  soit  : ce  sont  les 
lavements.  On -les  fait  avec  dé  l’eau  simple,  ou 
avec  quelques  décoctions  émolientes  et  adou- 
cissantes, qu’on  peut  quelquefois  aiguiser  avec 
une  demi-once  ou  une  once  de  sel  ordinaire. 
Tant  que  la  nature,  dans  tons  les  cas  possibles, 
n’aura  pas  montré  que  les  humeurs  sont  dispo- 
sées à être  évacuées,  il  faudra  se  borner  à ce 
remède , parce  qu’il  sufhra  de  tenir  le  ventre 
libre;  ainsi  l’on  doit  attendre,  pour  l’adminis- 
tration des  purgatifs,  la  fin  de  la  maladie; 
c’_est  dans  le  moment  du  calme  que  la  nature  se 
montre  disposée  à cette  évacuation. 

Dans  les  rhumes,  et  dans  toutes  les  maladies 
où  il  doit  y avoir  de  l’expectoration  , les  purga- 
tifs sont  funestes.  Il  ne  faut  les  employer  qu’à 
la  terminaison  de  ces  maladies,  et  encore  lors- 
qu’ils sont  jugés  nécessaires,  Quand  la  nature 
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agit  par  les  sueurs,  ou  par  les  urines,  ils  ne  doi- 
vent être  employés  qu’avec  la  plus  grande  cir- 
conspection , sans  quoi  où  s’écartera  de  notre 
aphorisme,  quo  natura  vergit  ^ etc.,  et  on  ris- 
quera de  tuer  le  malade. 

Les  purgatifs  drastiques  ne  conviennent  dans 
aucune  maladie  aiguë,  mais  bien  dans  quelques 
maladies  chroniques,  telles  que  l’hydropisie^  ou 
quand  il  y a épaississement  dans  les  humeurs,  par- 
ticulièrement lorsque  la  lymphe  est  afftctée  de 
ce  vice, comme  chez  les  écrouelleux,  ou  chez  les 
personnes  affectées  de  virus  vénériens  , ou  lors- 
qu’il y a atonie  et-relâchement  bien  marqué  dans 
toute  la  machine. 

Après  les  fluxions,  ainsi  qu’après-  les  maux 
de  gorge,  il  est  très-important  de  purger*  l’ex- 
périence a démontré  que  si  on  néglige  cette  pré  - 
caution,  le  levain  de  ces  maladies,  restant  dans 
le  corps,  ne  manque  pas  de  reparaître,  après 
un  intervalle  de  temps  souvent  assez  court,  et 

peut  finalement  infecter  toute  la  masse  des 
/ 

humeurs. 

Dans  l’état  de  santé,  lorsque  la  bouche  est 
évidemment  mauvaise,  et  que  la  langue,  prin- 
cipalement le  jnatin,  est  enduite  de  cette  croûte 
blanchâtre  , ou  jaunâtre , de  laquelle  nous  avons 
parlé , et  qu’il  y a plénitude  et  dégoût  pour  les 
aliments,  il  suffira  de  se  mettre  à l’usage  d’ufie 
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boisson  aqueuse,  et  de  la  prendre  en  assez  grande 
quantité  , ayant  soin  de  lui  donner  la  forme 
d’une  décoction  ou  tisanne  rafraîchissante  ou 
délayante.  Ce  régime,  étant  sur- tout  accom- 
^ pagné  de  la  diète,  suffira  pour  faire  disparaître 
ces  accidents.  Si,  au  contraire,  ils  continuent  d’a- 
voir lien  , il  faudra  purger , même  deux  fois , en 
laissant  un  jour  d’intervalle , sur-tout  si  les  yeux 
sont  jaunes,  et  que  ces  personnes  mènent  une 
vie  sédentaire.  Voilà  les  seuls  purgatifs  de  pré- 
caution qu’il  soit  permis  de  prendre;  dans  toute 
autre  circonstance  ils  sont  inutiles,  même  nui- 
sibles ; et  lorsqu’ils  sont  souvent  répétés  , ils 
altèrent  la  masse  des  humeurs,  et  le  corps  de- 
vient plus  susceptible  d’être  affecté  de  maladies 
mortelles.  C’est  ce  que  l’expérience  nous  a dé- 
montré , sans  que  ce  phénomène  puisse  être 
expliqué  d’une  manière  plus  satisfaisante  dans 
ce  cas  que  dans  bien  d’autres. 

Je  me  résume  sur  l’article  des  purgatifs,  et  je 
dis  qu’on  en  a abusé  d’une  manière  effrayante,- 
que  cette  pratique  est  en  grande  partie  cause  du 
discrédit  de  la  médecine;  que  dans  les  commen- 
cements de  toutes  les  maladies  aiguës  et  dans 
leur  vigueur,  ce  sont  de  vrais  poisons,  qui  in- 
terrompent et  dérangent  toute  la  marche  qui 
convenoitàla  nature  pour  vaincre  le  mal  : je  dis 
que  c’est  évidemment  la  contrarieiyquede  donner 
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des  purgatifs  lorsqu’elle  paraît  disposée  à se  dé- 
barrasser par  les  urines,  ou  par  la  transpiration, 
ou  par  l’expectoration , ou  parle  vomissement; 
que  c’est  par  cette  raison  que  dans  toutes  les 
maladies  exanthémateuses  ils  sont  funestes,  mais 
qu’ils  deviennent  très-nécessaires  dans  la  conva- 
lescence de  ces  maladies;  je  dis  que  dans  celles 
qui  sont  humorales,  le  plus  souvent  la  nature  de- 
mande, dans  les  commencements,  à être  évacuée 
par  un  vomitif  : qu’il  faut  attendre  qu’elle  an- 
nonce, par  l’état  de  la  langue,  et  par  une  légère 
diarrhée , ou  au  moins  par  des  borborygmes , que 
les  humeurs  sont  détrempées  et  disposées  à être 
évacuées,  avant  que  de  donner  même  les  mîno- 
ratifs  ; que  ces  règles  doivent  guider  tous  les 
praticiens  sur  l’administration  des  purgatifs, 
dans  presque  toutes  lejr  circonstances  de  la  vie; 
qu’il  n’y  ad’ exception  que  lorsqu’il  y a foiblesse 
et  atonie  dans  les  premières  voies,  ou  lorsque, 
dans  cet  état,  avec  un  teint  pâle  ou  terreux,  le 
corps  ne  se  refait  pas  à proportion  des  aliments 
qu’on  prend;  je  dis  enfin,  que  les  purgatifs  dras- 
tiques ne  doivent  jamais  être  employés  que  dans 
les  sujets  qui  ont  la  fibre  lâche,  ou  lorsqu’il  y a 
épaississement  des  humeurs,  particulièrement 
dans  la  lymphe  , et  lorsqu  il  n’y  a aucune  appa- 
rence de  tentionni  d’inflammation  dans  aucune 
partie  du  corps. 
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Des  Vomitifs, 

f 

J’a VOUE, avec  satisftiction, qu’on  ii’a  pas  abusé 
de  ce  moyen  curatif,  comme  on  a fait  de  la  sai- 
gnée et  des  purgatifs.  La  cause  vient  peut-être 
de  ce  que  les  vomitifs  agissant  sur-le-champ,  et 
avec  violence , ceux  des  praticiens  qui  ne  mar- 
chent qu’à  tâtons , ont  craint  les  explosions 
qu’ils  produisent  ; c’est  pourquoi  nous  voyons 
rarement  les  charlatans,  et  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent de  droguer,  y avoir  recours.  Je  puis  même 
assurer  qu’on  aurait  dû  les  employer  plus  sou- 
vent. Il  ne  faut  pas  inférer  de-là  qu’ils  puissent 
être  légèrement  administrés  : ils  ne  doivent 
l’être,  au  contraire,  qu’avec  grande  attention. 
Je  ferai,  en  conséquence,  connaître  les  signes 
■ que  la  nature  met  en  jeu  pour  annoncer  qu’elle 
demande  à être  soulagée  par  ce  moyen.  Alon 
intention  est  de  donner  plus  d’assurance  aux 
jeunes  praticiens,  qui  sont  toujours  intimi- 
dés par  les  efforts,  suites  immédiates  de  ce 
remède.  Je  commence  par  répéter  ici  l’apho- 
risme d’Hippocrate,  déjà  cité  à l’article  des 
purgatifs’:  Concocta  non  cruda  medicari  opor-^ 
tet  f nisi  turgeanc  hiimores , at  raro  rurgent, 

, Alais,  comme  le  dît  encore  ce  grand  homme, 
ce  n’est  que  dans  les  commencements  des 
maladies  qu’oii  peut  évacuer  : Si  qnid  mo- 

vendu  m 


\ 

DES  VOMITIFS.  Si 

vendurn  est , in  initio  morhi  move  : cum  con- 
sistunt  et  vigent , quiescere  oportet.  J'ajoute 
que,  dans  les  climats  pour  lesquels  j’écris,  il 
faut  le  plus  sou.e^nt , dès  l’invasion  des  mala- 
dies, évacuer  pai  le  haut. 

Avec  un  peu  d’expérience  et  d’attention 
on  trouvera  souvent  occasion  d’ordonner  des 
vomitifs,  avant  de  connoître  le  caractère  de 
la  maladie  ; j’entends  dans  les  commence- 
ments, lorsque  le  malade  n’a  encore  éprouvé 
que  des  symptômes  , qui  sont  presque  com- 
muns à toutes.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible 
au  praticien  le  plus  éclairé  de  caractériser 
celle  qui  se  présente  , à moins  qu’il  n’y  ait 
une  épidémie  régnante  , il  ne  s’ensuit  pas 
qu’on  doive  rester  dans  l’inaction  ; et  , comme 
je  viens  de  le  dire  , en  observant  les  indices 
que  donne  la  nature , on  trouvera  même  sou- 
vent l’occasion  de  placer  convenablement  un 
vomitif,  sans  craindre  de  déranger  la  mar- 
che de  la  maladie  : par  ce  moyen  on  la  fait 
déclarer  avec  plus  de  facilité;  ce  qui  est  sou- 
vent important  : au-lieu  qu’un  purgatif,  même 
léger,  dans  ces  moments,  fait  le  plus  grand 
mal,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  à 1 article  des 
purgatifs. 

Je  dis  donc  que  le  vomitif  est  souvent  in- 
diqué dans  le  commencemeiit  des  maladies  ; 
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bien  loin  d’en  déranger  le  cours , il  en  accé- 
lère l’explosion , en  donnant  une  secousse  sa- 
liuaire  à toute  la  machine,  particulièrement 
à l’estomac  et  aux  voies  biliaVes,  et  la  maladie 
parcourt  alors  ses  périodes  afec  beaucoup  plus 
de  régularité.  Si  donc  la  nature  a paru  indiquer 
ce  vomitif,  et  qu’il  ait  été  administré,  ce  sera 
un  événement  heureux  pour  le  malade,-  mais  je 
dois  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  de  la  saignée:  si', 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  le  vomi- 
tif a été  omis  , pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  il  faudra  faire  en  sorte  de  s’en  passer,  au 
moins  n’y  avoir  recours  que  sur  des  indices 
très-évidents  j car  on  pourroit  alors  déran- 
ger son  cours  naturel.  Je  suppose  donc  ici 
qu’on  est  convaincu,  que,  chaque  mala- 
die ayant  une  marche  qui  lui  est  particulière, 
les  praticiens  doivent  se  contenter  de  là  mainte-' 
nir  dans  cette  marche  ; 2°.  que  rien  n’est  si  dan- 
gereux, sur-tout  lorsque  la  maladie  est  en  vi- 
gueur, que  de  la  troubler  par  des  remèdes  : 
les  médecins  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue 
ces  grandes  vérités , s’ils  veulent  obtenir  des 
succès. 

Voici  les  signes  auxquels  on  reconnaîtra  qu’il 
faut  administrer  le  vomitif,  quoiqu’on  ne  sache 
pas  encore  de  quelle  nature  est  la  maladie.  Le 
médecin,  dans  ce  moment,  ne  doit  être  qu’ob- 
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servateiir,  et  ne  prescrire  que  quelques  bois- 
sons analogues  aux  symptômes  qui -se  montrent. 
D’après  cela,  si  la  langue  se  charge,  si  les  nau- 
sées et  les  envies  de  vomir  se  font  sentir,  il  faut 
alors  observer  le  pouls  et  la  respiration  ; si  celle- 
ci  h’est  point  gênée  , et  si  l’autre  n’est  point 
trop  agité,  ou  s’il  n’est  que  peu  fiévreux;  enfin,, 
s’il  n’y  a aucun  des  symptômes  que  j’ai  indiqués , 
qui  nécessite  la  saignée,  il  faut  saisir  avec  em- 
pressement ce  moment  pour  donner  l’émétique  , 
au  moins  en  lavage,  quelle  que  soit  la  maladie 
qui  doit  se  déclarer,  et  le  malade  sera  déjà 
à moitié  sauvé.  Les  maladies  de  poitrine , fussent- 
elles  accompagnées  d’un  léger  crachement  de 
sang,  admettent  l’administration  du  vomitif, 
lors  même  que  les  signes  ct-dessus  indiqués  se 
seraient  manifestés  voilà  une  des  circonstances 
les  plus  favorables  et  les  plus  décisives  pour 
donner  ce  remède. 

J’ai  vu,  sur-tout  dans  nos  pays  méridionaux 
des  fièvres  très-violentes , avec  un  accablement 
général , qui  souvent  était  la  suite  d’une  saignée 
peut-être  faite  mal-à-propos;  ( je  n’étais-  pas 
alors  en  état  d’en  juger)  j’ai  vu,  dis-je,  que 
l’émétique,  donné  dans  cette  circonstance,  re- 
levait les  forces  du  malade,  et  la  maladie  repre- 
nait son  cours.  Dans  les  pleurésies  même , quoi-  ■ * 
qu’il  y eût  déjà  une  expectoration  sanguiuolante 
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établie,  l’émétique,  donné  en  lavage  , faisait 
merveille  : ce  qui  devra  être  bien  détaillé  par 
celui  qui  fera  le  traité  de  cette  maladie. 

Dans  les  diarrhées  et  les  dissenteries , on  aura 
souvent  des  signes  qui  annonceront  la  né'cessité 
de  donner  un  vomitif;  il  n’est  même  point  rare 
qu’elle  soit  deux  et  trois  fois  indiquée  ; mais 
alors  c’est  l’ipécacuanha  qui  convient.  Il  est  bon 
de  dire  ici  que  cette  racine  en  poudre , et  le  tartre 
stibié , ou  émétique , sont  les  seuls  vomitifs  qu’on 
doive  en\ployer  ; quelquefois  l’eau  tiède  sufHt , 
mais  elle  ne  peut  être  considérée  que  comme 
remède  secondaire. 

On  raisonne  depuis  long-temps  pour  savoir  si 
les  vomitifs  conviennent  dans  le  cas  d’apo- 
plexie; j’ai  vu  des  praticiens  très-éclairés,  être 
en  suspends  sur  ce  sujet.  Voici  ce  dont  je  me 
suis  convaincu  par  mon  expérience.  Dans  l’apo- 
plexie sanguine,  aussi  bien  que  dans  l’apoplexie 
séreuse,  il  est  certain  que  les  secousses  occasion- 
nées par  les  vomissements,  ne  font  qu’augmen- 
ter l’embarras  et  les  engorgements  dans  la  tête; 
de-là,  la  pression  sur  l’origine  des  nerfs,  qui 
détermine  les  effets  pernicieux  de  la  maladie, 
et  accélèrent  la  mort.  Je  ne  connais  que  la  cir- 
constance d’abondance  d’aliments  dans  l’esto- 
mac, qui  nécessiterait  le  vomitif;  mais  alors  il 
devient  un  mal  nécessaire  ; mallteureusement  ce 


DES  VOMITIFS. 


85 


cas  se  présente  assez  souvent.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  produire  une  irritation  dans  les  gros  in- 
testins, par  le  moyen  des  lavements  qui  aient 
cette  vertu , afin  de  produire  des  évacuations 
et  une  dérivation. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres , 
l’indication  qui  annonce  le  besoin  des  vomitifs, 
se  présente  assez  fréquemment;  il  faut  la  saisir, 
après  l’avoir  bien  reconnue. 

Les  femmes  grosses  peuvent  quelquefois  pren- 
dre des  vomitifs;  mais  il  faut  y mettre  beau- 
coup plus  de  circonspection:  on  fait  soutenir  le 
ventre  par  des  serviettes  ou  par  quelques  assis- 
tants, aussi  long-temps  que  les  vomissements 
durent;  si  c’est  l’émétique  dont  on  croit  devoir 
se  servir,  il  ne  faut  absolument  le  donner  qu’en 
lavage. 

La  dose  du  tartre-émétique,  pour  un  homme 
ordinaire , est  de  trois  grains  ; au  reste,  les  pra- 
ticiens doivent  être  prévenus  que  la  préparation 
de  ce  remède  varie  dans  différents  pays.  Ceux 
qui  le  prescrivent  devroient  s’entendre  à ce  su- 
jet avec  ceux  qui  le  préparent.  L’école  de  santé 
pourrait  même  décider  sur  le  dégré  de  force  qu’il 
faudrait  donner  à ce  remède.  Quand  on  veut 
modérer  l’effet  du  tartre-émétique,  on  le  donne 
en  lavage,  c’est-à-dire,  qu’on  en  met  quatre 
grains  dans  quatre  tasses  d’eau  tiède,  qui  se 
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prennent  de  demie  en  demie-heure,  en  s’arrê- 
tant à la  première  tasse,  si  elle  a sufilsamment 
opéré , et  ainsi  de  suite.  L’ipécacuanha,  pour  un 
homme  ordinaire,  se  donne  à la  dose  de  trente. 

dans  une  tasse  d’eau  tiède  : une  plus  grande 
dose  serait  au  moins  inutile,  si  elle  n’occasion- 
nait pas  de  mal.  On  mêle  quelquefois  un  grain 
de  tartre-émétique  avec  quiv^  ou  vingt  grains 
d’ipécacuanha , ce  qui  fait  encore  un  très-bon 
vomitif.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu’on  doit 
s’éloigner  de  la  dose  que  je  prescris  ici,  à pro- 
portion de  l’âge,  de  la  délicatesse  et  de  la  force 
des  personnes,  et  même  suivant  la  nature  de  la 
maladie ,’ car , dans  la  léthargie,  on  peut  quel- 
quefois doubler  et  tripler  la  dose,  ce  qui  sera 
sûrement  détaillé  dans  le  traité  à faire  sur  ce 
sujet. 

Les  Bains, 

C’est  une  fatalité  attachée  à l’espèce  humaine , 
que  les  meilleures  choses , et  les  plus  évidemment 
bonnes,  n’obtiennent  pas  route  la  faveur  qu’elles 
méritent  J tandis  que  le  contraire  en  obtient 
souvent  beaucoup.  C’est  cette  fatalité  qui,  sans 
doute  , est  cause  que  les  bains,  ce  moyen  si 
salutaire,  dans  l’état  de  maladie,  comme  dans 
celui  d©  santé  , ne  sont  pas  employés  autant 
qu'ils  devraient  Verre.  'Les  nations  qui  nous 
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avoisinent  vers  le  nord  « et  vers  le  midi,  en 
reconnaissent  mieux  que  nous  Tutilité  3 et  ce  n’est 
certainement  pas  une  des  moindres  preuves 
de  la  politique  et  de  l’adresse  de  Mahomet,  le 
lépislateur  des  Turcs,  d’en  avoir  recommandé 
l’usage , et  d’en  avoir  fait  même  un  article  de 
religion. 

Je  dirai  cependant , à l’honneur  de  notre 
siècle,  que,  depuis  quelques  années,  les  jeunes 
médecins  principalement,  ont  commencé  à les 
mettre  en  vogue  5 c’est  ce  que  j’ai  eu  occasion 
d’observer  dans  les  différents  pays  où  j’ai  pra- 
tiqué la  médecine  : mais  j’ai  vu  aussi  qu’on 
n’était  pas  d’accord  sur  la  meilleure  manière 
de  les  prendre,  ni  dans  quelle  circonstance  ils 
peuvent  convenir,  ou  être  d’une  nécessité  ab- 
solue. Il  faudra  donc  fixer  l’opinion  sur  ce  point 
important  j car  l’incertitude  et  le  peu  de  lumières 
des  jeunes  praticiens  sur  cet  objet , les  rend 
encore  timides,  au  point  de  négliger  ou  de 
renoncer  à ce  moyen  curatif,  tandis  qu’ils 
pourraient  souvent  en  tirer  les  plus  grands 
secours. 

Je  distinguerai  six  sortes  de  bains;  le  froid ^ 
le  tiède  , Le  chaud , Le  hain  de  vapeurs ^ tiip.mer- 
sion^  et  Le  hain  d'enveloppe. 
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' Bains  froids. 

Ils  ne  conviennent  que  dans  l’état  de  santé, 
dans  quelques  maladies  nerveuses  , dans  la 
cure  prophilactique  de  l’hydrophobie , et  peut- 
être  dans  quelques  autres  circonstances  j mais 
qu’on  observe  bien  que  par  bains  froids  , je 
n’entends  pas  ces  bains  à la  glace,  que  je  re- 
garde comme  un  moyevi  violent  , que  nous 
devons  rejeter.  Je  sais  qu’on  se  plaît  quelque- 
fois à employer  ces  tours  de  force.  Il  est  en 
europe  des  contrées,  où,  après  avoir  fait  une 
ouverture  à la  glace  , on  se  précipite  dessous. 
Il  en  est  d’autres  où  Ton  met  les  enfants  dans  des 
tonneaux  remplis  d’eau  et  de  glace.  Ces  ma- 
nœuvres ne  conviendraient  pas  même  à des 
baladins,  qui  se  jouent  ordinairement  de  leur 
santé  , et  qui  exposent  leur  vie  pour  pouvoir  la 
gagner.  J’ignore  si  les  bains  de  ce  genre  peuvent 
convenir  aux  nations  qui  sont  au  delà  du  cercle 
dans  lequel  nous  nous  sommes  restraints  pour 
notre  médecine  pratique  ; je  laisse  aux  méde- 
cins de  ces  pays , à décider  cette  question. 

Quant  à la  partie  de  l’hémisphère  que  nous 
habitons,  on  doit  entendre  par  bains  froids,  les 
bains  de  mer  ou  de  rivière, ou  des  eaux  en  plein 
air,  quelles  qu’elles  soient,  lorsqu’elles  sont  au 
moins  .dégourdies  par  la  chaleur  de  l’athmos- 
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phère;  ou  encore  les  bains  domestiques , dans  les- 
quels on  met  de  l’eau  chaude  en  suffisante  quan- 
tité pour  les  attiédir,  de  manière  à pouvoir  y en- 
trer avec  un  léger  sentiment  de  froid,  maistrès- 
éloigné  de  ce  frissonnement , et  de  cette  cris- . 
patiun  générale  que  donne  l’eau  , lorsqu’elle  est 
trop  froide  à proportion  de  la  chaleur  du  corps 
humain.  Si  c’est  comme  tonique  qu’on  veut  em- 
ployer ces  bains,  ou  pour  calmer  les  sens  trop 
agités,  on  ne  doit  pas  s’écarter  de  cette  règle  ; 
mais  alors  on  laisse  la  personne  dans  l’eau 
froide,  sans  y en  ajouter  de  chaude,  par  ce 
moyen  , sans  aucune  secousse  nuisible  à la 
santé , on  parvient  à donner  un  bain  aussi 
froid  que  notre  constitution  peut  le  supporter. 
Si  l’on  veut  connaître  jusqu’à  quel  dégré  on 
peut  rester  dans  ce  bain,  ainsi  refroidi  par  gra- 
dation , un  froid  interne,  accompagné  d’un  léger 
frissonnement , mais  très-éloigné  du  tremble- 
ment , servira  de  boussole.  Lorsqu’un  de  ces 
signes  se  montrera  , il  n’y  a pas  de  temps  à 
perdre;  il  faut  sortir  le  malade  du  bain,  et  le 
coucher  aussi-tot  dans  un  lit  chauffé  , en  le 
couvrant  suffisamment, suivant  la  chaleur  de  la 
saison,  ou  celle  du  local  ; alors  la  nature  ne 
manque  presque  jamais  d’exciter  une  sueur  salu- 
taire ; avec  cette  méthode  , journellement  ré- 
pétée, on  guérira  des  maladies  nerveuses , et  des 
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tîbstructions  très-invétérées  qui  auront  résisté 
à tous  les  moyens  curatifs  ; pour  obtenir  une 
bonne  transpiration , on  doit  donner  quelques 
boissons  chaudes  analogues  à la  maladie,  aussi- 
tôt qu’on  est  entré  dans  le  lit  : voilà  la  vraie 
manière  de  prendre  les  bains  froids.  Que  les 
praticiens  ne  se  laissent  pas  éblouir  par  ceux 
qui,  amateurs  du  merveilleux,  ne  manqueront 
pas  de  se  citer  pour  exemple , ou  plusieurs  autres 
personnes  de  leur  connaissance  ; ils  prouveront 
tout  au  plus  la  bonté,  et  la  force  de  la  nature, 
qui  sait  résister,  au  moins  pour  quelque  temps, 
aux  secousses  violentes,  occcasionnées  par  des 
traitements  ou  des  remèdes  contraires. 

Bains  tiedcs. 

Après  les  bains  froids,  dans  le  sens  que  je 
viens  de  leur  donner,  les  bains  tièdes  suivent 
en  gradation  : ils  doivent  être  mis  le  plus  en  usage, 
principalement  dans  l’état  de  santé  * et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  ils  ne  le  sont  pas  davan- 
tage , sur-tout  par  des  personnes  aisées  , qui 
ordinairement  ont  tout  le  loisir  d’en  prendre  ; 
c’est  sans  doute  parce  qu’elles  en  ignorent  les 
bons  effets.  Qu’elles  sachent  donc,  que  rien  n’est 
plus  convenable  que  les  bains  tièdes  pour  con- 
server aux  articulations  leurs  mouvements , pour 
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lever  dlfférentscommencements  d’obstrnctioiis, 
tant  dans  les  glandes  que  dans  les  vaisseaux  : 
pour  entretenir  la  transpiration,  qui  est  la  plus 
considérable  de  nos  évacuations , et  prévenir  en 
conséquence  toutes  les  maladies  dartreuses , 
ainsi  que  les  cutanées  , et  pour  éloigner  les 
effets  désagréables  de  la  vieillesse.  Les  na- 
tions qui  nous  avoisinent  ont  reconnu  avant 
nous  futilité  des  bains  tièdes  ; car  elles  en 
font  un  grand  usage  dans  l’état  de  santé,  sans 
en  tirer  cependant  plus  de  parti  que  nous  dans 
l’état  de  maladie  : avant  que  d’entrer  dans  les 
détails  sur  l’usage  de  ces  bains,  je  commence 
par  faire  observer  , que  plus  on  avance  dans  la 
vieillesse,  plus  les  bains  tièdes  deviennent  né- 
cessaires , par  la  raison  que  la  fibre  élémen- 
taire de  laquelle  sont  formées  toutes  les  parties 
solides  du  corps  humain , a une  disposition  à 
se  durcir,  à se  racornir,  et  même  à s’ossifier, 
l’eau  , en  ramollissant  et  en  produisant  une 
détente,  éloigne  ces  effets  funestes  qui  nous  pré- 
cipitent vers  le  tombeau. 

Jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans  , on  doit  se 
baigner,  dans  l’état  de  santé,  au  moins  une  fois 
par  mois,  avec  les  précautions  que  j’indiquerai; 
car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  manière  d’y 
procéder  soit  indifférente. 

Vers  soixante  ans  , on  no  devrait  mettre 
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cju’enviroi-i  vingt  jours  d’intervalle  d’un  bain  à 
l’autre,'  dans  la  vieillesse,  ils  pourraient  être 
d’un  usage  presque  journalier.  On  sent  bien  que 
je  ne  parle  ici  que  pour  les  personnes  riches, ou 
du  moins  pour  celles  qui  jouissent  d’une  hon- 
nête aisance  ; celles  qui  sont  privées  de  ces 
avantages,  ont  un  bien  grand  sujet  de  conso- 
lation ; l’habitude  du  travail  leur  a conservé 
les  membres  et  le  corps  dans  un  état  de  sou- 
plesse ; c’est  ce  que  les  personnes  riches  , le 
/ 

plus  souvent  oisives  et  tristes , n’auront  obtenu 
qu’à  force  de  bains  et  de  soins,  pourvu  cepen- 
dant qiie  le  travail  , dans  les  premiers , ne 
soit  pas  porté  jusqu’à  l’excès.  Ceci  vu  du 
côté  des  malheurs  inévitablement  attachés  à 
l’homme  vivant  en  société,  met  l’état  du  pau- 
vre, souvent  exposé  à faire  de  ces  excès  de 
travail  , dans  une  parité  parfaite  avec  le 
riche,  qui  pèche  en  s’abandonnant  à la  tris- 
tesse, à l’inaction,  et  aux  excès  de  la  table; 
les  aliments  ne  s’élaborent  point  chez  celui- 
ci,  les  sécrétions  et  les  évacuations  ne  se  font 
qu’imparfaitement.  Chez  l’autre  , c’est  le 
contrai^re  , tout  se  fait  avec  abondance  ; les 
humeurs  sont  trop  élaborées , et  s’altèrent  dans 
un  séns  opposé.  Ainsi , par  ces  excès,  quoique 
différents,  les  maladies , les  infirmités  et  la  mort, 
viennenrnGusassaillirlong-tempsavanrrépoque 
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fixée  par  la  nature.  Je  dois  cependant  ajouter, 
que  dans  la  balance  des  maux  attachés  aux 
riches,  et  à l’homme  qui  travaille  même  avec 
excès,  elle  penche  plutôt  à l’avantage  de  celui- 
ci.  Pour  remédier  aux  maux  des  uns  et  des 
autres  , je  conseillerai  aux  ouvriers  de  modérer 
leur  travail,  ce  qui  n’est  pas  toujours  possible; 
il  est  sans  doute  malheureux qu’une  partie 
des  hommes  vivant  en  société  soit  condam- 
. née  à des  travaux  pénibles , pour  pouvoir 
s’alimenter^  Je  dirai  aux  riches  : faites  de 
l’exercice , travaillez  du  corps , suivant  que  votre 
constitution  le  comporte  ; levez-vous  matin , 
prenez  des  bains,  ce  sont  les  seuls  moyens  que 
vous  ayiezpour  atteindre  au  dégré  de  bonheur, 
et  de  santé  dont  jouissent  les  hommes  peu  for- 
tunés qui  ont  l’habitude  d’un  travail  non  forcé. 

Dans  plusieurs  maladies,  le  bain  tiède  est  un 
puissant  moyen  curatif,  et  qui,  je  le  répète, 
est  trop  négligé.  Dans  toutes  celles  où  il  y a 
effervescence, inflammation  , engorgements,  et 
lorsqu’il  y a sécheresse,  ou  chaleur  extraordi- 
naire à la  peau,  on  peut  l’employer  avec  succès. 
Sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  ne  puis  ici 
que  recommander  d’en  faire  généralement  un 
usage  fréquent  dans  les  maladies  aiguës;  c’est  à 
ceux  qui  traiteront  des  maladies  en  particulier, 
à fiire  connaître  les  circonstances  et  les  instants 
favorables  pour  les  administrer. 
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Quant  à la  iTianière  de  prendre  les  bains 
tièdes,  voici  ce  qu’on  observera  : l’eau  doit 
être  chauffée  au  point  d’y  pouvoir  entrer  sans 
éprouver  aucun  sentiment  de  froid,  ni  de  chaud 
extraordinaires,*  à peiwe  y sera-t-on, qu’on  s’ap- 
percevra  que  le  froid  prédomine,  alors  on  doit, 
par  dégrés,  y ajouter  de  l’eau  bouillante,  et  ainsi 
de  temps  en  temps,  de  manière  à tenir  toujours 
le  bain  à peu-près  au  même  dégré  ; le  temps 
pour  y rester  peut  être  fixé  à une  heure,  ou 
une  heure  et  demie,  pour  les  personnes  qui  sont 
d’une  complexion  ordinaire,  et  dans  l’état  de 
santé.  Dans  celui  de  maladie,  cela  varie  à l’in- 
fini; il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  les 
bains  ne  doivent  être  que  d’un  quart-d’heure  ; 
dans  d’autres,  on  peut  y laisser  le  malade  pen- 
dant deux  heures,  et  plus  ; dans  ces  cas  ,on  doit 
avoir  le  plus  grand  soin  quele  malade,  au  moment 
où  il  sort  de  l’eau,  soit  bien  essuyé  avec  des 
linges  chauds;  on  doit  le  mettre  au  lit  pendant 
une  heure  ou  deux,  pour  s'assurer  si  la  nature 
ne  procurera  pas  une  sueur,  qu’il  faudra  en- 
tretenir avec  attention.  Il  convient  encore  de 
changer  de  linge  avant  que  de  le  lever. 

Il  u’a  point  été  inutile  d’entrer  dans  ces  petits 
détails,  puisque,  sans  ces  précautions,  auxquelles 
on  manque  journellement,  les  bains  , au  lieu 
de  produire  des  efl'êts  salutaires , peuvent  devenir 
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pernicieux.  On  doit  aussi  avoir  grande  attention 
de  ne  jamais  faire  entrer  le  malade  dans  le  baia 
lorsque  l’estomac  est  rempli  d’aliments. 

Voici  une  remarque  essentielle  à faire  pour 
le  moment  où  l’on  sort  du  bain  ; on  croit 
qu’en  s’y  frottant  bien  le  corps  pour  le  nettoyer, 
la  peau  se  décrasse  parfaitement,  au  point  d’en 
déboucher  tous  les  pores.  On  se  trompe 5 il  y 
reste  un  enduit , ou  croûte  imperceptible  à la 
vue;  mais  qu’on  peut  distinguer  au  microscope. 
Il  est  important  d’en  faire  sortir  ces  héthéro- 
gènes  pour  bien  rétablir  la  transpiration  , et 
prévenir  les  maladies  de  la  peau,-  pour  cela,  il 
faut  immédiatement  après  s’être  bien  essuyé, 
continuer  à.  se  frotter  avec  le  même  linge,  en- 
suite avec  la  main  3 demie  sèche;  ainsi  l’on 
fera  sortir  cette  crasse,  qui  se  roulera  sous  la 
main  , et  que  dix  bains  n’auraient  point  déta- 
chée ; je  ne  doute  point,  qu’à  défaut  de  cette 
précaution  , on  ne  donne  lieu  à une  grande 
partie  des  maladies  dartreuses  et  exanthéma- 
teuses , auxquelles  les  vieillards  sont  sujets. 

Bains  chauds, 

Le  bain  chaud  peut  être  d’une  grande  utilité 
dans  l’état  de  santé,  comme  dans  celui  de  ma- 
ladie ; mais  il  doit  être  administré  avec  beaucoup 
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plus  de  circonspection  que  les  précédents.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  les  cas  de  maladie,  je  dois 
encore  renvoyer  aux  traités  particuliers  , parce 
que  je  ne  parle  ici  que  des  règles  générales* 
je  dirai  cependant  qu’on  ne  doit  les  employer, 
dans  les  maladies  aiguës , que  très-rarement, 
et  peut-être' jamais.  Dans  l’état  de  santé,  ou 
lorsqu’on  en  a les  apparences , ils  conviennent 
principalement  aux  personnes  qui  ont  fait  usage 
des  préparations  mercurielles,  dont  l’effet  n’a 
point  étéassêz  développé,  par  la  négligence,  ou 
l’ignorance  de  ceux  qui  les  ont  administrées.  Us 
conviennent  encore,  dans  les  cas  où  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  à la  peau  quelqu’humeur 
répercutée,  ainsi  qu’à  ceux  qui  ont  quelque  vice 
dans  la  masse  des  humeurs  qu’on  veut  mettre 
en  mouvement  ; ils  peuvent  quelquefois  con- 
venir à ceux  qui,  une  ou  plusieurs  fois,  ont 
eu  des  transpirations  supprimées;  ils  sont  né- 
cessaires aux  personnes  qui  , avec  des  nerfs 
très' irritables  , se  trouvent  dans  la  circons- 
tance que  je  viens  de  citer. 

Pour  en  faire  usage , voici  ce  qu’on  doit  obser- 
ver. 11  faut,  autant  qu’il  est  possible  , dans  les 
temps  froids,  chauffer  la  chambre  dans  laquelle 
on  se  propose  de  prendre  les  bains  ; lorsqu’on  y 
entrera ,'  l’eau  ne  doit  pas  être  beaucoup  plus 
chaude  que  pour  le  bain  tiède;  mais  un  moment 

après. 
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âprèSjOii  ajoutera  par  degré  deTeau  bouillante^ 
le  malade  éprouvera  bientôt  une  douce  chaleur^ 
et  le  visage  se  couvrira  de  sueur  ; on  augmen- 
tera peu  à peu  la  chaleur  du  bain  , jusqu’à 
ce  que  les  gouttes  de  sueur  tombent  du  front* 
Avant  que  d’en  sortir,  on  laissera  rafraîchir  le 
bain  dans  la  meme  gradation.  Cette  espèce  de 
bain  ne  doit  durer  qu’environ  une  heure , jamais 
plus  d’une  heure  et  demie,  et  pas  moins  d’une 
demi-heure.  Il  faut  avoir  grand  soin  de  se  faire 
essuyer  , et  frotter  le  corps  avec  des  linges 
chauds,  de  la  manière  que  je  l’ai  expliqué  en 
parlant  des  bains  tièdes.  Ensuite  il  conviendra 
de  se  mettre  au  lit  pendant  une  heure  ou  deux, 
sur-tout  l’hiver , non  pas  dans  le  dessein  de 
suer,  à moins  que  la  nature  ne  l’indique,  ce  qui 
arrivera  rarement;  mais  pour  donner  le  temps 
au  corps  de  se  remettre  dans  son  assiète.  Il  est 
très-important  de  se  vêtir  plus  qu’à  l’ordinaire, 
pendant  tout  le  temps  qu’on  fera  usage  de  ces 
bains,  pour  n’être  point  exposé  à la  répercussion 
de  la  transpiration;  ce  qui  arrirerait  dans  ces 
moments  plus  facilement  que  dans  d’autres. 

Bains  de  vapeurs. 

Je  suis  très-convaincu  que  nous  pourrions» 
tirer  les  plus  grands  avantages  des  bains  de 
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vapeurs,  s’il  n’étaient  pas  si  négligés,-  on  peut 
dire  même  qu’ils  sont  presqu’inconiius  eu 
France,  ainsi  que  dans  les  pays  qui  nous  avoi- 
sinent. Les  Russes  sont,  de  ce  côté,  beaucoup 
plus  avancés  que  nous,-  ils  ont  des  bains  de  va- 
peurs publics,  les  gens  aisés  en  ont  chez  eux; 
les  femmes,  à peine  accouchées,  vont  dans  ces 
bains,  où  on  leur  frotte  toutes  les  parties  du 
corps  avec  des  branches  de  tilleul , enduites  de 
savon  et  trempées  dans  l’eau  chaude.  Après 
avoir  beaucoup  sué , lorsqu’elles  sont  de  retour 
chez  elles , soit  qu’elles  nourissent  ou  non , 
elles  excitent  encore  la  transpiration,  ce  qui 
leur  conserve  la  santé  et  empêche  les  effets  fu- 
nestes, qui  arrivent  souvent  après  les  couches, 
connues  ^.s'Ous  le  nom  de  laits  répandus  ^ fléau 
SI  commun  en  France,  sur-tout  dans  la^capirale  ,- 
et  qui,  le  plus  souvent,  n’a  lieu  que  par  la  né- 
gligence, l’insouciance  ou  l’ignorance  de  ceux 
-qui  dirigent  la  santé  des  femmes  dans  ces  mo- 
mens  aussi  critiques  qu’intéressants. 

Voilà  donc  un  moyen  curatif  des  plus  éner- 
giques et  des  plus  simples  presqu’inconnu  dans 
une  partie  de  l’Europe  où  les  hautes  sciences 
sont  très-cultivées.  Qu’on  ne  dise  pas  que  ces 
bains  ne  peuvent  convenir  à nos  climats;  je  suis 
persuadé,  au  contraire,  qu’on  pourrait  en  tirer 
le  plus  grand  parti,  sur-tout  dans  nos  contrées 
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septentrionales.  Espérons  que  quelque  praticien , 
qui  aura  une  connoissance  particulière  sur  la 
manière  dont  on  les  administre  en  Russie,  vou- 
dra bien  nous  en  instruire , ainsi  que  sur  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  peuvent  convenir. 

Je  puis  cependant  dire  avec  certitude,  que  les 
femmes  en  couche,  sur-tout  celles  qui  ne  nour- 

t 

rissent  pas,  si  elles  veulent  prévenir  les  acci- 
dents dont  j’ai  parlé,  doivent  se  tenir  au  moins 
en  moiteur  les  premiers  jours  après  leur  accou- 
chement, quand  même  elles  nourriraient]  mais 
si  elles  ne  pouvaient  pas  satisfaire  à ce  devoir 
de  la  nature,  elles  devraient  porter,  avec  beau- 
coup plus  d’attention  , cette  évacuation  jusqu’à 
la  sueur,  pendant  cinq  à six  jours,  La  preuve 
incontestable  que  la  nature  emploie  essentielle- 
ment cette  voie  pour  se  débarrasser  du  lait, 
c’est  que  la  sueur  a,  dans  ces  momens,  une  odeur 
très-distincte  de  lait  aigre.  Cette  marche  , se- 
condée par  l’usage  de  quelques  sels  neutres , em- 
pêchera les  accidents  qui  pourraient  survenir  et 
diminuera  bien  sûrement  le  nombre  des  victimes. 

Je  regrete  de  n’êtrc  pas  plus  instruit  sur  l’u- 
sage des  bains  de  vapeur  ; mais  comme  cet  ou- 
vrtge  , vraiment  de  médecine  - pratique  , ne 
doit  contenir  que  des  faits  plusieurs  fois  recueil- 
lis par  une  expérience  consommée,  je  me  sou- 
mettrai à la  /"égle  que  j’ai  établi.  Ceu.x  qui  y 
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concourront , ne  devront  être  ni  plagiaires,  ni 
chercher  à expliquer,  par  de  belles  phrases,  des 
choses  qu’ils  ne  connoitroïit  pas  parfaitement  ; 
c’est  pourquoi  je  déclare  que  cet  article  a be- 
soin, ainsi  que  le  suivant,  d’être  traité  par  un 
praticien  qui  sera  sufhsamment  éclairé  de  sa 
propre  expérience.  En  attendant , je  recom- 
mande, pour  tenir  lieu  de  ces  bains,  de  suivre, 
ainsique  je  l’ai  fait , la  méthode  du  médecin 
SancIuT^,  qui  consiste  à prendre  des  briqués 
presque  rougies  au  feu  , de  les  jeter  dans  de 
l’eau  chaude,  de  les  envelopper  dans  des  ser- 
viettes trempée^s  dans  la  même  eau  ; de  les 
mettre  ensuite  dans  le  lit  de  l’accouchée,  à 
une  petite  distance  des  pieds,  pour  qu’elles  ne 
la  brûlent  pas.  On  peut  metwe  depuis  une  jus- 
qu’à cinq  ou  six  de  ces  briques;  l’état  de  la 
sueur  servira  de  guide.  La  personne  doit  être, 
Suivant  la  saison,  médiocrement  couverte  jus- 
qu’au col,  et  avoir  même  la  tête  enveloppée 
dans  une  serviette  , de  manière  à ne  laisser 
qu’une  ouverture  sufrtsante  pour  la  respiration. 
Les  serviettes  qui  enveloppent  les  briques , 
peuvent  être  mouillées  plusieurs  fois.  Ces  bains, 
ainsi  difigés , durent  trois  et  même  quatre 
heures.  On  doit  les  réitérer  pendant  quatre  ou 
six  jours  consécutifs,  suivant  la  force  du  tem- 
pérament , ayant  grand  soin  de  tenir  la  malade. 
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pendant  cet  intervalle,  dans  un  état  presque 
continuel  de  légère  moiteur  ou  transpiration. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  un  excel- 
lent moyen  curatif,  duquel  on  pourroit  souvent 
se  sei vir  avec  succès,  même  dans  les  maladies, 
chirurgicales. 

i 

Bains  d’immersion. 

Ce  que  j’ai  à dire  sur  les  bains  d’immersion  , 
se  réduira  à bien  peu  de  chose,  parce  que  je  ne 
les  ai  vus  employer  que  rarement.  Cet  article 
sera  donc  aussi  imparfait  que  le  précédent , en 
attendant  que  l’expérience  de  quelqu’un  éclairé 
dans  cette  partie,  le  mette  à même  de  nous  dira 
ce  qu’on  peut  obtenir  par  cette  méthode,'  je 
sais  seulement  qu’on  l’emploie  dans  l’hydropho- 
bie,  et  pour  quelques  maladies  nerveuses;  iis 
peuvent  sans  doute  convenir  dans  d’autres  cas. 
Ces  bains  consistent  à plonger  la  personne  su- 
bitement dans  de  l’eau' froide  de  rivière,  de 
mer  ou  autre,  et  de  l’en  retirer  aussi-tot.  On 
doit  avoir  grand  soin  de  la  mettre  ensuite  dans 
un  lit  pour  la  faire  transpirer.  Je  dirai  cepen- 
dant que  ce  moyen  curatif  est  violent,  et  qu’on, 
ne  doit  par  conséquent  l’administrer  qu’avec 
l’assurance  du  succès. 
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Bains  d'enveloppe. 

C’est  un  genre  de  bain  nouveau,  ou  du 
moins  qu’on  n’a  jamais  employé  que  partielle- 
ment, et  duquel  on  peut  tirer  beaucoup  d’avan- 
tage, sur-tout  dans  les  maladies  aiguës.  L’em- 
barras dans  lequel  je  me  suis  souvent  trouvé 
pour  faire  préparer  des  bains , lorsque  les  moyens 
ou  le  logement  du  malade  ne  permettaient  pas 
de  les  prescrire;  plus  que  cela  encore,  la  dif- 
ficulté chez  ceux  même  qui  avaient  tous  les 
moyens  pécuniaires,  mais  qui  étant  dans  le  dé- 
lire, pouvaient  se  blesser,  en  se  frappant  contre 
la  baignoire , ou  bien  qui  pouvaient  tomber 
en  syncope  pendant  l’usage  du  bain  , m’ont 
conduit  à inventer  ce  genre  de  bain  que  je 
nomme  à' Enveloppe ^ parce  que  ce  mot  rend 
bien  l’idée  de  la  chose.  Les  inconvénients  que 
je  viens  de  citer  ont  souvent  forcé  à renoncer 
aux  bains,  malgré  tous  les  avantages  qu’on  en 
aurait  pu  tirer.  .Te  rem^s  celui-ci  local  ou  géné- 
ral, suivant  les  circonstances,  et  sans  déranger 
le  malade  de  son  lit.  On  peut  ainsi  le  tenir 
dans  le  bain  toute  la  journée,  si  on  le  juge  né- 
cessaire. Ce  bain  a un  autre  avantage,  c’est 
qu’il  peut  être  prescrit  aux  pauvres  comme  aux 
riches. 
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On  m’objectera  que  depuis  que  la  médecine 
est  sortie  de  son  berceau^  on  a enveloppé  de 
compresses  imbibées  dans  quelques  décoctions, 
des  membres  blessés  ou  malades,  et  qu’on  ap- 
plique journellement  des  topiques  sur  le  bas- 
ventre  : cela  est  vrai  ; mais  ces  fomentations 
locales  ne  sont  employées  que  dans  les  maladies 
chirurgicales  : ou  bien  si  c’est  dans  quelques 
maladies  internes  , on  se  contente  de*mettre 
une  petite  compresse  qui  couvre  à peine  une 
partie  du  bas-ventre , souvent  meme  on  né- 
gdge  de  la  contenir  avec  un  bandage  de  corps; 
au  lieu  que  par  ce  bain  tout  le  corps  peut  être 
enveloppé,  ce  qui  produit  l’eifet  d’uu  bain  tiède 
continuel.  On  doit  déjà  sentir  de  qu’elle  utilité, 
cette  nouvelle  méthode  peut-être  dans  plusieurs 
maladies  aiguës,  principalement  dans  celles  qui 
sont  inflammatoires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  déclare  que  j’ai  souvent 
obtenu  les  plus  grands  succès  par  ces  bains 
à’ Enveloppe.  J’indiquerai  la  manière  de  les  ad- 
ministrer; après  quoi  je  déterminerai  briève- 
ment les  circonstances  dans  lesquelles  ils  peuvent 
convenir. 

On  prend  un  morceau  de  flanelle,  d’une  di- 
mension suFrtsante  pour  couvrir  et  envelopper 
tout  le  bas  - ventre  , de  façon  que  les  deux 

bouts  puissent  se  croiser  et  être  retenus  par  dc;j 
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épingles  ou  par  quelques  points  d’aiguilles.  On 
trempe  cette  flanelle  dans  une  décoction  prér- 
parée,  suivant  la  nature  de  la  maladie  qu’on 
veut  combattre.  On  exprime  bien  la  flanelle  et 
on  l’applique  ou  chaude  ou  tiède,  ou  quelquer- 
fois  froide , sur  les  régions  que  je  viens  de  nom- 
mer. On  fait  la  même  chose  pour  la  poitrine 
et  les  extrémités  , si  l’état  du  malade  l’exige. 
De  cette  manière,  on  lui  procurera  un  bain 
d’autant  plus  efhcace,  qu’on  peut  le  faire  durer 
toute  la  journée,  en  mouillant  de  nouveau  les 
flanelles,  et  cela,  sans  occasionner  ni  dérange^ 
ment,  ni  embarras,  ni  dépenses.  Au  défaut  de 
flanelle , on  peut  se  servir  de  linges  ou  de  ser- 
viettes, etc. 3 mais  il  faut  avoir  grande  attention, 
sur-tout  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  de  retirer 
les  compresses  avant  qu’elles  ne  soient  tout-à- 
fait  sèches,  dans  le  cas  où  l’on  ne  voudrait 
pas  en  continuer  l’usage;  sans  cette  précaution, 
elles  pourroient  échauffer  et  produire  quelque- 
fois un  effet  opposé  à celui  qu’on  desirait  ob- 
tenir. 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  les 
bains  à’ Env.eloppe  peuvent  convenir,  j’ai  déjà 
fait  connaître  leur  utilité,  lorsque  le  malade  est 
trop  faible  ou  trop  accablé  pour  être  porté  dans 
un  bain  ,•  lorsque  les  moyens  ou  la  localité  ne 
jpermettçnt  pas  de  s’çn  prpcurer  ; lorsque  |e 


BAINS  D’ENVELOPPE.  loS 

délire  empêche  de  placer  le  malade  dans  un 
bain  comme  on  le  voudrait , lorscju’enfin  on 
juge  qu’un  bain  long-tems  continué  est  néces- 
saire. Je  dirai,  de  plus,  que  lors  même  qu’il 
n’y  aurait  aucun  des  obstacles  que  je  viens  de 
citer  , les  bains  d’enveloppe  conviendraient 
souvent  mieux  que  les  bains  ordinaires.  Par 
exemple,  dans  le  cas  d’une  grande  tension,  de 
beaucoup  de  chaleur  ou  de  sécheresse  à la  peau  ; 
dans  les  fièvres  ardentes,  sur -tout  lorsque  le 
bas-ventre  est  météorlsé;  dans  les  cas  d’une 
grande  irritation,  quelle  que  soit  la  cause  qui 
l’occasionne  ; enfin,  lorsqu’on  veut  procurer  une 
détente,  rien,  de  mieux  que  les  bains  d’enve- 
loppe : une  seule  observation  servira  de  preuve. 

On  avait,  mal-à-propos , appliqué  des  vési- 
catoires à un  enfant  de  neuf  à dix  ans , dans 
une  maladie  aiguë , accompagnée  de  mouve- 
ments spasmodiques  et  de  délire,  symptômes 
qui  augmentèrent  par  l’effet  de  ce  topique  ; 
l’irritation  se  porta  avec  violence  sur  les  voies 
urinaires,  l’érection  étoit  continuelle,  et  ce 
n’étoit  qu’avec  des  douleurs  extrêmes  que  le 
malade  rendait  les  urines;  sa  voix  étoit  devenue 
rauque  par  les  cris  continuels  qu’il  faisait.  Dans 
cette  extrémité , on  eut  recours  aux  bains  tièdes , 
mais  il  étoit  impossible  d’y  contenir  le  malade, 
^ui,dans  spn  délire,  malgré  toute  l’attention 
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des  assistants,  se  meurtrissait,  et  tombait  finale- 
ment dans  des  défaillances.  Je  iui  prescrivis  le 
bain  ^enveloppe , à ma  manière  ; on  y laissa  le 
malade  pendant  deux  jours  de  suite , ayant  soin 
de  mouiller  les  flanelles  dans  une  décoction  de 
plantes  émolientes  , deux  ou  trois  fois  toutes  les 
vingt-quatre  heure?  ,'  nous  eûmes  enfin  la  satis- 
faction de  voir  disparaître , peu  à peu , ces  symp- 
tômes effrayants  , qui  auraient  infailliblement 
fait  périr  le  malade.  Je  puis  assurer  qu  on  ob- 
tiendra les  mêmes  succès  , avec  ce  moyen  cura- 
tif, qui  n’entraîne  après  lui  aucun  des  inconvé- 
nients , qui  sont  souvent  inévitables  dans  l’ad- 
ministration des  bains  ordinaires. 

Des  lavements. 

On  peut  bien  dire  que  le  lavement  Elit  partie 
des  remèdes  généraux,  car  il  n’est  aucune  ma- 
ladie, où  il  ne  puisse  être  administré;  et  dans 
l’état  de  santé,  il  convient  très-souvent.  Si  on 
inférait  delà  qù’on  en  peut  prendre  en  aussi  grand 
nombre  qu’on  voudra,  sans  qu’il  en  résulte  du 
mal,  on  se  tromperait.  Pour  ce  qui  concerne  les 
lavements  simples,  en  cas  de  maladie,  ou  d’indis- 
position , il  y a un  symptôme  assuré  qui  doit  en 
déterminer  l’usage , c’est  la  constipation  et  le 
sentiment  d’une  chaleur  interne,  principale- 
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ment  dans  les  régions  du  bas-ventre.  Ces  cir- 
constances indiquent  le  besoin  qu’on  a de  ce 
moyen,  sur -tout  si  ces  accidents  sont  accom- 
pagnés de  maux  de  tête.  Alors  il  suffit  d’en 
prendre  un  ou  deux  par  jour. 

On  doit  cepandant  s’écarter  de  cette  règle 
dans  les  dissenteries  ; mais  alors  on  ne  donne  que 
des  demi  lavements  , et  même  des  quarts  de 
lavements,  qu’on  est  quelquefois  obligé  de  réité- 
rer de  deux  en  deux  heures.  Par  ce  moyen  , 
on  procure  une  espèce  de  bain  local,  qui,  en 
rafraîchissant , dégorge  les  glandes  nombreuses 
des  gros  intestins  , détrempe , et'  adoucit  les 
matières  avant  leur  évacuation. 

On  peut  diviser  les  lavements  en  quatre  es- 
pèces ; les  rafraîchissants , les  calmants , les  adou- 
cissants, et  les  irritants.  Les  premiers  sont  or- 
dinairement composés  d’eau  tiède,  ou  d’une 
décoction  de  son  ; ils  conviennent  dans  l’état  de 
santé,  et  dans- celui  de  maladie,  quand  on  n’a 
d’autre  intention  que  de  rafraîchir , oudeiaciliter 
l’évacuation  des  matières  contenues  dans  les  gros 
intestins. 

Les  lavements  calmants , conviennent  dans 
les  maladies  spasmodiques,  ou  lorsqu’on  a sujet 
de  craindre  les  convulsions;  ils  peuvent  être 
composés  avec  toutes  les  plantes  calmantes  et 
antispasmo;licpucs,  telles  que  le  pavot  la  fleur  de 
camomille,  etc.  , auxquelles  ompeut  ajourer. 
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suivant  les  circonstances,  deux  ou  trois  grains 
d’opium , ou  du  laudanum , à la  dose  d’un  demi- 
gros  , ou  du  camphre , à peu  près  à la  même  dose  ; 
je  parle  toujours  pour  une  personne  d’un  âge 
mûr  et  d une  complexion  ordinaire. 

Les  lavements  adoucissants  doivent  être  em- 
ployés lorsque  les  matières  ont  une  âcreté  qui 
agace,  irrite,  enflamme,  excorie  l’intérieur  des 
intestins.  Ces  accidents  se  font  connaître  ou  par 
une  chaleur  brûlante,  ou  pa.r  des  douleurs  plus 
ou  moins  violentes  dans  ces  parties,  qui  obligent 
le  malade  d’aller  souvent  à la  garde-robe  pour 
ne  rendre  que  peu  de  matière  et  d’vine  mauvaise 
qualité,  souvent  ichoreuse,  et  sanguinolente, 
accidents  qui  constituent  la  dissenterie.  C’est 
alors  qu’il  faut  donner,  de  deux  en  deux  heures, 
des  demi  et  même  des  quarts  de  lavements  adou- 
cissants, qu’on  modère  ou  augmente,  suivant 
l’âee  et  la  force  du  malade. 

Cette  méthode  convient  essentiellement  lors- 
que la  maladie  est  dans  les  gros  intestins  ; c’est 
ce  qu’on  reconnaît  en  observant  quel  est  l’endroit 
douloureux  désigné  par  le  malade;  et,  dans 
ce  cas,  il  sent  le  besoin  d’aller  à la  selle,  im- 
médiatement après  avoir  éprouvé  une  colique 
plus  ou  moins  forte  ; si , au  contraire , la  maladie 
est  dans  les  intestins  grêles,  il  se  passe  un  in- 
tervalle assez  long  entre  l’instant  de  la  douleur 
et  la  sensation  dvi  besoin  d’évacuer. 
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Les  lavements  adoucissants  se  font  avec  les 
décoctions  des  plantes  onctueuses  et  mucila- 
gineuses,  telles  que  la  mauve,  la  guimauve,  la 
graine  de  lin,  etc.  ; on  y ajoute  quelquefois  de 
bonne  huile  d’olive , ou  la  moitié  d’une  chandelle 
de  suif.  La  décoction  de  fraise  de  veau  produit 
encore  de  bons  effets. 

Les  lavements  irritants  doivent  être  employés 
avec  beaucoup  plus  de  circonspection  ; car  ils 
peuvent  occasionner  des  inflammations  dans  les 
intestins,  sur-tout  lorsque  ces  parties  y sont  dis- 
posées. Ce  n’est  que  dans  la  supposition  qu’on 
soit  très-assuré  que  le  contact  des  remèdes  ir- 
ritans  n’occasionnera  pas  cet  accident,  qu’il  est 
permis  de  les  employer.  11  faut  donc  bien  cal- 
culer la  force  du  remètle,  sur  le  degré  d’inertie, 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  sensibilité  des  in- 
testins, et  sur  l^abondancc  des  matières  ex- 
crémentielles dont  ils  peuvent  être  abreuvés  et 
obstrués.  Une  demi-once  de  sel  ordinaire,  mise 
dans  un  lavement  adoucissant,  a quelquefois  oc- 
casionné des  douleurs  considérables,  tandis  que 
dans  d’autres  moments,  j’ai  vu  les  lavements 
les  plus  âcres , tels  que  ceux  préparés  avec  la 
décoction  de  tabac , ne  produire  aucun  effet.  Il 
est  en  conséquence  important  de  faire  connaître 
généralement  les  signes  qui  indiqueront  l’instant 
favorable  pour  l’administration  de  ce  remède 
Quand  il  est  irritant. 
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Lorsque  la  nature  languit,  et  qu’il  n’y  a pas 
de  chaleur;  lorsqu’il  y a une  inertie  bien  mar- 
quée dans  les  intestins;  ou  lorsque  des- maux 
de  tête  violents  annoncent  que  la  circulation 
du  sang  se  porte,  avec  trop  de  force,  vers  les 
parties  supérieures,  s’il  n’existe  pas  de  maladie 
inflammatoire,  on  doit  avoir  recours  aux  la- 
vements irritans. 

Ils  conviennent  aussi  aux  noyés,  et  dans  les 
maladies  soporeuses.  Dans  l’apoplexie,  il  faut 
sehâter  d’y  avoir  recours.  Ils  conviennent  même 
dans  l’apoplexie  sanguine , tandis  que  les  vomitifs 
produisent  des  effets  funestes,  ainsi  que  je  l’ai 
dit,  lorsque  j’ai  traité  cet  article;  quoique  je 
ne  sois  pas  de  l’opinion  de  cerix  qui  veulent 
toujours  expliquer  la  manière  dont  agissent  les 
remèdes,  il  me  semble  cependant  qu’on  peut 
facilement  concevoir  pourquoi  les  lavements  ir- 
ritants doivent  produire  dans  ce  cas  de  meilleurs 
effets  que  les  vontitifs.  Ceux-ci  font  porter  le 
sang  avec  violence  vers  le  cerveau,  dont  l’en- 
'gorgement  subit  est  la  cause  de  la  maladie,  au- 
lieu  qu’en  produisaju  une  irritation  vers  les 
parties  inférieures  du  ventre;  les  humeurs  seront 
sollicitées  de  s’y  porter;  les  gros  intestins  étant 
d’ailleurs  débarrassés , le  sang  qui  refluait  vers  le 
haut,  pourra  , peu  à peu , circuler  et  se  trans- 
porter plus  ficilcment  vers  le  bas.  De  cette 
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manière,  l’engorgement  de  la  tête  doit  néces- 
sairement diminuer. 

Voici  la  force  graduelle  des  lavements  ir- 
ritants qui  sont  les  mêmes  que  les  purgatifs. 
Le  plus  léger  se  fait  en  ajoutant  à l’eau  simple, 
ou  à une  légère  décoction  émoiiente,  une  demi- 
once  de  sel  commun , ou  de  sel  d’epsom , ou 
de  lorraine,  ou  de  glauber;  je  parie  toujours 
d’une  personne  dans  l’âge  mûr  et  d’un^  com- 
plexion  ordinaire.  Le  second  degré  est  lors- 
qu'on ajoute  au  précédent  des  feuilles  de  séné, 
ou  du  catholicum  è la  dose  d’une  once.  Viennent 
ensuite  les  plus  forts  lavements  qu’on  puisse 
employer , qui  se  font  avec  le  vin  émétique , 
ou  le  tabac;  mais  il  faut,  d’avance,  être  as- 
suré de  leurs  effets;  car  ils  peuvent  occasionner 
des  superpurgations,  des  inflammations,  la  gan- 
grène même  des  intestins  , et  la  mort.  Je  n’ai 
été  que  trop  souvent  témoin  de  pareils  événe- 
ments. 

Des  Tisanes, 

Quoique  l’étymologie  du  mot  tisane  ou  pti- 
sane  , vienne  du  grec  , et  qu’il  signifie,  ou  orge 
mondée  , ou  bouillon  d’orge  ; nous  devons  au- 
jourd’hui comprendre  , par  cette  dénomination , 
toutes  les  boissons  aqueuses  et  composées  qu’on 
fait  prendre  , en  assez  grande  quantité,  dans. le 
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courant  de  toutes  les  indispositions , ainsi  que 
dans  les  maladies,  afin  de  réparer  ce  qu’on  rend 
les  différentes  sécrétions  j car,  dans  ces  mo- 
ments elles  sont  ordinairement  beaucoup  plus 
considérables  que  dans  l’état  de  santé.  Ainsi 
nous  mettons  la  limonade  , l’orangeade , les 
syrops  délayés  dans  de  l’eau  froide  ou  chaude, 
le  petit  lait  , l’eau  simple  même  , dans  la  classe 
des  tisanes.  La  base  de  tous  ces  remèdes  est  tou- 
jours le  grand  délayant,  le  grand  dissolvant, 
enfin  le  remède  par  excellence  , Veau. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  praticien , à 
'Sa  première  entrevue  avec  un  malade  , peut  ne 
pas  lui  prescrire  une  boisson  analogue  à son 
indisposition  , ou  à sa  maladie.  Il  est  vrai  que 
.cette  faute  se  commet  plus  souvent  dans  le  pays 
qui  nous  avoisinent  vers  le  nord  que  dans  celui- 
ci.  Qu’on  se  persuade  donc  , que  dans  toutes  les' 
maladies  , dans  toutes  les  indispositions,  même 
dans  fhydropisie  , la  première  chose  à laquelle 
un  médecin  doit  songer , c’est  la  boisson  en  forme 
de  tisane,  comme  servant  de  véhicule  non-seu- 
lement aux  remèdes  , mais  encore  à l’humeur 
morbifique , quelle  qu’elle  soit  ; afin  que  la  nature, 
qui  travaille  toujours  à se  débarrasser  de  tout  ce 
qui  peut  lui  être  nuisible,  puisse  plus  facilement 
faire  ses  opérations. 

Je  distingue  huit  sortes  de  tisanes.  Les  acidu- 
lées 
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îées  ou  antiputrides  , les  délayantes  et  rafraî- 
chissantes , les  froides , les  diurétiques , les  adou- 
cissantes , les  sudorifiques  ^ les  pectorales , et  les 
încrassantes.  Elles  ne  sont  cependant  pas  telle- 
ment différentes  entr’elles,  qu’une  ne  parti- 
cipe pas  des  vertus  de  l’autre.  Celui  qui  saura 
administrer  ces  remèdes  à propos , quoiqu’ils 
paraissent  bien  simples , guérira,  ou  pour  mieux 
dire,  mettra  la  nature  à même  de  guérir  presque' 
tout  ce  qui  est  guérissable.  11  est  donc  impor- 
tant que  j’entre  dans  quelques  détails  sur  chaque 
'espèce  de  tisanne  en  particulier. 

Tisane  acidalcc. 

/ ' 

Celle-ci  convient,  lorsqu’il  y a abondance 
d’humeurs,  accompagnée'  de  fièvre,  de  beau- 
coup de  chaleur  et  d’une  grande  soif;  elle  est 
contraire  lorsqu’il  y a de  la  toux,  ainsi  que 
dans  les  maladies  de  poitrine.  L’abondance  des 
humeurs  se  reconnaît  à la  langue  et  aux  yeux, 
qui  sont  fort  chargés,  La  chaleur  de  la  saison, 
ainsi  que  celle  de  la  peau,  obligent  souvent 
d’avoir  recours  aux  tisanes  de  ce  genre  ; elles 
conviennent  admirablement  lorsque  le  malade 
se  plaint  d’une  soif  que  rien  ne  peut  étancher. 
Avec  ces  seuls  indices,  on  peut  administrer  en 
abondance  les  tisanes  acidulées,  quoiqu’on  ne 

H 


J 14  tisane  acidulée. 

sache  pas  encore  de  quelle  nature  sera  la  maladie 
dont  on  est  menacé  ; s’il  arrive  qu’elle  soit 
de  !a  nature  des  fièvres  humorales,  bilieuses, 
ou  putrides,  on  trouvera  dans  ce  remède  le  vrai 
spécifique  pour  s’opposer  à la  tendance  que  toutes 
les  humeurs  ont  vers  la  dissolution , et  souvent  il 
pourra  seul  suffire  pour  parvenir  à la  guérison  ; 
mais  il  est  très-contraire  lorsque  le  malade  est 
menacé  ou  attaqué  d’une  maladie  exanthé- 
mateuse,  à moins  que  les  symptômes,  sur-tout 
la  soif  et  la  chaleur  ne  soient  portées  à un 
dégré  extrême.  Alors  les  acidulés  en  tisane 
pourront  être  employés  , non  pas  pour  guérir 
la  fièvre,  qui  est  très- nécessaire  pour  l’érup- 
tion de  l’humeur  vers  la  peau , mais  pour  la 
modérer,  jusqu’à  ce  quelle  soit  ramenée  au 
point  nécessaire*  car  le  trop,  comme  le  trop 
peu  de  chaleur,  empêche  la  nature  de  faire  ses 
opérations  ; la  grande  science  du  praticien  est 
de  maintenir  ou  de  ramener  la  fièvre  au  degré 
nécessaire.  Cette  espèce  de  tisane  ne  convient 
pas  d’avantage  dans  les  affections  de  pqitrine; 
elle  exciterait  une  toux  sèche,  incommode;  elle 
empêcherait  l’expectoration  , qui  est  la  seule  voie 
convenable  dans  ces  maladies  pour  évacuer 
l’humeur  morbifique.  J’observe  ici  que  plusieurs 
écrivains  ont  voulu  blâmer  cette  dernière  ex- 
pression à laquelle  je  reviens  souvent;  ils  ont 
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eu  grand  tort,  car  aucune  autre  ne  peut  mieux 
rendre  la  chose. 

Les  boissons  ou  tisanes  acidulées  se  font  es- 
sentiellement avec  les  jus  de  citron,  de  limon, 
ou  d’orange.  L’acide  qu’on  retire  de  ce  dernier 
fruit,  est  infiniment  plus  doux*  et  il  porte  avec 
lui  une  qualité  anti-spasmodique,  de  manière 
qu’on  peut  le  prescrire  avec  assurance  aux  per- 
sonnes qui  ont  les  nerfs  très -irritables.  Les 
autres  acides  végétaux  doivent,  dans  cette  cir- 
constance, être  employés  avec  beaucoup  plus 
de  circonspection , quoiqu’édulcorés,  avec  suf- 
fisante quantité  de  sucre.  Lorsqu’on  a lieu  de 
craindre  l’agacement  des  nerfs,  il  est  bon  de 
faire  bouillir  l’eau  avec  le  jus  de  citron  ou 
d’orange  , et  d’avoir  soin  d’ôter  la  fine  écorce 
de  ces  fruits.  Cette  tisane  se  fait  encore  avec 
les  différents  syrops  composés  de  fruits  acides, 
tels  que  la  groseille,  la  framboise,  la  cerise,  le 
vinaigre. 

Au  défaut  de  tous  ces  objets,  on  peut  faire 
une  bonne  tisane  acidulée  avec  l’esprit  de  vi- 
triol : on  en  met  quelques  gouttes  dans  une’ 
pinte  d’eau  sucrée,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  par- 
venu à donner  à cetre  boisson  une  agréable 
acidité.  C’est  ce  qu’on  appelle  tisane  acidulée 
minérale.  , elle  peut  même  être  employée 
de  préférence  chez  les  personnes  qui  ont 
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un  rempcrament  robuste  et  les  nerfs  peu  irri- 
tables , et  lorsque  les  humeurs  ont  une  trop 
grande  tendance  vers  l’alkalescence  ou  corrup- 
tion, Qoiqq'on  en  disç,  il  faut  conserver  cette 
manière  de  s’exprimer,  si  on  veut  s’entendre; 
et  malgré  cela,  être  persuadé  que  tant  que  nos 
humeurs  sont  en  circulation,-  il  ne  peut  y avoir 
de  vraie  corruption , car  la  mort  préviendroit  cet 
accident  : c’est  ce  que  j’expliquerai  quand  je 
parlerai  de  la  fièvre  putride. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  d’une  tisane 
acidulée,  dont  les  vertus  ne  sont  point  équi- 
voques , lorsqu’il  est  question  de  calmer,  de 
rafraîchir,  et  de  résister  à la  trop  grande  alka- 
lescence  des  humeurs,-  c’est  le  petit  lait,  duquel 
on  ne  peut  trop,  recommander  l’usage  dans  ces 
cas. 

Tisane  délayante  et  tafraîchiss ante. 

Le  nom  de  cette  tisane  annonce  assez  son 

I 

utiiité.  Elle  convient  parfaitement  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  aura  pas  une  grande  soif,  occa- 
sionnée par  la  violence  de  la  fièvre  ou  par  la 
chaleur  de  la  saison;  et  lorsqu’il  n’y  aura  pas- 
un  dcranfTcment  notable  dans  les  orcianes  de 
la  digestion,  par  faiblesse  ou  par  relâchement. 
C’est  proprement  celle-ci  qui  dispose  et  prépare. 
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les  humeurs  pour  la  cocrion.  Ainsi,  lorsqu’il 
n’y  aura  qu’une  simple  indisposition,  qui  ne 
présentera  aucun  caractère  distinct  de  maladie, 
on  pourra  recourir  à cette  tisane,  en  attendant 
que  la  nature  indique  ce  qui  lui  manque,  et 
dequelle  manière  elle  veut  être  secondée.  Les 
remèdes  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette 
tisane,  ne  pourront  jamais  déranger  le  cours 
desi*  maladies ,•  elle  se  fait  avec? la  réglisse,  qui 
donne  un  goût  agréable,  en  poussant  les  hu- 
meurs légèrement  à la  peau,  ce  qui  prouve  sa 
qualité  un  peu  échauffante.  Les  autres  ingré- 
diens  qui  peuvent  entrer  dans  sa  composition, 

’ sont  l’orge,  le  chiendent,  la  racine  de  gui- 
mauve, la  bourrache,  la  pariétaire,  l'a  mauve, 
ainsi  que  toutes  les  plantes  de  cette  classe,  qui 
n’ont  pas  de  vertus  très-actives. 

On  doit  regarder  aussi  comme  une  excellente 
tisane  délayante  les  bouillons  aux  herbes,  qui, 
avec  beaucoup  de  raison,  sont  en  grand  usage 
à Paris3  car  ils  conviennent  parfaitement  dans 
les  indispositions,  et  lorsqu’on  ne  peut  pas  encore 
connaître  si  on  n’est  pas  au  moment  d’essuyer 
une  maladie  • ou  quand  on  veut  simplement 
délayer  les  humeurs  pour  être  évacuées.  Ces 
bouillons  se  font  avec  la  bourrache,  le  cerfeuil , 

1 oscille  , la  laitue,  la  bette-blanche,  qn’on  fiit 
cuire  en  marmelade,  en  y ajoûtant  une  petite 
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tranche  de  veau,  ou  un  quartier  de  volaille; 
ou,  à leur  défaut,  un  peu  de  beurre  : on  doit  y 
mettre  quelques  grains  de  sel  pour  ôter  la  fa- 
deur: ensuite,  on  passe  cette  décoction  en  écra- 
sant les  herbes.  On  peur  prendre  jusqu’à  deux 
pintes  de  ce  bouillon  dans  le  courant  de  la 
journée,  si  l’estomac  peut  supporter  cette  quan- 
tité de  boisson  : rien  ne  prépare  mieux  les  hu- 
meurs pour  être  évacuées,  ou  par  haut  ou  par 
bas,  suivant  l’indication  de  la  nature*  et  si 
l’indisposition  se  change  en  maladie  , les  bouil- 
lons, bien  loin  d’avoir  dérangé  les  opérations 
de  la  nature,  les  auront  facilitées,  et  le  prati- 
cien observateur,  ne  tardera  pas  à connaître 
quel  est  l’ennemi  qu’il  aura  à combattre.  L’eau 
ou  la  décoction  de  poulet  doit  aussi  être  con- 
sidérée comme  une  très-bonne  tisane  du  genre 
de  celle  dont  je  parle;  il  est  bon  d’y  ajoûter 
l’une  ou  l’autre  des  plantes  que  je  viens  de  citer. 

Tisane  froide. 

\ 

Celle-ci  ne  convient  presque  jamais  dans 
les  pays  septentrionaux  auxc]uels  cet  ou- 
vrage est  destiné;  mais  très  - souvent  dans 
les  contrées  du  raidi,  où  même  on  fait  boire 
les  malades  à la  glace  : cela  se  pratique 
davantage  au-delà  du  cercle  dans  lequel  nous 
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devons  nous  restreindre  pour  notre  médecine- 
pratique.  Je  me  contenterai  de  dire  qu’en  Italie  , 
j’ai  souvent  guéri  avec  des  boissons  froides, 
des  maladies  qui  présentaient  les  symptômes 
les  plus  violents  et  les  plus  effrayants.  Lors 
donc  qu’il  y aura  une  chaleur  excessive  dans 
tout  le  corps,  comme  dans  les  fièvres  ardentes, 
( qui  sont  aussi  communes  dans  les  régions 
qui  nous  avoisinent  vers  le  midi,  qu’elles  sont 
rares  dans  celles  qui  tirent  vers  le  nord  ) , 
rien  de  mieux  queTes  boissons  froides,  et  même 
à la  glace.  Je  citerai,  à ce  sujet,  mon  expérience 
particulière.  Une  épidémie  terrible  s’était  ma- 
nifestée dans  la  partie  de  l’Italie  que  j’habitais  , 
occasionnée  par  des  travaux  considérables  qu’on 
avait  fait  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  pour 
saigner  des  terres  marécageuses;  les  ouvriers 
qui  y avaient  travaillé  en  étaient  principalement 
victimes.  Après  trois  ou  quatre  jours  d’une  fièvre 
des  plus  violentes,  le  corps  se  couvrait  d’ex- 
hanthêmes,  et  ils  mouraient.  Nous  n’avions  pas 
encore  pu  fixer  le  traitement  convenable  pour 
opposer  à cette  cruelle  maladie.  Dans  une  telle 
perplexité,  et  dans  la  crainte  de  donner  quel- 
ques remèdes  contraires,  je  me  bornai  à seconder 
la  nature,  en  faisant  boire  aux  malades  une 
quantité  considérable  de  lait  d’amendes  léger 
et  sucré,  rafraîchi  dans  de  l’eau  de  fontaine. 
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Comme  la  chaleur  du  corps  et  la  soif^  étaient 
extrêmes,  ils  demandaient  et  prenaient  cette 
boisson  avec  le  plus  grand  plaisir , on  peut  même  . 
dire  avec  avidité,  à ma  grande  surprise;  pres- 
que tous  guérirent  en  huit  ou  neuf  jours  de 
tems. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  parut  une 
autre  maladie,  du  genre  des  inflammatoires; 
celle-ci  attaquait  les  enfants  qui  n’avaient  pas 
atteint  l’âge  de  puberté.  Les  enfants  des  riches 
qui  étaient  traités  par  les  médecins  les  plus 
expérimentés  mouraient , ceux  des  pauvres 
guérissaient.  Je  fis  part  à mes  confrères  que 
j’allais  faire  des  recherches  sur  la  manière 
dont  ceux-ci  gouvernaient  leurs  enfants.  Nous 
savions  que  tous,  par  un  espèce  d’instinct,  qiii 
depuis  long-tems  ne  me  surprend  plus , désiraient 
ardemment  boire  de  l’eau  fraîche.  Les  mé- 
decins la  refusaiént  ; ils  auraient  cru  tuer  leurs 
malades;  les  pauvres  guérissaient,  parcequ’ils 
en  buvaient  à volonté.  Nous  profitâmes  de  la 
leçon  et  nous  obtînmes  les  memes  succès. 

^ m * - ‘ 

Ces  faits  de  pratique  feront  suffisamment  con- 
naître les  circonstances  dans  lesquelles  cette 
"boisson  pourra  convenir.  J’ajouterai  cependant 
qu’à  moins  qu’une'épidémie  régnante  ne  vienne 
éclairer  le  praticien,  il  fnidra  être  très-circons- 
pect sur  l’administration  des  tisanes  froides; 
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car  si  elles  étaient  données  mal-à-propos , Ta' 
mort  en  serait  la  suite.  C’est  à ceux  . qui  dé- 
criront les  maladies  en  particulier , à,  bien  faire 
connaître,  les  signes  qui  annonceront  qu’elle 
doit  être  ordonnée  ,•  et  s’il  y a dans  nos  régions 
méridionales,^  comme  je  n’en  doute  pas,  des 
maladies  endémiques,  qui  nécessitent  ce  re- 
mède, ce  sera  aux  praticiens  f-de  ces  contrées  • 
à le  faire  connaître  dans  un  ouvrage  supplémen*^ 
taire,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  le  plan  que  j’ai 
donné,  et  dont  l’utilité  se  bornera  aux  limites 
que  la  maladie  a fixé.  ' • 

On  peut  ranger  dans  I3  classe  des  tisanes 
froides,  l’eau  f-aîche,  feau  à la  glace,  le  lait 
d’amande,  celui  qu’on  fiit  aves  les  quatre,  se- 
mences froides,  l’une  et  l’autre  édulcorées  avec 
du  sucre.  Le  syrop  de  nénuphar,  délayé  dans  de 
l’eau  fraîche,  ainsi  que  le  petit  lait,  doivent 
de  même  être  rangés  dans  cetto  classe* 

Tisane  diurétique. 

Cette  espèce  de  tisane  convient  dans  toutes 
les  hydropisies,  dans  les  maladies  des  voies 
minaires,  et  lorsque  la  nature  choisit  cette  voie 
pour  se  débarrasser  de  l’humeur  morbifique.  Je 
ne  puis  me  dispenser  de  faire  observer  ici , 
combien  est  faux  Iç  préjugé  de  certains  pra- 
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ticiens,  qui  se  sont  imaginés  de  ne  donner  que 
très-peu,  ou  même  point  du  tout  à boire  aux 
hydropiques  j j’ai  vu  de  ces  infortunés  qu’on 
laissait  presque  mourir  de  soif.  Qu’on  se  per- 
suade donc,  que  , dans  cette  maladie  , on  doit 
boire,  non  point  avec  une  sorte  d’abondance  , 
mais  suffisamment  pour  étancher  la  soif,  et 
même  pour  solliciter  et  agacer  les  voies  uri- 
naires. Par  le  moyen  des  tisanes  diurétiques , 
on  obtiendra  souvent  des  effets  surprenants. 
Le  plus  grand  nombre  des  hydropiques  que  j’ai 
guéri , l’ont  été  par  ce  remède , aidé  de  quel- 
ques purgatifs  drastiques  ; l’expérience  nous 
ayant  démontré  que  c'est  ou  la  voie  des  selles  , 
ou  celle  des  urines,  souvent  toutes  deux,  que 
la  nature  prend  pour  se  débarrasser  de  cette 
quantité  de  fluide , dont  elle  se  trouve  surchargée. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  dérail  sur  l’usase 
qu’on  doit  faire  de  cette  espèce  de  tisane  dans 
toutes  les  maladies  des  voies  urinaires , il  n’entré 
pas  dans  mon  plan  d’en  traiter.  Mais  lorsque  la 
nature  charie,  par  cette  évacuation,  les  humeurs 
morbifiques  et  hétérogènes  , soit  en  cas  de  ma- 
ladie, ou  en  cas  d’une  simple  indisposition;  on 
s’en  appercevra  par  les  urines,  alors  fort  char- 
gées, et  colorées,  dans  lesquelles  se  forme  un 
nuage  très-épais,  qu’on  nomme  énéoième,  ou 
Un  sédiment  encore  plus  épais , qu’on  appelle 
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hypostasc.  11  faut  observer  que  ni  ruii  ni  l’autre 
ne  paraissent  que  quelques  heures  après  avoir 
rendu  l’urine,*  et  s’ils  n’ont  pas  lieu  , c’est  signe 
que  la  maladie  n’est  pas  enc'ore  à sa  fin. 

Quelquefois  l’urine  est  tellement  chargée  de 
parties  hétérogènes , qu’elle  cause  des  cuissons 
plus  ou  moins  fortes  en  passant  par  le  canal  de 
Turètre,  ce  qui  est  un  fort  bon  signe  dans  toutes 
les  maladies  en  général.  Le  médecin  peut  alors 
en  annoncer  l’heureux  dénouement  j mais  il 
faut  se  hâter  de  prescrire  les  tisanes  diuré- 
tiques, qu’on  doit  légèrementadoucir  avec  quel- 
ques plantes  mucilagineuses,  telles  que  la  racine 
de  guimauve , etc* 

Ces  tisanes  se  font  avec  toutes  les  plantes 
diurétiques,  qu’on  ne  doit  cependant  employer 
que  suivant  leur  degré  de  force,  et  à proportion 
de  l’effet  qu’on  veut  produire.  Ainsi , dans  l’hy- 
dropisie  anasarque  et  ascite,  il  faut  donner  la 
préférence  aux  plus  fortes,  telles  que  le  por- 
reau, l’oignon,  l’asperge,  le  fraisier,  le  persil,' 
le  genest,  la  graine  de  genièvre,  l’oignon  de  seille , 
l’oxymel  scillitique,  etc.  Lorsqu’on  ne  doit  ad- 
ministrer que  des  diurétiques  légers , on  a re- 
cours au  chiendent,  à la  pariétaire,  à la  pim- 
pernellejàl’aigremoine,  etc.,  auxquels  on  peut 
associer  quelques  plantes  légèrement  adoucis- 
santes. A toutes  ces  tisanes  on  peut  ajouter 


i'h  tisane  adoucissante, 

de  vingt  à quarante  grains  de  sel  de  nitre  par 
pinte  de  liquide.  Il  est  bon  d’être  prévenu  que 
ce  remède,  quoique  donné  à petite  dose,  occa- 
sionne quelquefois  un  agacement  à l’estomac 
ou  à ses  orifices^  alors  il  faut  le  retrancher  au 
plutôt. 

Ilsanz  adoucissante. 


Par  sa  dénomination,  on  comprend  faciîe- 
ir^nt  l’usage  de^^Ia  tisane  adoucissante.  Elle, 
convient  donc  loVilSjli’il  y a une  humeur  âcre  à 
corriger*  et,  ^f'^ette  qualité  vicieuse  est  assez 


forte  pour  occasionner  la, fièvre,  cette  tisane  en 
tempérera  l’ardeur.  'Elle  est  parfaitement  indi- 
quée dans-  les  maladies  dartreuses , dans  les 
diarrhées  qui  sont  occasionnées  par  l’âcreté  ir- 
ritante des  matières,  et  qui  mènent  à la  dissen- 
terie.  Elle  convient  encore  lorsque  les  crises 
des  maladies  se  font  par  les  voies  ordinaires, 
et  quand  l’urine  est  imprégnée  d’une  quantité 
si  considérable  de  riiumeur  morbifique,  qu’elle 
occasionne  des  cuissons  danslecanal  deTurètre. 
Il  est  très-important  alors  de  délayer  cette  hu- 
meur irritante  dans  un  plus  grand  véhicule, 
auquel  il  est  bon  de  donner  une  vertu  adoucis-, 
santé  : c’est  par  cette  raison  qu’elle  est  parfaite- 
ment indiquée  dans  les  gonorrhées. 

Elle  se  fait  ordinairement  avec  les  feuilles  et 
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la  racine  de  guimauve,  qui  estime  plante  très- 
adoucissante.  La  graine  de  lin,  le  riz,  la  mauve, 
le  bouillon-blanc  ,1a  gomme  arabique  ,etc.,  etc,, 
rempliront  à-peu-près  les  mêmes  vues.  On  aug- 
mente la  quantité  de  la  boisson  à'  proportion 
de  râcreté  et  de  l’ardeur  dè  la  fièvre,  ayant 
cependant  grand  soin  de  consulter  les  forces  de 
l’estomac,  pour  ne  point  le  surcharger  de  cette 
tisane  qui  devient  quelquefois  difficile  à digérer, 

• 

Tisane.  siidor'ifiqiLe. 

^ % I 

La  tisane  sudorifique  est  beaucoup  plus  sou- 
vent nécessaire  dans  nos  régions  septentrionales, 
que  dans  celles  du  midi  ; par  la  raison  que,  dans 
ces  dernières,  les  chaleurs  de  l’atmosphère  étant 
q)lus  uniformes,  l’humeur  de  la  transpiration 
sera  rarement  répercutée,-  ou  si  cet  accident 
arrive,  une' nouvelle  transpiration  plus  forte 
réparera  le  défaut  de  la  précédente.  Aii-lieu  que 
dans  les  températures  variables  de  notre  partie 
septentrionale,  il  y a très-souvent  des  suppres- 
sions de -transpiration , qui  nécessitent  les  tisanes 
sudorifiques,  entr’autres  les  préparations  avec 
la  fleur  de  sureau.  Cette  plante  se  trouvant  en 
abondance  dans  ces  climats,  nous  donne  une 
preuve  de  plus  que  la  nature  a par-tout  placé  avec 
sagesse  le  rq^nèdc  h.  côté  du  mal,  Ce  n’est  point 


la  première  fois  que  j’cn  ai  fait  la  réflexion.  S’il 
est  évident  que  chaque  pays  produit  les  alimens 
qui  conviennent  le  mieux  à ses  habitans,  pour- 
quoi n’y  trouverait-on  pas  aussi  les  remèdes  con- 
venables à leurs  maladies  ? 11  ne  s’agit  que  de  les 
connaître.  Des  sociétés  savantes  ont  donné  pour 
programme,  de  désigner  les  plantes  indigènes 
qui  pourroient  suppléer  aux  exotiques j’ignore 
si  ce  but  a été  bien  rempli:  mais  je  suis  per- 
suadé que  si  nos  plantes  médicales  étoient 
mieux  soignées  et  mieux  étudiées,  on  pourrait 
se  dispenser  d’avoir  si  souvent  recours  à celles 
que  nous  nous  procurons  des  pays  lointains. 

Je  citerai  au  sujet  des  plantes  indigènes 
sudoriBques  une  observation.  En  Italie,  ni  moi, 
ni  mes  confrères,  ne  faisions  presque  jamais 
lisage  des  préparations  de  sureau.  Lorsque  je 
fus  de  retour  dans  nos  climats  septentrionaux, 
je  m’apperçus  que  les  praticiens  de  ces  pays 
en  faisaient  un  usage  très-fréquent,*  je  crus 
d’abord  que  l’habitude  avait  amené  cette  mé- 
thode, plus  que  la  nécessité,*  je  ne  tardai  pas 
à être  désabusé , et  à m’apperçevoir,  qu’en  Italie, 
où  cette  plante  est  assez  rare,  eUe  n’est  pas 
d’une  utilité  si  générale'  qu’en  Allemagne  où  , 
la  nature  l’offre  avec  profusion. 

Je  voudrais  que  les  médecins,  aussi  bien  que 
le  publiC;  fussent  persuadés,  que,  dans  nos  régions 
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du  nord,  le  plus  grand  nombre  des  maladies 
vient  du  défaut  de  transpiration,  ou  bien  de 
transpirations  répercutées.  Les  personnes  qui  se 
livrent  à des  travaux  pénibles,  et  qui  trajis- 
pirent  b?auc6up,  devraient  avoir  toujours  une 
vérité  présente  à la  mémoire  ; ils  emploieraient 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  leur  pouvoir , 
pour  ne  point  laisser  séçher,  sur  le  corps,  leur 
linge , lorsqu’il  est  imprégné  de  sueur  ; et  ceux 
qui  n’auraient  pas  le  inoyén  d’en  changer , 
auraient  la  précaution  de  bien  se  couvrir,  afin, 
que  le  linge  pût  se  sécher  peu-à-peu  sur  la 
peau.  Pour  cela  ils  se  tiendraient  en  action,  ou 
continueraient  à marcher.  Ils  éviteraient  par  ce 
moyen  un  ressentiment  de  frisson,  qui  annonce, 
d’une  manière  évidente,  que  la  transpiration 
vient  d’être  répercutée;  et  si  cela  arrivait,  rien 
de  mieux  que  de  se  remettre  aussitôt  en  mou- 
vement , pour  procurer  une  nouvelle  trans- 
piration, qu’il  faudrait  mieux  soigner  que  la 
précédente. 

Ces  suppressions  doivent  être  considérées 
comme  principales  causes  des  maladies  qui  ré- 
gnent toujours  dans  les  armées;  on  pourrait  au 
moins  prévenir  une  partie  de  ces  accidents,  en 
faisant  connaître  ce  danger  aux  soldats,  qui,  mal- 
heureusement, le  méprisent,  parcequ’ils  sont  ha- 
bitués à en  braver  beaucoup  d’autres,  qui  scni- 
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blent  plus  évidents,  mais  qui  sont  moins  meur- 
triei-s. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  ici , qu’en 
général , nos  habillements  ne  conviennent  pas  à 
nos  climats:  l’été,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
on  est  brillant,  souvent  tout  en  sueur,  l’ha- 
billement le  plus  léger  paraît  une  surcharge. 
Un  orage,  ou  le  moindre  vent  du  nord,  sur- 
tout vers  le  soir,  rafraîchit  le  tems,  la  trans- 
piration est  supprimée  ou  répercutée  , et  ou  est 
tout  transi  de  froid. 

L’hiver,  on  se  tient  dans  un  appartement  bien 
échauffé,  avec  la  même  quantité  d’habits  qu’on 
porte  lorsqu’on  se  promène  e^i  plein  air  à la 
gelée:  il  serait  facile  de  remédier  à ces  incon- 
vénients : en  adoptant  un  costume  plus  con- 
venable à nos  usages j à nos  habitudes,  et  sur- 
tout à notre  climat,  et  qui  ne  gênât  que  le 
moins  possible , les  mouvements  et  les  fonctions 
de  notre  corps. 

Les  tisanes  sudorifiques  Conviennent  encore 
dans  toutes  les  maladies  qui  font  leurs  crises 
par  la  transpiration  ,•  mais  alors  on  doit  avoir 
grand  soin  de  ne  point  les  faire  trop  fortes.  Sans 
celaelles  deviennent  échauffantes  et  augmentent 
la  fièvre  au-delà  du  point  nécessaire  pour  opérer 
la  cdction  des  humeurs  et  leur  expulsion  au- 
dehors.  Ceci  doit  être  bien  observe  et  suivi 

dans 
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dans  toutes  les  maladies  exanthémateuses , afin 
que  réruption,  qu’on  doit  regarder  comme  une 
dépuration,  soit  des  plus  parfaite. 

On  ne  peut  trop  recommander  l’usage  de 
ces  tisanes  aux  femmes  en  couche,  sur-tout  si 
elles  ne  nourrissent  pas.  Je  me  réfère  à ce  que 
j’ai  dit  à ce  sujet,  en  parlant  des  bains  de  va- 
peurs. 

Les  tisanes  sudorifiques  se  font,  en  premier 
lieu,  avec  une  légère  infusion  de  fleurs  de  sureau, 
auxquelles  on  doit  donner  la  préférence  sur  les 
autres  sudorifiques , à moins  qu’on  ne  veuille  pro- 
duire un  effet  moins  sensible  : alors  on  emploie 
la  racine  de  scorsonnère , la  scabieuse , la  sauge , 
la  graine  de  genièvre  , le  chardon  - béni , la  ra- 
cine de  bardane,  etc.  Je  ne  parle  pas  des  bois 
. sudorifiques,  servants  pour  les  décoctions,  les- 
quels ne  peuvent  être  rangés  dans  la  classe  des 
tisanes,  ni  des  remèdes  généraux.  ^ ■ 

Tisanes  pectorales. 

Dans  toutes  les  affections  de  poitrine,  la 
tisane  pectorale  est  indiquée,  cependant  cette 
indication  n’est  pas  toujours  suivie.  On  doit, 
sans  doute,  être  surpris  qu’on  fasse  encore  des 
fautes  sur  un  point  de  la  médecine  aussi  simple 
et  aussi  avéré. 
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. Je  citerai  à ce  sujet  un  fait  qui  m’est  tou- 
jours resté  présent  à la  mémoire.  Je  fréquentais 
une  Université  étrangère  très-renommée;  un 
des  professeurs  étoit  le  médecin  de  l’hôpital 
du  lieu.  Il  m’engagea  à assister  à sa  visite , pour 
me  faire  voir,  disoit-il,  une  maladie  inflamma- 
toire qu’il  traitait  par  le  moyen  de  l’air  fixe  tiré 
de  facide  du  citron  : ce  remède  devait  être  in- 
faillible; il  faisait  prendre  toutes  les  heures  à la 
malade  une  cuillerée  à bouche  du  jus  de  ce 
fruit. 

Quel  fut  ma  surprise  lorsque  je  vis  qu’il  était 
question  d’une  jeune  fille  de  vingt-un  ans,  d’une 
figure  intéressante,  et  qui  étoit  attaquée  d’une 
fluxion  de  poitrine.  Ce  ne  fut  point  sans  peine 
que  je  reconnus  la  maladie,  parce  que  les  sym- 
ptômes n’avaient  pas  pu  se  développer  par  cette 
horrible  manœuvre. 

Le  défaut  de  respiration  et  d’expectoration , 
mettaient  la  malade  dans  un  état  affreux;  ccs 
accidents  étaient  considérablement  augmentés 
par  l’acide  du  citron.  Comme  je  n’avais  été 
appelé  que  pour  admirer  et  non  pour  dire  mon 
opinion,  je  ne  pus  que  présenter  modestement 
mes  craintes  sur  ce  moyen;  mais  je  parlais  à 
un  professeur  d’Université,  enthousiasmé  de  son 
nouveau  remède. 

I 

Je  hasardai  cependant  de  demander  s’il  ne 
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prescrivait  pas  aussi  une  tisane  pectorale,  puisque 
la  maladie  étoit  évidemment  une  fluxion  de  poi- 
trine. Il  me  répondit  que  non  ; il  s’informa  à une 
des  sœurs  de  l’hôpital  de  ce  qu’on  donnoit  à boire 
à cette  malade  j de  l’eau  avec  du  vin,  répondit- 
elle. 

‘ Inquiet  sur  le  sort  de  cette  jeune  personne, 
je  promis  au  professeur  que  je  reviendrais  le 
lendemain  voir  le  succès  de  l’air  fixe.  Je  trouvai 
tous  les  symptômes  de  la  veille  infiniment  aug- 
mentés, et  la  malade  dans  un  état  désespéré  ,•  le 
professeur  convint  alors  qu’il  étoit  urgent  de 
suspendre  l’usage  du  jus  de  citron,  et  dit  qu’on 
lui  fit  prendre  de  la  tisane  pectorale. 

Avant  la  fin  de  la  visite  , je  retournai  encore 
vers  le  lit  de  cette  infortunée;  je  la  trouvai  ex- 
pirante et  dans  les  convulsions.  J’.appelai  le 
professeur,  qui  accourut,  avec  toutes  sa  suite , et 
la  jeune  personne  mourut  à nos  yeux. 

Ce  n’est  point  un  soi-disant  médecin,  ni  un 
praticien  de  village,  mais  un  professeur  d’une 
célèbre  Université,  qui  commettait  des  fautes 
aussi  graves.  D’après  cela,  que  peut-on  craindre 
des  autres! 

Il  ne  doit  donc  plus  paraître  étrange  que  je 
répète  ici  un  précepte  de  médecine  aussi  simple,* 
en  disant  que,  dans  toutes  les  affections  de  poi- 
trine, il  faut  d’abord  prescrire  la  tisane  pecto- 
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raie.  Qu’on  se  souvienne,  d’ailleurs,  que  tout 
cet  ouvrage,  s’il  est  publié  suivant  le  plan  que 
j’en  ai  donné,  est  essentiellement  destiné  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  difficile  de 
l’art  de  guérir;  mon  intention  est  qu’il  leur 
serve  de  point  de  réunion,  pour  se  guider  dans 
leur  pratique,  et  afin  qu’ils  se  tranquillisent  sur 
l’ignorance  dans  laquelle  ils  peuvent  se  trouver 
des  différents  systèmes  embrouillés,  incohé- 
rents, contradictoires,  qui  fourmillent  dans  les 
auteurs  et  dans  les  écoles  de  médecine. 

Je  leur  dirai  donc,  au  sujet  de  la  tisane  pec- 
torale, qu’elle  seule  pourra  suffire  pour  la  gué- 
rison de  plus  de  la  moitié  des  affections  de  poi- 
trine; et  qu’il  sera  toujours  mieux  , dans  les  cas 
douteux,  de  se  borner  à cette  seule  tisane,  que 
de  donner  des  remèdes  incertains. 

On  entend  par  affection  de  poitrine  les  pleu- 
résies, les  péripneumonies,  les  rhumes,  les 
fièvres  catharales , l’hémoptisie , la  phthisie 
pulmonaire,  et  toutes  les  plaies  de  cette  par- 
tie du  corps.  La  tranquillité  physique  et  mo- 
rale, un  régime  convenable,  la  saignée,  lorsque 
la  respiration  est  gênée,  et  les  tisanes  pecto- 
rales  chaudes , ou  au  moins  tièdes  , sont  les  pre- 
miersremèdes  indiqués,  afin  d’obtenir  une  légère 
moiteur  sur  toute  la  superficie  du  corps,-  ils 
doivent  quelquefois  être  secondées  par  un  look 
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adoucissant  ou  incrassant , et  quelquefois  inci- 
sif j par  ces  moyens  on  obtiendra  la  guérison  des 
maladies  de  poitrine  qui  en  sont  susceptibles. 

Les  tisanes  pectorales  se  font  avec  les  figues-^ 
les  raisins  secs,  les  jujubes,  les  dattes;  c’est  ce 
qu’on  appelle  les  fruits  pectoraux.  Les  plantes 
usuelles  pour  cette  tisane,  sont  le  capillaire, 
le  lierre  terrestre , le  pied-de-chat,  le  tussilage^ 
la  pulmonaire,  le  bouillon-blanc,  etc.,  ainsi 
que  toutes  les  plantes  rapportées  dans  la  classe 
des  pectorales;  on  doit  toujours  avoir  soin  de 
les  édulcorer  avec  de  bon  miel  ou  du  sucre. 
On  fait  aussi  des  bouillons  pectoraux  avec  le 
choux  rouge,  le  navet  et  le  poulmon  de  veau, 
auquel  on  ajohte  un  peu  de  sel. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  ici,  que  c’est 
à tort  que  plusieurs  praticiens  prescrivent  des 
tisanes  avec  l’orge  crud,  ou  préparé,  pour  la 
guérison  des  rhumes  ou  fevres  catharales;  ces 
maladies  viennent  toujours  de  suppression  de 
de  la  transpiration  ; les  plantes  pectorales  sont 
chaudes  et  la  rétablissent;  l’orge  est  froid  et 
l’empêche  : c’est  pourquoi  cette  graine  convient 
dans  la  pleurésie  et  dans  la  péripneumonie , si 
la  fièvre  est  trop  forte  et  lorsqu’il  y a une  cha- 
leur brûlante  dans  toute  l’habitude  du  corps; 
et  quand  la  nature,  ou  pour  mieux  dire  la  vio- 
lence de  la  fièvre  est  ramenée  au  po-int  né- 
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cessaire  pour  opérer  la  marurité  de  la  maladie, 
et  la  cocrioii  des  humeurs;  il  faut  revenir  à 
l’usage  des  tisanes  pectorales,  qui  conviendront 

alors  pour  obtenir  la  guérison, 

( 

Tisane  incrassante. 

Celle-ci  convient  lorsqu’il  y a âcreté  dans  les 
humeurs;  lorsque  le  corps  est  épuisé,  et  qu’on 
a lieu  de  craindre  le  marasme.  Elle  convient 
encore  aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  foible, 
et  qui  sont  menacés  de  la  phthisie  pulmonaire; 
ou  lorque  l’amaigrissement  du  corps  rend  la 
fibre  trop  sèche  et  le  genre  nerveux  trop  irri- 
table : elle  est  nécessaire  dans  les  diarrhées  et 
• dans  les  disscnteries. 

Cette  tisane  se  rapproche  beaucoup  de  l’adou- 
cissante. Sydenham  nous  a donné  sa  décoction 
blanche,  qui  est  une  très-bonne  tisane  incras- 
sante; on  la  fait  avec  la  mie  de  pain  blanc,  la 
râpure  de  corne  de  cerf,  et  du  sucre,  auxquels 
on  ajoûte  un  peu  de  canelle,  lorsque  l’absence 
des  symptômes  inflammatoire  en  permettent 
l’usage.  Les  autres  tisanes  incrassantes  se  font 
avec  le  riz,  l’orge,  les  bouillons  de  tortue;  ceux 
de  veau  et  de  poulet,  doivent  aussi  être  consi-, 
dérés  comme  des  tisanes  incrassantes. 
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De  l'Opium, 

! 

L’opium,  le  quinquina,  les  vésicatoires,  des- 
quels il  nous  reste  à parler,  n’ont  jamais  été 
compris  dans  la  classe'des  remèdes  généraux  ; 
mais  puisqu’ils  sont  employés , quoique  sou- 
vent à tort,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
ladies, je  ne  vois  pas  pourquoi  on  leur  refu- 
serait cette  distinction  , sauf  à les  réduire  à leur 
vraie  milité. 

On  sait  à présent  que  l’opium , tel  que  nous 
l’employons , est  un  extrait  des  pavots  qui 
croissent  en  Egypte  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  la  Turquie,  où  ils  ont  apparemment 
beaucoup  plus  de  vertus  que  dans  nos  climats. 
Triller  dit  que  le  meilleur  se  tire  en  faisant  une 
incision  à cette  plante , lorsqu’elle  est  encore 
sur  pied.  Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  la 
manière  dont  ce  remède  agit  dans  le  corps  hu- 
main pour  calmer, les  douleurs  et  procurer  le 
sommeil.  Dans  un  ouvrage  de  pratique,  tel  que 
celui-ci,  on  doit  se  contenter  delà  réponse  de 
Molière  , quia  hahet  virtutcrn  dormitivam  ; 
c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut  savoir.  Je  laisse  les 
amateurs  d'hypothèses  faire  des  conjectures  à 
perte  de  vue , pour  savoir  comment  Topiiim 
opère  sur  le  principe  des  nerfs,-  comment  il 
produit  l’ivresse 3 si  c’est  à l’acide,  à un  sel  es- 
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sentiel  particulier,  ou  à sa  partie  siiîphureuse, 
qu’on  doit  ces  effets. 

En  pratique,  il  faut  se  contenter  des  faits 
reconnus  par  l’expérience.  J’ai  déjà  déclaré  que 
c’étoit  le  seul  moyen  de  former  des  médecins 
bons  praticiens;  c’est  aux  chymistes  à faire  des 
recherches  sur  les  principes  élémentaires  des 
mixtes , même  sur  leur  manière  d’agir  dans  le 
corps  humain;  que  le  médecin  n’adopte  que 
ce  qui  sera  avéré;  sans  quoi  chacun,  en  son 
particulier,  se  croira  en  droit  de  faire  des 
épreuves  et  des  expériences,  ce  qui  mettra  la 
vie  des  hommes  à la  merci  des  préjugés  et  de 
l’ignorance,  au  grand  détriment  de  l’art  mé- 
dical. 

Je  dirai  donc  que  l’opium  est  un  des  grands 
remèdes  de  la  médecine,  mais  dangereux  entre 
les  mains  des  ignorants;  c’est  sans  doute  encore 
parce  que  l’effet  en  est  prompt , qu’on  n’a  pas 
osé  l’employer  aussi  souvent  qu’il  aurait  du 
l’être.  Je  conçois  en  effet  qu’un  jeune  médecin, 
qui  n’a  jamais  été  guidé  dans  sa  pratique,  doit 
manquer  de  fermeté  pour  prescrire  un  remède 
qui  a la  réputation  de  fixer  les  humeurs  et  d’être 
un  vrai  poison.  Après  une  grande  agitation  on 
une  douleur  insupportable,  si  en  hasardant  d’en 
prescrire  une  légère  dose,  il  procure  du  calme 
et  du  sommeil  à son  malade,  il  craindra  que 
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ce  ne  soit  celui  de  la  mort , ou  croira  avoir  fixé 
rhumeur  morbifique  sans  retour. 

Il  est  donc  important  de  rectifier  les  préjugés 
qui  ont  empêfché  jusqu’à  présent  qu’on  tirât  de 
ce  remède  tout  l’avantage  que  l’humanité  peut 
en  attendre,  et  de  faire  connaître  les  indices  qui 
annonceront  qu’on  peut  l’employer  avec  assu- 
rance et  succès. 

Il  suffira  pour  cela  d’établir  un  seul  principe, 
et  le  voici  : quand  il  y a douleur ^ ou  agitation, 
ou  tensions  violentes , ou  insoninie  sans  injlam- 
mation  et  sans  excès  de  chaleur , ce  sera  le  cas 
de  donner  V opium  , ou  ses  préparations,  aune 
dose  convenable. 

J’entends  par  ses  préparations,  le  laudanutn 
liquide  de  Sydenham,  les  pilhilcs  de  Cynoglosse, 
les  syrops  de  diacode,  de  pavots  blancs  et  rouges. 
Ces  trois  derniers  ne  sont  pas  faits  avec  l’opium, 
mais  avec  nos  pavots  indigènes,  qui  agissent  de 
la  meme  manière,  quoiqu’avcc  moins  d’énergie. 

Voilà  donc  le  grand  principe  établi  pour  l’ad- 
ministration dece remède  j niais  qu’on  fasse  bien 
attention  â l’exception  , qui  consiste  à le  rejetter 
lorsqu’il  y a grande  chaleur  ou  iu.fhimmation. 
C’est  pourquoi  il  serait  très-contraire  dans  les 
fluxions  de  poitrine  , et  autres  maladies  inflam- 
matoires. Les  VI  ais  caïmans  alors  sont  les  tisanes 
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et  la  saignée,  en  suivant  les  règles  que  j’ai  éta- 
blies à leur  sujet.  Il  est  certain  que  dans  ces  cas 
l’opium  , non-seulement  ne  calmerait  pas,  mais 
augmenterait  tous  les  accidents.  Dans  les  mala- 
dies de  poitrine,  il  empêcherait  l’expectoration; 
il  arrêterait  la  marche  des  autres,  et  tuerait  le 
malade. 

Si.  au  contraire,  les  forces  vitales  étaient 
languissantes , au  point  d’avoir  besoin  d’une  aug- 
mentation d’action,  et  que  cet  état  fût  accom- 
pagné de  douleur;  ou  s’il  y avait  une  contrac- 
tion nerveuse  spasmodique,qui  est  toujours  dou- 
loureuse ; enfin , s’il  y avait  insomnie,  il  faudrait 
recourir  à l’opium  ou  à ses  préparations.  Ainsi , 
dans  la  même  maladie , ce  remède  peut-être  bon 
.et  mauvais;  mais-  en  prenant  pour  guide  la  règle 
que  j’ai  établie,  on  ne  se  trompera  pas;  et  lors- 
qu’on le  donnera  à propos,  bien  loin  de  fixer 
les  humeurs,  il  procurera  une  douce  agitation, 
le  pouls  reprendra  de  la  vigueur,  le  calme  suc- 
cédera à l’orage,  un  sommeil  doux  sera  l’avant- 
coureur  d’une  détente  générale  et  d’une  trans- 
piration plus  ou  moins  forte,  qui  assureront  que 
le  remède  a rendu  la  vie  au  malade , ou  du  moins 
l’aura  rendue  aussi  agréable,  que  peu  de  moments 
auparavant  elle  étoit  difficile  à supporter. 

Il  est  encore  important  de  savoir  que  dans 
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toutes  les  maladies ^ si  les  douleurs  et  l’agitation 
sont  portées  à un  tel  point  qu’on  aurait  lieu  de 
(fraiiidre  pour  la  vie  du  malade,  alors  aucune 
considération  ne  doit  pins  arrêter;  il  faut  cal- 
mer; l’opium  doit  être  donné  avec  assurance, 
et  on  en  obtiendra  des  effets  surprenants. 

On  doit  aussi  être  instruit  qu’il  y a des  tem- 
péramens  qui  ne  peuvent  souffrir  l’opium  , ni 
aucune  de  ses  préparations.  Il  est  bien  difficile 
de  reconnaître  les  signes  qui  annoncent  cette 
disposition.  J’ai  cependant  observé  que  ces  per- 
sonnes étaient  d’un  tempérament  sec  ou  échaufé. 
Ce  remède  alors  ne  les  fait  point  dormir,  mais 
il  les  abasourdit  tellement,  qu’ils  ne  peuvent 
ouvrir  les  paupières;  ils  sentent,  au-lieu  de 
calmé,  une  agitation  considérable,  souvent  ac- 
compagnée de  spasmes  et  de  coliques.  Je  suis 
persuadé  qu’il  est  impossible  de  prévoir  cette 
disposition  particulière,  qui , heureusement, est 
rare;  cependant  la  régie  que  j’ai  établie  pourra 
encore  servir  ici,  puisque,  cojaime  je  viens  de 
le  dire,  j’ai  observé  que  ces  personnes  étoient 
d’un  tempérament  échauffé.  Cette  incertitude 
doit  rendre  les  praticiens  circonspects,  lorsqu’ils 
ne  peuvent  être  informés  si  le  malade  a déjà 
ete  dans  le  cas  de  se  servir  de  l’opium. 

Si  Côt  accident  arrive,  les  meilleurs  antidotes 
à employer,  sont  les  acides  végétaux  donnés  en 
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boissons,  tel  que  la  limonade;  il  faut  en  même- 
tems  donner  des  lavements  ai?  vinaigre;  l’expé- 
rience nous  ayant  démontré  que  les  acides  dé- 
truisent les  effets  de  l’opium. 

Pour  rassurer  cependant  les  praticiens  sur  les 
craintes  que  ce  remède  pourrait  leur  inspirer 
dans  les  autres  cas , je  vais  citer  un  exemple  dont 
j’ai  été  témoin  oculaire.  J’étais  à l’armée,  ac- 
cablé de  fatigues , à cause  d’un  très-grand  nombre 
de  malades  que  j’avais  à diriger;  par  surcroît 
d’embarras,  mon  domestique  fut  attaqué  de  la 
fièvre  putride;  un  de  ses  premiers  symptômes 
fut  un  délire  furieux,  au  point  qu’il  brisoit  tout. 
En  attendant  qu’il  fût  possible  de  m’occuper  de 
lui,  pour  le  faire  transporter  dans  l’hôpital  de  la 
ville  ; et,  ne  sachant  comment  maîtriser  cet 
homme,  trouvant  d’ailleurs  ce  délire  extrême- 
ment violent,  je  lui  fis  administrer  une  potion 
calmante,  dans  laquelle  je  prescrivis  un  gros 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  en  re- 
commandant bien  expressément  de  ne  lui  en 
donner  qu’une  cuillerée  d’heure  en  heure,  jus- 
qu’à ce  que  ce  délire  fdt,  du  moins,  un  peu 
calmé. 

Son  gardien  crut  faire  beaucoup  mieux  en  lui 
faisant  avaler  toute  la  potion  à-la-fois.  Il  y avoit 
au  plus  quatre  à cinq  minutes  que  cela  venait  de 
se  passer,  lorsque  je  survins.  Le  gardien  m’an- 
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lîonca  ce  qu’il  venait  de  faire , se  félicitant  de  ce 
que  le  malade  allait  déjà  au  mieux.  Je  ne  laissai 
appercevolr  qu’une  partie  de  mon  effroi.  Par 
l’effet  toujours  étonnant  de  ce  remède  , cet 
homme,  un  moment  auparavant  si  agite  et  si 
furieux , laissa  tranquillement  tomber  sa  tête  sur 
l'oreiller,  et  ferma  les  yeux  : je  crus  que  c’était 
pour  toujours. 

On  le  transporta  dans  cet  état  à Thopital,  où 
il  dormit  pendant  vingt-un  jours  du  sommeil  le 
plus  tranquille  ; c’est-à-dire,  pendant  tout  le  teins 
de  sa  maladie,  qui  s’était  prolongée  jusqu’à  ce 
terme.  Je  m’en  étais  réservé  le  traitement,  ne 
disant  à aucun  officier  de  santé  de  la  maison,  le 
sujet  de  mon  inquiétude,  ni  la  cause  d’un  som- 
meil aussi  long.  Il  buvait  tout  ce  qu’on  lui  pré- 
sentait, mais  sans  ouvrir  les  yeux,  et  laissait  tour 
aller  sous  lui.  Sa  quiétude  était  même  si  grande, 
qu’un  soir  lui  ayant,  mis  la  naain  hors  du  lit,  la 
paulme  tournée  vers  le  ciel;. le  lendemain,  lors 
de  ma  visite,  elle  étoit  encore  dans  la  même  po- 
sition. • ' 

I 

Enfin,  le  vingt-deuxième  jour  , il  commença 
à ouvrir  les  yeux  comme  une  personne  qui, 
après  avoir  passé  une  bonne  nuit,  se  réveille. 
11  fut  fort  surpris  de  se  trouver  en  si  grande 
compagnie;  il  nous  soutint  qu’il  n’était  là  que 
depuisla  veille;  il  me  demanda  une  soupe,  qu’il 
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mangea  avec  appétit;  sa  convalescence  fut  des 
plus  courtes,  et  sa  guérison  parfaite.  Il  n’y  avoit 
rien  de  si  singulier  que  de  voir  cet  homme 
s’informer  aux  personnes  qu’il  rencontroit  , 
du  mois  et  du  quantième  ; il  avoit  perdu 
une  vingtaine  de  jours  de  son  calendiier.  Après 
l’heureuse  issue  de  cet  événement,  j’annonçai  à 
(mes  confrères,  et  à mes  élèves,  la  cause-  d’;.m 
symptôme  si  extraordinaire  et  qui  nous  avoir 
tant  surpris. 

Cette  observation  n’est  point  encore  suffisante 
pour  qu’on  puisse  conclure  que,  dans  les  fièvres 
putrides,  ou  dans  les  maladies  avec  transporter 
délire,  on  doive  toujours  donner  de  l’opium; 
mais  elle  peut  déjà  beaucoup  rassurer  sur  son 
usage;  car  elle  prouve,  au  moins,  que  c’est  une 
erreur  de  croire  qu’il  fixe  les  humeurs,  et  qu’il 
arrête  la  marche  des  maladies,  Depuis’'seize  ans 
que  cet  événement  a eu  lieu , j’ai  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  me  convaincre  que  c’étoit  un  pré- 
jugé; et  je  me  suis  beaucoup  rassuré  sur  ses  ef- 
fets, au  point  que  je  puis  assurer,  qu’en  suivant 
bien  raxiome  que  j’ai  établi  sur  l’usage  de  ce 
remède,  vraiment  précieux,  on  peut  même  dire 
divin  ; on  procurera  un  soulagement  prompt  dans 
les  plus  grandes  souffrances,  et  très-souvent  une 
cessation  complette  de  toute  douleur. 

Cet  effet  salutaire  est  d’autant  plus  important. 
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qu’on  doit  être  convaincu  qu’une  douleur  un 
peu  violente,  dans  une  maladie  quelle  qu’elle  soit, 
empêche  les  bons  effets  de  tout  les  remèdes  qu’on 
pourroic  prescrire;  que  cet  accident  est  toujours 
le  premier  auquel  on  doit  remédier,  afin  de 
procurer  du  relâchement  et  une  détente  dans  le 
corps  ,•  puisqu’il  est  évident  que  toutes  tensions 
ou  contractions  spasmodiques,  soit  effet,  ou  cause 
de  la  douleur,  arrêtent  les  sécrétions  et  em-^ 
pêchent  la  marche  de  la  maladie. 

La  dose  de  l’opium,  pour  un  homme  ordi- 
naire, est  depuis  demi-grain  jusqu’à  un  grain; 
celle  du  laudanum  est  de  six  gouttes  jusqu’à 
quinze;  celle  des  pilules  de  Cynoglosse  , depuis 
quatre  grains  jusqu’à  huit  ; en  observant  que  ces 
doses  peuvent  être  augmentées  en  raison  de  l’ha- 
bitude qu’on  peut  avoir  contractée  de  ce  remède, 
puisqu’il  s’est  trouvé  des  personnes  auxquelles 
il  falloir  en  donner  une  dragme  et  plus,  pour 
qu’il  produisît  de  l’effet  ; mais  ce  sont  des  cas 
très-extraordinaires  dans  nos  pays. 

Bu  Quinquina, 

Si  j’ai  rangé  le  quinquina  dans  la  classe  des 
remèdes  généraux,  c’est  pour  faire  connaître 
quoi!  a tort  de  l’employer  généralement  dans 
toutes  sortes  de  maladies.  11  n’est  , je  crois, 
aucun  médicament  dont  011  ait  autant  abusé,  et 
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cela,  par  la  raison  contraire  qui  a empêché  qu’on 
abusât  de  l’émétique  et  de  l’opium,  dont  les 
efl^-ts  prompts  ont  effrayé  les  ignorants ^ au-lieu 
qu’on  peut, dans  plusieurs  circonstancës  au  moins, 
pendant  quelques  jours,  farcir  l’estomac  des 
malades  avec  du  quinquina,  sans  appercevoir  le 
mal  qu’on  leur  fait.  ‘ ' 

En  mettant  en  proposition,  si  ce  remède, 
vraiment  héroïque,  a fiiit  plus  de  mal  que  de 
bien , je  n’hésiterai  pas  de  prononcer  en  faveur 
de  la  première,  proposition.  Telle  est  l’extrême 
indolence  de  beaucoup  de  praticiens , qu’aussi- 
tôt  qu’ils  ont  trouvé,  ou  entendu  prôner  un 
nouveau  moyen  curatif;  s’il  obtient  quelques 
succès,  sans  se  ilonner  la  peine  de  bien  examiner 
la  chose,  on  en  fut  un  remède  universel;  etja 
découverte,  qui  aurait  tourné  au  profit  de  l’hu- 
manité , si  on  i’eût  restrainte  dans  ses  limites  , 
devient  un  fléau  de  plus  pour  nous  affliger» 

C’est  précisément  ce  qui  est  arrivé  avec  le 
quinquina  : quelques  heureux  succès  ont  fait  re- 
connaître ses  bonnes  qualités;  et  sans  ultérieurs 
examens,  on  a cru  qu’il  était  bon  à tout;  alors 
il  n’y  a plus  eu  de  bornes,-  il  avoir  toutes  les 
vertus  possibles;  il  était  fortifiant  et  calmant, 
cordial  et  anti - putride,  fébrifuge  et  pectoral, 
etc.,  etc.  : enfin,  il  convenait  à peu-près  dans 
toutes  les  maladies. 


Cela 
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Cela  est  si  vrai,  que  j’ai  vu,  dans  des  grandes 
villes,  les  trois  quarts  des  recettes  des  médecins 
être  composées  avec  du  quinquina;  et  pour  ne 
pas  avoir  l’air  d’ordonner  toujours  la  même 
chose,  ils  le  désignoient  sous  les  différents  noms 
de  pulvis  jesuitcirum , canna-peridœ ^ conicis 
'periiviani , indici  ^ kinakinœ  , etc.,  etc.  ; et  tout 
cela  c’était  toujours  du  quinquina.  t 

Si  je  voulais  rapporter  tous  ses  mauvais  ef- 
fets, qui  sont  à ma  connaissance!,  et  la  quantité 
vraiment  étonnante  de  personnes  que  j’ai  vu  pé- 
rir par  l’abus  qu’on  a fait  de  ce  remède,  j’en 
ferais  des  volumes.  On  peut  voir , dans  mon  dis- 
cours préliminaire , comment  la  seule  idée.fatale 
qu’on  a de  lui  croire  une  vertu  anti-putride  , a 
donné  la  mort  à plus  de  vingt -quatre  mille 
hommes;  vérité  terrible  qu’il  est  de  mon  de- 
voir de  divulguer,  pour  éviter,  une  fois  pour 
toute,  cesassassinats  méthodiques,  qui,  lorsque 
j’y  réfléchis,  doivent  nous  faire  dire,  que  les 
mauvaises  écoles  de  médecine,  l’ignorance  et 
la  paresse  des  médecins,  peuvent  être  mises  aux 
nombre  des  plu,^  grands  fléaux  de  l’humanité. 
C’est  peut  être  parce  qu’on  n’a  pas  encore 
parlé  assez  clairement  contre  ces  vices  de  nos 
institutions,  qu’ils  se  sont  ainsi  perpétués.  Je  ne 
puis  donc  saisir  une  meilleure  occasion  de  les 
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faire  connaître , qu’en  parlant  du  quinquina  , 
de  ce  remède  précieux  vraisemblablement  poul- 
ies habitans  du  pays  qui  le  produit,  dont  la  dé- 
couverte a pu  ajouter  à nos  moyens  de  guérir  , 
mais  qui  est  devenu , par  l’étrange  abus  qu’on  en 
a fait,  un  des  instruments  le  plus  meurtrier  de 
la  médecine  ignorante. 

D’après  cela^  on  sent  combien  i!  est  impor- 
tant de  déterminer  le  vrai^dégré  de  conliance 
qu’on  doit  avoir  à ce  remède,  afin  que  les  pra- 
ticiens puissent  savoir  à quoi  s’en  ten’r. 

Je  considérerai  d’abord  le  quinquina  comme 
fébrifuge,  pu'sque  c’est  sa  vertu  généralement 
reconnue  , et  que  je  suis  bien  éloigné  de  lui 
contester,-  mais  il  importe  bien  plus  de  décider 
si  la  fièvre  ,ou  pour  mieux  dire  les  fièvres,  doivent 
être  arrêtées  dan^Jeur  marche.  On  sera  peut- 
être  surpris  de  ma  réponse;  car  je  dis  positive- 
ment que  non:  il  faut  détruire  la  cause  qui  pro- 
duit la  fièvre  , ou  pour  mieux  s’expliquer  encore  , 
il  faut  seconder  la  nature  pour  qu’elle  puisse  ef- 
fectuer l’évacuation , ou  du  moins  opérer  la  cor- 
rection de  l’humeur  qui  produit  la  fièvre;  mais 
jamais  on  ne  doit  l’arrêter  purement  et  simple- 
ment, puisqu’elle  n’est  que  l’instrument  dont 
la  nature  se  sert  pour  éloigner  sou  ennemi  ou 
pour  le  dompter. 


Mais.,  me  dira-t-on,  le  quinquina  peut  au 
moins,  dans  ce  cas,  convenir  quelquefois  ? Je 
réponds  que  non.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité,  qu’on  réfléchisse  seulement  sur  la  defi-^ 
nition  que  Boerrhaave  donne  de  la  fièvre,  dé- 
finition laconique,  mais  on  ne  peut  pas,  plus 
juste,  la  voici  : est  eff^aio  vifS cenantis  mor~ 
tepi  avertere.  Ainsi,  en  arrêtant  la  fièvre , le 
médecin  se  range  du  côté  de  la  mort,  et  s’op- 
pose a l’action  de  la  vie,  qui  doit  alors  com- 
battre deux'^ennemis-,  comme  cela  n’arrive  que 
trop  souvent  encore  dans  d'autres  circons- 
ta,nces  ,•  heureusement  qu’elle  sort  assez  souvent 
victorieuse  de  cette  lutte,  eji  surmontant  les 
maladies  et  les  mauvais  traitements. 

Ceci  doit  être  éclairci.  On  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  la  fièvre  n’étant  jamais  cause  de  la 
maladie,  ou  du  mal , mais  seulement  l’effet;  ou 
comme  on  dit  dans  les  universités,  que  n’étant 
jamais  idiopathique,  mais  toujours  symptoma- 
tique; elle  n’est  donc  autre  chose  qu’un  effort 
de  la  nature* pour  préparer , élaborer , détrem- 
per , corriger  , évacuer  l’humeur  morbifique. 
Celle-ci  devient  donc  le  premier  mobile  de  la 
fièvre,  et,  en  stimulant,  ou  agaçant,  oblige  la 
nature  d’agir,  pour  éloigner  ce  qui  lui  est  con- 
traire; Çinsi , proposer  au  malade  de  lui  ôter  la 
fièvre,  en  laissant  subsister  la  cause,  ce  serait 


lui  offrir  de  lui  laisser  la  maladie  dans  le  corps, 
en  enlevant  l’agent  qui  la  détruit. 

C’est  précisément  ce  que  fait  le  quinquina;  il 
assoupit  la  fièvre,  engourdit  la  maladie,  et  le 
mal  se  trouve  plus  fixé  qu’auparavant.  Alors,  la 
nature  ne  peut  plus  se  débarrasser  qu’en  allu- 
mant un  accès  fièvre  beaucoup  plus  fort  ; c’est 
ce  qui  m’a  toujours  fait  dire  aux  personnes  aux- 
quelles on  avoit  ainsi  arrêté  la  fièvre,  et- qui 
éprouvaient  tous  les  mauvais  effets  du  mal  en- 
gourdi : vous  m giiérire^  que  lorsque  la  Jievre 
reviendra  ^ a condition  qu  on  lui  laissera  alors 
son  cours.  L’évènement  a constamment  justifié 
ma  prédiction. 

Cependant  ces  malades  avaient,  au  moins,  pour 
quelques  tems,  les  apparences  de  guérison  ,•  mais 
la  nature,  qui  tend  toujours  à se  débarrasser  de 
ce  qui  lui  est  contraire , revient  à la  charge  aussi- 
tôt que  l’effet  engourdissant  du  remède  est  passé  ; 
et,  par  un  nouvel  effort,  continue  l’ouvrage 
qu’elle  avait  commencé,  jusqu’à  ce  que  le  pra- 
ticien, suivant  la  méthode  généralement  reçue  , 
ne  manque  pas  de  son  côté  de  revenir  à la  charge 
avec  le  quinquina,  souvent  il  en  double,  triple 
même  la  dose.  11  arrive  alors  de  trois  ^choses 
l’une  : 

Ou  la  nature  fera  son  opération , malgré 
le  quinquina;  sur-tout  s’il  n’est  pas  de  la  meil- 
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leure  qualité,  ou  si  on  n’en  surcharge  pas  trop 
l’estomac  du  malade  : et  la  maladie  sera  vaincue  ^ 
malgré  ces  contrariétés  , mais  après  un  long 
laps  de  tems,  et  par  des  efforts  réitérés. 

2°.  Ou  la  nature  ne  pouvant,  par  ces  con- 
trariétés, faire  sa  dépuration  comme  elle  avait 
intention  'de  la  faire  , ( qu’on  nie  passe  cette 
expression  ) prend  une  autre- voie  pour  fane 
cette  dépuration,  qui  sera  celle  que  le  remède 
l’obligera  de  prendre:  e*t  le  malade  guérira  tant 
bien  que  mal,  en  éprouvant  toutefois,  pendant 
des  années,. les  suites  funestes  de  son  mauvais 
traitement, qui  sont  principalement  des  obstruc- 
tions dans  tout  le  système  glanduleux,  parti- 
culièrement dans  les  glandes  du  mésantère. 

3^.  Ou  ce  mauvais  traitement  fixera  pour 
toujours  l’humeur  morbifique  , sur- tout  si  011 
a eu  le  malheur  de  rencontrer  du  bon  quin- 
quina, et  qu’on  l’ait  pris  et  continué  à forte 
dose  : les  efforts  de  la  nature  ne  seront  plus 
suffisants  pour  surmonter  tous  ces  obstacles; 
de-!à,  les  obstructions,  les  ravages  occasionnés 
par  la  présence  de  l’humeur  morbifique,  la  dis- 
solution des  humeurs  , l’hydropisie  et  la  mort. 

Disons-le  franchement  : voilà  comment  le 
quinquina  agit  dans  les  fièvres  intermittentes, 
contre  lesquelles  on  s’obstine  à vouloir  le  regar- 
der comme  un  spécifique  assuré.  Je  m’attends 
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bien  que  des  gens,  plus  routiniers  qu’observa- 
teurSjiie  manqueront  pas  de  prononcer  ana- 
thème contre  moi,  de  ce  que  j’ose  seulement 
révoquer  en  doute  les  effets  admirables  de  ce 
remède  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Cette  considération  n’arrètera  point  ma  plume; 
car  si  je  déguisais  la  vérité  sur  un  préjugé  qui 
a fait  des  milliers  de  victimes,  je  deviendrais 
plus  coupable  que  ceux  qui  n’ont  péché  que  par 
ignorance.  J’assure  doiic  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  tour  ce  que  je  dirai,  est  con- 
firmé par  l’expérience^  je  pourrais  sur  ce  sujet 
donner  plus  de  mille  observations  ; mais  je  me 
bornerai  à une  seule  , dont  le  fait  est  assez 
récent. 

Un  célèbre  artiste,  et  je  puis  le  nommer, 
c’est  le  peintre  Sabler,  avait , depuis  huit  à neuf 
ans,  régulièrement  tous  les  six  mois,  une  fièvre 
intermittente,  qu’on  arrêtait  toutes  les  fois,  en 
lui  faisant  prendre , à forte  dose  , du  quinquina 
de  la  meilleure  qualité.  On  avait  cependant 
soin  de  le  purger  auparavant.  Un  mal-être 
général , un  dégoût  pour  les  aliments,  une  toux 
convulsive,  qui  lui  faisait  rendre  tout  ce  qu’il 
avait  dans  l’estomac,  étaient  les  avant-coureurs 
de  cette  fièvre  périodique.  Les  obstructions  dans 
le  bas-ventre  se  faisaient  sentir  très-distincte- 
ment. Tous  ces  accidents  le  désolaient,  et  l’in- 
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qniétaient d’autant  plus,  qu’ils  allaient  toujours 
en  augmentant. 

Je-  ne  tardai  p.as  à voir  que  c’était  mal-à- 
propos  qu’on  avait  empêché  la  nature  de  faire 
son  opération,  en  engourdissant  la  fièvre  avec 
du  quinquina.  Je  lui  prédis  que  je  ne  pourrais 
le  guérir  que  lorsque  la  fièvre  reparaîtrait.  Tous 
les  avant-coureurs  cités  ci-dessus,  se  faisaient 
déjà  appercevoir  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Mes  vœux  ne  tardèrent  pas  à être 
accomplis,  car  la  fièvre  reparut  ; mais  conim^ 
elle  avait  de  la  peine  à se  développer,  et  ne 
jugeant  pas  les  premiers  accès  assez  forts,  je 
prescrivis  quelques  sudorifiques, tel  quele  rob  de 
sureau,  pour  les  augmenter  : ainsi , bien  loin 
li  Oter  ou  d’arrêter  la  fièvre,  le  malade  fut  fort 
surpris  de  voir  que  je  voulais  l’établir  dans  toute 
sa  vigueur]  je  sentais  que  la  cause  de  la  fièvre 
ayant  été  enracinée  et  fixée  pendant  neuf  années 
de  contrariétés  , il  fallait  solliciter  la  nature 
afin  qu’elle  fit  un  effort  proportionné  à la 
ténacité  du  mal. 

J’obtins  enfin  une  fièvre  quotidienne, qui  alla 
toujours  en  augmentant  , tellement  qu’après 
quinze  jours,  les  accès  se  croisaient;  c’est-à- 
dire,  que  les  frissons  du  nouvel  accès  rccom- 
ineu^aieut  avant  que  le  precedent  fût  fini; 
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la  fièvre  était  donc  alors  subintrante.  Elle  con- 
tinua ainsi  pendant  six  jours. 

Bien  des  praticiens  auraient  craint  que  la 
violence  de  la  fièvre,  comme  on  dit,  n’enlevâc 
le  malade  j quant  à moi  , je  n’ai  plus  cette 
crainte,  n’ayant  jamais  vu,  dans  nos  climats  , 
un  accès  de  fièvre  intermittente  enlever  per- 
sonne, excepté  qu’on  ait  contrarié  la  nature. 
Lorsqu’on  la  laisse  faire , elle  n’entreprend  pas 
plus  qu’elle  ne  peut  exécuter. 

La  transpiration  était  devenue  très-abondante , 
quoique  le  malade  ne  prît,  depuis  douze  jours, 
pour  toute  nourriture  et  remède,  que  de  l’eau 
avec  les  sirops  de  violette , ou  de  capillaire , et 
une  tisane  faite  avec  le  chiendent,  la  réglisse  et 
la  chicorée  sauvage.  L’humeur  morbifique,  long- 
tems  retenue  dans  le  corps,  s’évacuait  par  les 
urines,  qui  étaient  devenues  bourbeuses,  et  irri- 
taient le  canal  de  l’urètre , au  point  d’occasionner 
de  très-grandes  cuissons. 

J’exhortai  donc  mon  malade  à la  patience  et  à 
lafermeté,  en  lui  faisant  envisager  que  c’était  une 
maladie  de  plus  de  huit  années  que  j’avais  à com- 
battre et  à déraciner  ,•  sans  quoi  l’hydropisie,  de 
laquelle  il  éprouvait  déjà  les  avant-coureurs, 
serait  une  suite  certaine  de  l’abus  qu’on  avait 
fait  du  quinquina  pendant  tant  d’années  S et  je 
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le  prévins  que  mon  intention  était  de  lui  pro- 
curer une  guérison  radicale. 

Après  ces  six  jours,  il  survint  enfin  une  in- 
termission  j mais  une  partie  de  l’humeur  s’était 
portée  vers  le  grand  trochanter  gauche  , et 
gênait  considérablement  les  mouvements  de  la 
cuisse.  Comme  les  sueurs  étaient  toujours  con- 
sidérables , et  que  les  urines  continuaient  à 
charier  beaucoup  d’humeurs,  je  pensai,  qu’en 
échauffant  la  partie  affligée  avec  une  décoction 
de  fleurs  de  sureau  , animée  d’eau-de-vie , je 
parviendrais  à la  faire  résoudre,  et  à lui  donner 
son  cours  par  les  voies  que, la  nature  avait 
établies,  les  sueurs  et  les  urines;  c’est  ce  qui 
arriva,  comme  je  l’avais  prévu;  je  me.gardai 
bien  d’interrompre -les  accès  de  fièvre,  qui 
allaient  toujours  en  décroissant,  ainsi  que 
les  sueurs  j les  urines  redevinrent  enfin  natu- 
relles ; la  toux  convulsive,  ainsi  que  l’engorge- 
ment des  glandes  du  mésantère  disparurent  ,•  la 
vue,  qui  était  affaiblie  auparavant,  au  point  que 
le  malade  était  souvent  obligé  d’interrompre  son 
précieux  travail,  devint  bonne;  ce  qui,  joint  au 
coloris  du  visage,  annonça  la  disparution  totale 
de  cette  malheureuse  fièvre,  et  le  retour  de  la  . 
plus  brillante  santé  ; il  n’a  cessé  d’en  jouir,  depuis 
plus  de  vingt  mois  que  cet  évènement  a eu  lieu. 

Pour  opérer  cette  guérisbn,  je  n’ai  prescrit 


d’autres  remèdes  que  quelques  sels  neutres , un 
léger  vomitif  au  commencement  de  la  cure,  et 
deux  potions  purgatives  vers  la  fin;  lesquels  ont 
été  secondés  par  une  tisane  abondante,  légère- 
ment sudorifique,  et  par  une  décoction  de  chi- 
corée sauvage. 

La  fièvre , qu’on  s’obstine  si  souvent  à arrêter, 
guérit  souvent  des  maux  qui  résistent  aux  meil- 
leurs remèdes;  pour  le  prouver,  je  rapporterai 
encore  un  fait  en  peu  de  mots.  Lq;'sque  j’exerçai 
ia  médecine  à Bruxelles,  on  avait  arrêté,  avec 
du  bon  quinquina,  une  fièvre  intermittente  à la 
duchesse  d’Ursel  j un  dérangement  considérable 
dans  sa  santé , sur-tout  une  perte  totale  d’ap- 
pétit, en  furent  les  conséquences  : en  vain  on 
lai  administra  les  remèdes  les  mieux  choisis. 
Ennn  je  fus  chargé  de  la  conduire  aux  eaux  de 
Spa;  le  médecin  Limbourg,  mon  confrère  et 
mon  ami,  qui  jouit,  dans  cette  ville  , d’une 
réputation  bien  méritée,  prétendit  que  nous 
obtiendrions  de  ces  eaux  les  plus  heureux  suc- 
cès. J’assurai,  'au  contraire  , que  ma  malade 
ne  guérirait  que  par  le  retour  de  la  fièvre.  Nous 
ne  voulûmes  pas  avoir  fiiit  ce  voyage  sans  au 
moins  essayer  l’effet  des  eaux;  elle  les  prit  pen- 
dant un  mois  sans  éprouver  le  moindre  soula- 
gement; et  comme  je  l’avais  prédit,  la  fièvre 
revint  quelques  tems  après.  On  lui  laissa  son 
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cours,  et  la  duchesse  fut  radicalement  guérie. 

()uelles  sont  donc  les  fièvres , me  dira-t-on  , 
dans  lesquelles  on  doit' donner  le  quinquina? 
Quoiqu’en  puissent  dire  les  partisans  aveugles, 
ou  outrés  dé  ce  remède  , qui  en  font  leur  cheval 
de  bataille  ; j’affirme,  que  puisqu’il  arrête  ,1a 
fièvre,  et  la  fièvre,  par  elle -même,  n’étant 
jamais  un  mal,  mais  un  moyen  de  la  nature 
pour  parvenir  au  bien,  il  ne  doit  être  donné 
dans  aucune  fièvre,  de  telle  nature, qu’elle  soit. 

Je  ne  me  déguise  pas  les  clameurs  de  la  grande 
majorité  des  praticiens,  car,  contre  les  fièvres  ui-- 
termittentes^^  le  quinquina  est  un  axiome  pour 
eux  J c’est  même  une  hérésie  que  d’oser  douter  de 
sa  véracité.  Malgré  tout  ce  qu’on  pourra  dire, 
j’arracherai  lé  voile  de  l’ignorance,  et  j’abattrai 
l’hydre  des  préjugés,  si  funestes  en  général, 
mais  sur-tout  en  médecine. 

Que  ces  partisans  outrés  du  quinquina,  ouvrent 
donc  les  yeux}  qu’ils  se  servent  de  leur  juge- 
ment pour  examiner  la  chose  sans  prévention  ; 
qu’ils  envisagent  enfin  le  mal  qu’ils  font  ; qu’ils 
observent  les  mauvaises  suites  que  les  fièvres 
arrêtées  entraînent  toujours  après  elles.  C’est 
donc  parce  que  le  quinquina  a la  fatale  vertu 
d’arrêter  la  fièvre  , et  par-là  d’engourdir  les 
efforts  salutaires  de  la  nature,  qu’il  faut  le  re- 
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jeter  dans  cet  acte  important. 
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Qu’on  voye  enfin  les  suites  funestes  de  cette 
mauvaise  méthode,  si  généralement  adoptée:  la 
nature  contrariée  et  comprimée,  après  quelque* 
jours  d’efforts,  reprend  son  cours  en  reprodui- 
sant la  fièvre  avec  plus  de  violence  qu’au- 
paravant.  Si  les  médecins  s’obstinent  dans  cette 
erreur,  qu’ils  écoutent  au  moins  les  bruits  publics. 
De  toutes  Iparts  ils  entendront  des  personnos 
se  plaindre  des  mauvais  effets  du  quinquina;  et, 
sur  une  qui  croira  avoir  été  guérie  par  ce  pré- 
tendue spécifique,  tandis  qu’elle  n’aura  dû  son 
salut  qu’à  la  nature,  qui  aura  su  vaincre  la  ma- 
ladie, la  medecine  et  le  médecin;  il  y en  aura 
vingt  qui,  observant  mieux,  se  seront  apper- 
çues  de  ses  mauvais  effets. 

Je  dois  aussi  faire  remarquer  ici  que  ce  petit 
nombre  de  personnes  n’aura  même  obtenu  qu’une 
apparence  de  guérison;  car,  dans  cette  circons- 
tance , comme  dans  plusieurs  autres , il  y a deux 
manières  de  traiter,  l’une  suspend  l’effet,  et 
l’autre  détruit  la  cause.  Je  pourrais  m’étendre 
sur  cet  article  ; mais  il  suffira  de  dire  qu’il  arrive 
souvent  que,  par  les  contrariétés  réitérées  qu’on 
fait  éprouver  à la  nature,  on  empêche  son  ou- 
vrage. Elle  est  à la  fin  obligée  de  faire  des  dévia- 
tions pour  se  tirer  d’affaire,  et  alors  il  survient 
toujours  des  rechutes  plus  ou  moins  funestes, 
dont  la  nature  ne  peut  détruire  les  causes  que 
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Çar  nn  travail  de  plusieurs  années  ,*  c’est  pour- 
quoi on  entend  souvent  des  personnes  se  plaindre 
de  ce  qu’elles  ne  peuvent  pas  se  rétablir  de  leurs 
maladies. 

En  éclaircissant  le  fait,  on  reconnaîtra  quelles 
auront  été  mal  traitées.  Far  exemple, si  on  donne 
des  purgatifs  dans  un  rhume,  comme  je  ne  Faî 
vu  que  trop  souvent  arriver,  on  le  fera  passer, 
ou,  pour  mieux  dire,  on  l’arrêtera,  et  la  per- 
sonne ne  sera  pas  guérie  : un  nouveau  rhume 
est  ce  qui  peut  alors  arriver  de  mieux  ; et  on  tue 
la  personne  si  l’on  s’obstine  à suivre  plusieurs  fois 
la  même  marche. 

Ceci  est  encore  plus  vrai  au  sujet  du  quin- 
quina donné  comme  fébrifuge , il  arrête  la  fièvre 
et  on  n’est  pas  guéri  ; si , an  contraire , on  donne 
le  tems  à la  nature  de  bien  élaborer  la  matière 
morbifique,  pour  qu’elle'  soit  expulsée  par  les 
voies  convenables  et  ordinaires , l’épuration,  ou 
la  dépuration  des  humeurs  n’étant  point  contra- 
riée, se  fera  complètement;  la  fièvre  tournera 
alors  à l’avantage  du  malade,  qui  sera  bien  guéri. 
Voilà  comment  un  vrai  médecin  doit  se  con- 
duire, pour  seconder  la  nature  dans  ses  efforts  salu- 
taires,- Il  doit  même  avoir  en  vue,  non-seulement 
le  moment  présent,  mais  plus  encore  le  tems 
futur,  sans  quoi  il  pourra  quelquefois  guérir  la 
maladie  présente,  en  laissant  des  suites  qui  oc- 
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casioiineronr  des  maladies  nouvelles,  celles-ci 
feront  regreiter  la  mort  au  malheureux  patient, 
à laquelle  le  médecin  croira  mal  - à - propos 
l’avoir  soustrait. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objecter , qu’il 
arrive  journellement , dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  qu’après  avoir  bien  dis- 
posé le  malade,  et  lorsque  1 humeur  morbifique 
est  bien  préparée,  par  plusieurs  accès  de  fievre, 
on  la  coupe  avec  du  quinquina,  sans  inconvé- 
nient, et  que  ces  personnes  se  trouvent  bien 
guéries.  Je  réponds  à cela,  qu’il  est  vrai  qu’on 
arrête  souvent  la  fievre,  lorsqu’elle  est  stir  sa 
fin , et  lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  dépu- 
ration est  faite  ,•  niais  alors  la  nature  contrariée 
doit  achever  son  ouvrage  d’une  autre  manière. 

Qu’on  se  persuade  donc,  qu’il  ne  fuit  pas  ar- 
rêter les  fievres  intermittentes , lorsqu’on  veut 
les  rriiérir  radicalement  ; alors  on  verra  qu’elles 
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diminueront  peu  à peu,  de  maniéré  que  les  der- 
niers accès  ne  serontpîus  que  des  ressentiments; 
et  on  sera  convaincu  que  l’humeur  de  la 
fievre  est  bien  évacuée  ou  corrigée,  f.a  guérison 
étant  parfaite,  on  [lourra  assurer  le  malade  qu’il 
n’aura  point  de  ces  rechutes,  qui  désolent  près- 
qu’aurant  les  médecins  que  les  convalescents. 
Depuis  plus  de  vingt-trois  ans  que  j’ai  suivi  la 
méthode  que  je  viens  de  décrire,  je  ne  me  sou- 


viens  pas  qu’aucun  malade  de  ce  genre,  et  traité 
de  cette  manière,  ait  éprouvé  de  rechûte. 

ün  me  demandera  peut-être  encore  ce  que 
je  ferai  de  ces  fièvres,  qui,  par  leur  seule  vio- 
lence, enlevent  le  malade  au  second  ou  au  troi- 
sième accès?  Je  confesse  que  j’ai  été  pendant 
p’usieurs  années  la  dupe  de  cette  crainte , ce  qui 
m’a  fait  commettre  des  erreurs  en  médecine, 
d’après  les  préceptes  que  j’avais  reçus,  mais  elles 
ont  servi  à me  corriger;  comme  j’ai  toujours 
voulu  juger  d’après  mon  expérience,  j’ai  vu 
que  j’avais  été  trompé  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  bien  d’autres.  Je  n’ai  donc  point 
interrompu  le  cours  des  fièvres,  même  lors- 
qu’elles devenaient  subintrantes  ; et  je  n’ai  encore 
vu  personne  qui  ait  été  empoité  par  la  violence 
d’une  fièvre  intermittente,  à moins,  comme  je 
l’ai  dit,  qu’on  ait  contrarié  la  nature  par  quel- 
ques remèdes.  Ceci  me  rappelle  un  fait  que  j’ai 
vu  en  Italie. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à vingt-six 
ans,  avoit  la  fièvre  tierce;  quelqu’un  lui  conseilla 
de  s’enivrer  au  moment  de  l’accès;  au  lieu  d’avoir 
des  frissons,  il  tomba  en  faiblesse,  avec  perte 
de  connaissance une  chaleur  brûlante  annonça 
ici  présence  de  la  fievre;  ce  fat  dans  ce  moment 
que  je  le  vis  pour  la  première  et  la  dernière  fois, 
car  il  expira. 
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Comme  je  n’ai  cependant  pas  habité,  à beau- 
coup près , sur  tous  les  points  des  pays  pour  les- 
quels j’écris  I j’engage  les  praticiens  à faire  leurs 
observations  locales,  non  pas  sur  la  nécessité 
d’arrêter  la  fievre  , parce  que  cette  nécessité 
n’existe  jamais;  mais  sur  les  avantages  qu’il  y 
aurait  de  la  modérer  par  une  dose  convenable 
de  quinquina,  et  cela,  dans  la  seule  crainte  que  la 
violence  de  l’accès  ne  fasse  périr  le  malade  ; mais 
il  faudrait,  pour  faire  cette  observation,  écarter 
toute  espèce  de  préjugé;  car,  je  doute,  malgré 
ce  que  plusieurs  praticiens  m’ont  dit,  que  la 
nature  entreprenne  jamais  au-delà  de  ce  qu’elle 
peut  faire , à moins  qu’elle  ne  soit  violentée  dans 
ses  opérations.  Je  préviens  donc  ceux  qui  croi- 
ront ce  remède  nécessaire,  dans  cette  circons- 
tance, de  ne  l’administrer  qu’avec  grande  cir- 
conspection, et  de  la  manière  que  j’indiquerai 
plus  bas;  mais  ils  devront,  d’un  côté,  se  méfier 
des  clameurs  et  des  craintes  mal  fondées;  et  de 
l’autre,  ne  plus  s’aveugler  sur  les  vertus  univer- 
selles de  ce  prétendu  spécifique , qui , vraisembla- 
blement, convient  dans  certaines  maladies  du 
Pérou,  où  la  nature  le  produit. 

Il  est  une  vérité  que  je  dois  rappeler  ici , c’est 
que  chaque  pays  offre  les  alimens  qui  con- 
viennent à ses  habitans;  ce  n’est  donc  que  par 
un  abus  des  choses,  cjue  l’homme  policé,  croyant 
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augmenter  ses  jouissances,  transporte  et  con- 
fond, dans  son  estomac,  les  pi.oductions  des 
quatre  parties  du  globe, 

La  nature  auroit-elle  été  moins  prévoyante 
pour  nous  procurer  des  remèdes  appropriés  à 
nos  maladies  ? Et  comment  supposer  qu’elle 
aurait  été  marâtre  au  point  de  nous  offrir, 
aux  antipodes,  le  remède  contre  la  maladie  dont 
nous  sommes  le  plus  souvent  affligés.  Nos  pères 
étaient  donc  bien  malheureux  avant  la  décou- 
verte del’Aménquej  et  notre  hémisphère  ne  de- 
vait alors  être  peuplé  que  de  gens  enfiévrés , puis- 
qu’ils n’avaient  pas  de.  quinquina  pour  se  guérir. 

On  me  répondra  peut-être  qu’étant  privés  de 
ce  remède,  ils  guérissaient  plus  difficilement 
que  nous.  Je  puis  assurer  le  contraire  par  mon 
expérience  ; et , pour  le  prouver , je  dirai  que  j’ai 
été  chargé  du  service  de  plusieurs  hôpitaux,  dans 
des  villes  où  les  fievres  intermittentes  étaient 
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endémiques,  ce  qui  me  procurait  un  grand 
nombre  de  ces  maladies  ; mes  prédécesseurs 
avaient  constamment  donné  le  quinquina  à forte 
dose,  et  leurs  malades  , ne  guérissaient  qu’avec 
peine,  car  ils  avaient  presque  toujours  des  re- 
chûtes;  delà  les  obstructions,  l’hydropisie,  et 
souvent  la  mort.  Mes  malades,  au  contraire, 
guérissaint  tous  parfaitement  par  ma  méthode, 
qui  est  celle  que  les  anciens  médecins  em- 
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ployaient,  avant  que  les  jésuites  nous  eussent 
fait  connaître  l’écorce  du  Pérou,  et  ils  guéris- 
saient, sans  jamais  éprouver  de  ces  rechutes,  qui 
décèlent  des  fautes  commises  par  le  malade,  ou 
par  le  médecin. 

Ceci  est  non-seulement  vrai  dans  cette  cir- 
constance, mais  encore  dans  presque  toutes  les 
maladies  aiguës,  lorsqu’on  les  interrompt  dans 
leurs  cours , en  accablant  le  malade  avec  des 
fatras  de  drogues  j la  nature  ne  peut  alors  sur- 
monter tant  d’obstacles,  et  opérer  la  guérison, 
que  par  des  efforts  réitérés. 

Si  je  bannis  le  quinquina  du  traitement  des 
fievres  intermittentes  , parce  qu’il  a la  qualité 
funeste  de  les  arrêter;  que  dirai-je  de  son  usage 
dans  les  maladies  aigues , qui , comme  on  le  sait, 
sont  toujours  accompagnées  de  fievres?  Les  ex- 
pressions me  manquent  pour  faire  sentir  l’ex- 
travafTinte  barbarie  de  l’administrer  . dans 
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ces  cas;  et  on  ne  peut  que  gémir  sur  le  sort  de 
l’humanité,  qui  est  ainsi  empoisonnée;  je  dis 
plus , assassinée  , pa-  l effet  des  préjugés  de  ceux 
qui,  par  état,  devraient  erre  nos  conservateurs. 

On'conçoit  encore  difficilement  comment  on 
a pu  ainsi  se  livrer  à l'enthousiasme  de  la  nou- 
veauté, au  point  de  donner  le  quinquina  jusques 
dans  les  maladies  inflauimatoires , telles  que  la 
pleurésie,  les  fievres  érysipélateuses,  etc.,  etc.; 
combien  de  fois  ai-je  dû  être  témoin  de  cette 
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cruelle  absurdité,  qui  coûtait  presque  toujours 
la  vie  au  malade;  avec  quel  énergie  n’ai-je  pas 
dû  combattre  ce  système  contre  des  [W-aticiens 
qui  jouissaient  de  la  première  réputation.  Je  me 
souviens  d’une  de  ces  circonstances.  Une  mère 
de  famille  , âgée  de  trente-deux  ans , estimable 
à tous  égards,  fut  attaquée  d'une  fievre  érysi- 
pélateuse; la  plus  grande  partie  de  son  corps 
était  déjà  de  couleur  écarlate,-  son  médecin, 
grand  partisan  du  quinquina  , lui  en  fit  prendre, 
malgré  les  protestations  de  la  malade,  qui  disait 
sentir  que  ce  remède  était  comme  un  feu  brû- 
lant dans  son  estomac,  et  que  c’était  du  poison 
qu’on  lui  faisait  avaler  ; on  étoit  sourd  à tout  ce 
qu’elle  pouvait  dire;  il  s’ensuivit  un  délire  fu- 
rieux : la  fievre  et  la  chaleur  brûlante  furent 
portées  au  suprême  dégré.  Dans  cette  extrémité, 
je  fus  appelé  en  consultation;  j’annonçai  la,  mort, 
qui  survint  la  nuit  suivante.  t 

Que  dirai-je  encore  du  quinquina , pour  le 
traitement  des  fievres  putrides  ; bien  des  gens, 
sans  ultérieur  examen,  s’écrient  : ccst  Vanti- 
pniridc  par  cxceLlence  et  cette  terrible  erreur 
a fait  des  milliers  de  victimes  ; on  peut  voir  dans 
mon  discours  préliminaire,  comment , en  quatre 
mois  de  tems  , vingt  à vingt  - quatre  mille 
hommes , sans  exagérer,  ont  été  tués  méthodi- 
quement par  ce  remède.  Sa  vertu  anti-putride 
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n’était  contestée  par  personne;  à la  première 
entrevue , on  prescrivait  le  quinquina  sous  toutes 
sortes  de  formes  et  de  dénominations  ; et  on  en 
augmentait  les  doses,  en  recherchant  les  meil- 
leures qualités , à proportion  de  l’intérêt  qu’on 
prenait  au  malade , et  à proportion  de  la  force 
de  son  tempérament  : c’était  jeter  de  l’huile 
«ur  le  feu;  aussi  la  mort  de  ceux-ci  étoit-elle 
plus  certaine.  Le  petit  nombre  de  personnes  qui 
ont  échappé  à ce  traitement  homicide  , n’ont  dû 
leur  salut  qu’à  leur  constitution  faible,  et,  par' 
cette  raison , supportant  mieux  les  effets  in- 
cendiaires de  ce  remède;  quelques  autres  se  sont 
encore  sauvées  par  la  négligence  des  servants; 
ou  parce  que  les  provisions  de  quinquina  s’épui- 
saient, vu  la  consommation  énorme  qu’on  en 
faisait  ; ou  parce  qu’elles  n’en  avaient  pris  qu’une 
petite  quantité,  et  souvent  d’une  qualité  infé- 
rieure. 

Je  dois  encore  citer  un  fait  remarquable  , 
afin  de  fixer  irrévocablement  l’idée  qu’on  doit 
avoir  des  effets  funestes  de  ce  remède,  dans  les 
fievres  putrides  , ainsi  que  dans  les  maladies 
aiguës.  Deux  officiers  ( i ),  à la  fleur  de  leur 
âge,  de  la  constitution  la  plus  robuste,  furent 


( I J Ils  s’appelaient  de  Ciiambourg  et  de  Rcquilé  , tous  deux 
«fficiers  des  grenadiers,  en  caatoanemcntiijaromi'tz,  eu  Bohcmc. 
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attaqués  de  la  fievre  putride  le  même  jour,  on 
peut  même  dire  à la  même  heure.  Elle  régnait 
généralement  dans  toute  Tarmée;  ils  furent 
traités  par  les  deux  mêmes  praticiens  qui  se 
trouvaient  à leur  proximité  : ceux-ci,  de  con-  ' 
cert,  et  comme  il  était  d’usage,  leur  adminis- 
trèrent ce  prétendu  anti-putride  par  excellence 
le  quinquina;  qui,  à raison  de  l’intérêt  que  ces 
deux  malades  inspiraient , fut  choisi  de  la  meil- 
leure qualité,  et  donné  à la  plus  forte  dose.  Son 
effet,  comme  à l’ordinaire,  fut  immanquable; 
car  iis  moururent  tous  deux  le  treizième  jour  de 
la  maladie,  et  à la  même  heure. 

J’étais,  avec  mon  hôpital , à cinq  lieues  de  la 
ville,  où  ces  deux  officiers  avaient  essuyé  leur 
maladie;  je  ne  fus  appelé  que  la  veille  de  leur 
mort  : j’annonçai  dès  mon  arrivée  qu’il  n’y  avait 
plus  de  ressources;  mais  je'prontai  de  cette  cir- 
constance , pour  dessiller  les  yeux  des  deux  pra- 
ticiens, qui  me  promirent  d’abandonner  cette 
méthode  meurtrière.  Us  étàient  informés  que , 
jusqu’à  cette  époque , aucun  de  mes  malades  qui 
avaient  essuyé  la  fievre  putride,  n’était  mort, 
ce  qui  donna  beaucoup  de  poids  à mes  raison- 
nements. 

Comme  il  importe  d’être  prévenu  que  mon 
traité  sur  cette  maladie  sera  fait  d’après  ma  seule 
expérience,  et  d’après  des  succès  constants;  il  esc 
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indispensable' de  répéter  que,  sur  onze  à douze 
cents  personnes  attaquées  de  fievres  putrides 
que  j’ai  eu  a traiter  dans  une  même  saison,  il 
n’en  est  pas  mort  une  seule.  Ce  fait,  presque 
incroyable,  n’en  est  pas  moins  certain;  le  gou- 
vernement crut  que  j’avais  un  secret  pour  gué- 
rir cette  maladie,'  et  l’ordre  de  me  le  demander 
existe  encore. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  » il  est  incon- 
testable qu’on  a étrangement  abusé  du  quin- 
quina, qui,  par  conséquent',  a fait  infiniment 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  se  peut  qu’il  soit 
d’une  utilité  plus  réelle  et  plus  générale  pour 
les  habitans  du  pays  ou  il  croît  ; c’est  aux  mé- 
decins péruviens  à décider  cette  question.  Les 
jésuites  envoyés  en  mission  dans  ces  contrées, 
auront  vraisemblablement  éprouvé  les  bons  ef- 
fets de  ce  remède,'  d’après  cela,  ils  auront  cru 
bien  faire  de  le  répandre  avec  profusion  dans 
notre  hémisphère,  supposant  que  s’il  guérissait 
là  quelques  maladies,  il  les  guérirait  toutes  ici  ; et 
qu’il  était  réservé  à nos  antipodes  de  nous  fournir 
le  remède  universel  à tous  nos  maux. 

Peut-être  aussi,  et  cette  supposition  n’est 
point  sans  fondement,  que  l’esprit  mercantile 
qui  dominoit  ce  corps  ou  cette  société  de  Jésus, 
est  entré  pour  beaucoup  dans  les  efforts  qu’ils  ont 
faits  pour  en  répandre  l’usage;  cax,  dans  les 
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premiers  temps  , on  vendait  le  quinquina  au  poids 
de  l’or. 

Si  je  m’oppose  d’une  manière  si  positive  à 
l’administration  du  quinquina  dans  les  maladies 
aigues,  dans  celles  qui  sont  inflammatoires , dans 
les  fievres  putrides,  même  dans  les  ncvres  inter- 
mittentes; ses  vertus  tant  prônées  se  réduiront 
donc,  dans  nos  climats,  à bien  peu  de  chose  : 
cela  est  vrai.  Il  n’y  aurait  même  pas  grand  mal 
de  reléguer  ce  rerrxède  dans  les  pays  qui  le  pro- 
duisent; car,  avec  un  pende  bonne-foi,  et  assez 
de  courage  pour  se  mettre  au-dessus  des  préju- 
gés, les  médecins  conviendront  qu’il  n’est  point 
de  circonstances  dans  lesquelles  on  prescrit  cette 
écorce,  où  elle  ne  puisse  être  remplacée  par  nos 
p'antes  indigènes;  et  même  je  dois  dire  que  nous 
pourrions  nous  passer  . de  tout  ce  que  nous  fai- 
sons venir  à grands  frais  de  l’étranger  et  des  pays 
lointains.  J’excepte  cependant,  jusqu’à  ce  mo- 
ment, l’ipécacuanha,  le  camphre,  la  casse  et  la 
rhubarbe,  dont  les  bons  effets  ne  sont  pas  équi- 
voques , quand  ils  sont  administrés  à propos  ; et 
qui,  jusqu’à  présent,  n’ont  pu  être  .remplacés 
que  jusqu’à  un  certain  point  par  nos  plantes 
indigènes. 

Mais  puisque  le  quinquina  est  généralement 
répandu,  bornons-en  du  moins  l’u.sage  aux  ma- 
ladies dans  lesquelles  sa  qualité,  chaude  et  in- 
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..cendiaire,  ne  mettra  pas  tout  en  feu,  et  n’ar- 
rêtera point  les  efforts  salutaires  de  la  nature. 
J’avoue  que  c’est  en  diminuer  la  consommation 
de  plus  des  trois-quarts;  et  j’ai  déjà  dit  qu’on 
pouvait  s en  passer  pour  le  quart  restant. 
En  attendant  que  les  praticiens  se  soient  sé- 
rieusement occupés  de  cette  importante  matière, 
je  vais  déterminer  les  seuls  cas  dans  lesquels  il 
est  permis  d’employer  le  quinquina,  sans  qu’il 
produise  les  mauvais  effets  que  je  viens  d’an- 
noncer; effets  qui  n’ont  pas  été  reconnus  plutôt 
par  uu  préjugé  des  plus  funestes,  et  par  la  pré- 
vention la  plus  obstinée. 

Il  est  cependant  une  circonstance  dans  la- 
quelle il  peut  être  employé  comme  anti-putride , 
mais  elle  est  directement  opposée  à celle  pour 
laquelle  on  l’a  toujours  prescrit  ; lorsque  tout  est , 
pour  ainsi  dire,  en  feu,  il  est  certain  que  cet.e 
écorce  ne  peut  qu’augmenter  l’incendie,  et  pro- 
duire des  effets  funestes.  Mais  quand  la  nature 
languissante  a besoin  d’être  réchauffée , et  d’avoir 
une  impulsion,  alors  ce  remède  conviendra  : ce 
dernier  cas  est  rare.  Le  quinquina  est  même  con- 
traire dans  la  gangrené  des  viellards,  où  on  le 
croirait  bien  indiqué  , en  supposant  que  les 
forces  vitales  seroient  affaiblies  ^ et  l’on  se 
tromperait;  car  tous  ceux  que  j’ai  vu  attaqués 
de  cette  espèce  de  gangrène,  avaient  beaucoup; 
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de  rokleur  dans  les  vaisseaux  sanguins  , avaient 
le  sang  très-épais  et  coënneux,  dispositions  qui 
doivent  toujours  faire  rejeter  le  quinquina. 

Dans  la  supposition  qü’il  y aurait  des  accès 
de  fievres  endémiques,  ou  épidémiques,  dont 
la  seule  violence  mettrait  la  vie  du  malade  eu 
danger  ; on  pourra  encore  ordonner  le  quinquina, 
mais  seulement  à une  dose  suffisante  pour  mo- 
dérer les  iccèSf  et  non  pas  pour  engourdir  ou 
arrêter  la  fievre;sans  quoi  on  ne  remédierait 
pas  au  mal  qu’on  craindrait,*  mais  on  ne  le  dif- 
férerait que  de  quelques  jours,  et  l’accès  ne  man- 
querait pas  de  se  reproduire  avec  plus  de  vio- 
lence, en  augmentant  le  danger  dans  la  même 
proportion,  j’ai  déjà  dit  qu’il  ne  fallait  pas 
se  laisser  trop  intimider  par  les  accès  de  fievre,* 
car  la  nature  lorsqu’elle  travaille,  sans  contra- 
riété, à faire  une  dépuration,  la  fait  toujours 
* peu  à peu,  et  sans  entreprendre  au-delà  de  ce 
qu’elle  peut  exécuter. 

Il  est  d’autres  maladies  dans  lesquelles  j’ai 
employé  le  quinquina  avec  succès  j ce  sont  les 
maladies  nerveuses  avec  affaissement  et  mol- 
lesse dans  la  fibre  élémentaire;  alors  les  vertus 
chaudes  et  toniques  du  quinquina,  conviennent 
parfaitement,  ainsi  que  dans  toutes  les  circons- 
tances où  il  y aura  mollesse,  ou  relâchement. 
Fçut-etre  que  si  nous  éïions  plus  éclairés  sur  les 


vertus  des  plantes  indigènes , nous  pourrions 
en  trouver  qui  agiraient  sur  nous  avec  la  même 
efficacité. 

Dans  les  convalescences,  à la  suite  de  fortes 
maladies,  lorsqu’il  n’y  a plus  qu’une  petite  fievre 
connue  sous  le  nom  fièvre  des  convalescents  ^ 
on  peut,  indépendamment  de  nos  amers , donner 
une  légère  infusion  de  quinquina  : il  agira  alors 
comme  tonique , fortifiant , ou  corroborant , qui 
sont  ses  vraies  qualités;  et  lorsqu’on  le  prescrira 
ain^i  à propos,  on  en  obtiendra  souvent  de  bons 
effets.  , 

- Les  meilleures  manières  d’employer  le  quin- 
quina , se  réduisent  à trois  : savoir , en  extrait,  en 
décoction , ou  en  infusion  à froid.  Je  donne  même 
la  préférence  à cette  dernière  méthode  : sur  une 
once  de  bon  quinquina,  très-bien  pulvérisé,  on 
verse  dessus,  à froid,  une  pinte  d'eau,  mesure 
de  Paris.  On  le  laisse  infuser  pendant  deux  ou 
trois  jours  à la  chaleur  du  soleil,  ou  à une  cer- 
taine distance  du  feu,  si  c’est  pendant  l’hiver; 
ayant  soin  de  boucher  la  bouteille  et  de  l’agiter 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée,  La  dose 
est  de  deux  onces , deux  fois  par  jour,  pour  un 
homme  ordinaire.  Il  faut  avoir  soin,  les  pre- 
miers jours,  de  le  verser  par  inclination,  et  de 
le  passer  au  papier  gris  quand  on  arrive  au  fond, 
ftfin  de  ne  point  prendre  le  marc. 
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Je  sais  que  les  cliymistes  prétendent  que  ce 
remède  , ainsi  que  les  autres  a mers  , ne  perdent 
rien  de  leurs  qualités  par  i’ébulition;  mass  nous 
devons  ici  nous  contenter  de  l’observation,  qui 
m’a  démontré  que  l’infusion  du  quinquina  à froid 
avait  plus  de  vertus.  On  fait  aussi  très-mal  de 
le  donner  en  poudre^  c’est  surcharger  l’estomac 
aflaibli  du  malade,  par  la  partie  ligneuse  du 
quinquina  , qui  n’est  vraiment  qu’un  capiit- 
mortuuni  difficile  à dinérer. 

O I 

I 

Résumé. 

Pour  me  résumer  sur  l’article  du  quinquina , 
je  dirai  qu’on  en  a fait  urt  abus  terrible  ; que  l’en- 
têtement des  praticiens  sur  ce  remède  est  incon- 
cevable, puisque  des  milliers  de  victimes  ne  les 
ont  pas  fait  revenir  de  leur  erreur  : je  dis  qu’il 
ne  convient  pas  dans  les  fievres  intermittentes, 
parce  qu’elles  ne  doivent  pas  être  arrêtées  ; que 
s’il  survenait  une  fievre  épidémique,  dont  les 
accès  seraient  tellement  violents,  qu’ils  fiss’ent 
craindre  pour  la  vie  du  malade,  il  ne  faudrait 
en  donner  que  pour  modérer  les  accès,  auxquels 
'il  faudrait  ensuite  laisser  leur  cours 3 je  dis  que, 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  et  ai- 
guës , le  quinquina  est  un  vrai  poison  incendiaire 
qui  met  tout  en  combustion  et  tue  le  malade;  que 
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ses  vertus  sont  toniques,  échaiifEintes,  astrin- 
gentes, fortifiantes,  et  conviennent  par  consé- 
quent lorsque  la  nature  languit,  et  qu'il  y a 
relâchement  ou  mollesse  dans  la  fibre  élémen- 
taire^ je  dis,  enfin , que  nos  plantes  amères  pour- 
raient suppléer  ce  remède  dans  nos  climats,  et 
même  avoir  plus'  d’efficacité,  si  leurs  vertus 
étaient  mieux  connues. 

Des  vésicatoires. 

Celui  qui  a fait  connaître  les  vertus  des  mouches 
cantharides,  a bien  mérité  de  l’humanité.  Si  elles 
sont  appliquées  à propos  , dans  les  maladies 
aiguës,  on  peut  dire  que  leur  effet  est  divin; 
car,  en  quatre  heures  de  temps,  elles  retirent 
l’homme  des  portes  du  tombeau  pour  le  rendre 
à la  vie.  Ces  insectes  sont  d’autant  plus  précieux, 
qu’eux  seuls  ont  cette  vertu  vraim.ent  étonnante 
entre  tous  les  moyens  curatifs  connus. 

C’est  précisément  en  raison  de  leurs  effets 
énergiques,  qu’elles  en  produiront  des  plus  fu- 
nestes, lorsqu’elles  seront  appliquées  mal-à-pro- 
pos.  Il  est  donc  très-important  de  bien  caracté- 
riser les  signes  qui  feront  connaître  si  elles  don- 
neront la  vie  ou  la  mort;  car,  très-souvent,  il  n’y. 
a pas  de  milieu  dans  les  maladies  aiguës. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’effet  de  ces  mouches, 
appliquées  en  forme  de  vésicatoires,  sans  cepen- 
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dant  trop  s’approfondir  sur  la  manière  dont 
elles  agissent  ( verbiages  que  nous  devons  ban- 
nir de  notre  nouvelle  manière  d’écrire  la  méde- 
cine), l’expériencjî  , qui  doit  être  notre  seul 
guide,  nous  a démontré  qu’elles  s’introduisaient 
dans  la  masse  des  humeurs;  que  leur  qualité 
âcre  ou  alkaline,  ou  tout  ce  qu’on  voudra,  pro- 
duisait une  irritation  générale  dans  tout  le  sys- 
tème musculaire  , ou , pour  mieux  dire , nerveux , 
de  l’économie  animale  ; ce  qui  nécessite  une 
réaction  dans  ces  parties , qui  est  sur- tout  sen- 
sible dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Cet  effet  procure  une  nouvelle  force  , et , 
pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  vie  à la  nature  af- 
faissée, qui  acquiert  alors  une  action  suffisante 
pour  achever  la  crise  de  la  maladie.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  confirmé  par  l’expérience. 
Pour  éclaircir  ce  fait,  un  des  plus  importants 
de  la  médecine , il  suffira  de  mettre  sous  les  yeux 
des  praticiens  observateurs,  les  effets  qu’ils  ob- 
tiennent, lorsque  \*ers  la  fin  d’une  maladie,  la 
langueur  du  pouls,  l’abattement  général  de  la 
nature  annoncent  qu’elle  va  succomber  , si  on 
ne  se  hâte  de  venir  à son  secours.  Quelques 
heures  après  l’application  des  vésicatoires,  on 
sent  à la  pulsation  des  artères  , que  déjà 
toute  l’économie  animale  prend  une  nouvelle 
vigueur;  et  on  voit  le  malade  peu  à peu  revenir 
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à la  vie;  la  nature  alors , secondée  par  l’effet  ad- 
mirable des  cantharides,  dompte  la  maladie,  la 
crise  sera  faire,  et  l’homme  sera  sauvé. 

Plus  les  cantharides  ont  de  vertus  dans  la  cir- 
constance que  je  viens  de  citer,  plus  leurs  ef- 
fets sont  funestes , si  on  les’appliqiie  raal-à-pro- 
pos.  Dans  le  premier  cas  elles  produisent  un  aga- 
cement salutaire;  dans  le  second,  elles  donnent 
des  spasmes  et  des  convulsions.  Alors  l’irrita- 
tion se  fait  sur-tout  appcrccvoir  dans  les  voies 
urinaires  et  dans  lés  parties  de  la  génération  ; 
Furine,  en  passant  par  le  canal  de  l’urètre,  donne 

I 

des  cuissons  et  des  douleurs  considérables; 
l’érection,  chez  les  hommes,  est  continuelle, 
souvent  avec  déjection  de  la  liqueur  séminale  ; 
.tous  ces  symptômes  sont  accompagnés  d’un  dé- 
lire furieux,  la  nature  est  dans  un  trouble  et  un 
désordre  effrayant;  et  si  l’on  ne  remédie  au  plu- 
tôt à ces  accidents,  ils  conduisent  le  malade  à 
la  mort. 

Ce  remède,  duquel  je  \?iens  de  détailler  les 
vertus  admirables , a donc  aussi  fait  des  victimes  ; 
je  n’en  ai  été  que  trop  fréquemment  le  témoin, 

D’  après  cela  on  peut  concevoir  combien  il  est 
important  de  guider  les  praticiens  sur  les  effets 
d’un  remède  qui  , dans  les  maladies  aiguës, 
donne,  en  peu  d’heures,  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leur  maniéré 

§ 
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d’agir  soit  telle  que  je  viens  de  i’annoncer  , lors- 
qu’on met  ce  remède  en  usage,  dans  l’absence 
de  la  devre,  et  de  toute  espèce  d’inilammation  ; 
mais,  dans  ce  cas  , l’objet  est  simplement  de 
détourner  une  humeur  d’une  partie  où  elle  in- 
commodait, pour  l’attirer  à l’endroit  du  vésica- 
_toire,  qui  doit  alors  être  entretenu,  en  le  faisant 
supurer. 

Néanmoins,  c’est  une  grande  erreur  de  croire 
que  dans  le  courant  d’une  maladie  aiguë,  on 
puisse  obtenir  de  la  supuration,  afin  de  détour- 
ner l’humeur  morbifique  de  la  poitrine,  ou  de 
la  tête  ou  de  quelqu’autre  organe  essentiel  à la 
vie  L’intention  doit  être  ici  absolument  diffé- 
rente, atteniu  que  les  effets  du  remède  ne  sont 
p’us  les  mêmes.  Dans  les  indispositions  ou  dans 
les  maladies,  qui  ne  sont  pas  accompagnés  de 
fevre,  on  établira  facilement  une  supuration, 
et  l’humeur  pourra  être  détourné.  Mais  dans 
les  maladies  aiguës,  les  vésicatoires  n’agiront 
point  par  des  dérivations  et  ne  détourneront 
rien,  ne  produiront  même  aucune  supuration , 
à moins  que  la  fièvre  ne  cesse  précisément  au 
moment  de  l’effet  du  remède.  L’expérience  jour- 
nalière nous  l’a  démontré;  malgré  cela,  je  vois 
des  praticiens  s’étonner  que  les  vésicatoire  ne 
fournissent  point  pendant  que  la  fievre  est  en- 
core en  vigueur;  ils  les  font  alors  saupoudrer 
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avec  des  cantharides  , dans  l’espoir  d’obtenir 
cette  dérivation  et  la  supuration  : c’est  comme 
si  l’on  jetait  de  l’huile  pour  éteindre  le  feu;  car 
ils  ne  font  réellement  qu’augmenter  les  sym- 
ptômes fâcheux  de  la  maladie. 

Qu’ils  réfléchissent  donc  , que  le  moindre 
accès  de  fiievre  supprime  totalement  la  su- 
puration des  plaies  , qui , la  veille,  fournissaient 
un  pus  des  plus  abondants;  et  comment  peut-on 
s’imaginer  d’en  établir  une  nouvelle  pendant 
qu’il  existe  une  6evre  des  plus  ardentes  1 Avouons 
que  c’est  bien  peu  connaître  la  manière  dont 
la  nature  opère  dans  le  Corps  humain. 

Il  est  donc  avéré  que  les  cantharides  ont  deux 
manières  d’auir  très-distinctes  et  bien  différentes 

O 

l’une  de  l’autre;  l’une,  lorsqu’elles  sont  appli- 
quées dans  le  calme  de  l’économie  animale; 
alors  elles  peuvent  attirer  une  humeur  et  pro- 
duire une  supuration  ; faire  dériver  cette  humeur 
par  ce  moyen,  pour  l’attirer  à la  plaie  faite 
par  le  vésicatoire,  qui  fait  alors,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  les  fonctions  d’un  cautère  supurant. 

Dans  la  seconde  manière  d’opérer,  rien  n’est 
semblable;  il  ne  doit  être  ici  question  que  de 
ranimer  les  forces  vitales,  et  aider,  parce  moyen, 
la  nature  à achever  son  ouvrage.  Qu’on  observe 
que  ce  cas  ne  sc  présente  que  dans  les  maladies 
aiguës;  alors  il  ne  faut  point  avoir  pour  objet 

d’établir 
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d’établir  une  supnratîon  , mais  seulemeiit  d’in- 
troduire, dans  la  masse  des  humeurs,  une  quan- 
tité suffisante  de  particules  provenantes  des  can- 
tharides ) pour  produire  l’agacenffent  désiré  : 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’alors  ce  remède' 
donne  la  mort  ou  la  vie. 

Qu’on  cesse  de  croire  avoir  attiré  l’humeur 
morbifique,  ou  seulement  une  partie  dans  les 
ampoules,  occasionnées  par  les  vésicatoires  j la 
sérosité  qu’ils  procurent  n’est  autre  chose  que  de 
la  lymphe,  qui  peut,  tout  au  plus,  avoir  servi 
de  corps  intermédaire  pour  l’introduction  des 
cantharides  dans  la  masse  des  humeurs.  C’est 
pourquoi  il  n’y  a nul  inconvénient,  dans  cette 
circonstance , de  guérir  immédiatement  les'plaies- 
occasionnées  par  ce  remède,  parce  qu’il  a fait 
l’effet  pour  lequel  on  l’a  appliqué. 

Pour  prouver  que  c’est  à tort  qu’on  croit 
avoir  attiré  une  partie  de  l’humeur  morbifique 
vers  le  vésicatoire , j’observe  que  la  crise  de  la 
maladie,  qui  n’est  autre  chose  que  l’évacuation 
de  l’humeur  morbifique,  s’opère  complettement 
par  l’impulsion  que  les  cantharides  donnent  à 
toute  l’économie  animale;  j’entends  lorsque  le 
remède  a été  appliqué  dans  l’instant  convenable. 
Si  la  crise  s’opérait  par  la  plaie  des  vésicatoires  , 
la  nature  serait  contrariée;  car,  certainement, 
cette  voie  ne  serait  pas  de  son  choix, 
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D’après  ce  que- je  viens  de  dire , on  doit  sentir 
combien  on  a.  tort  d’appliquer  les  vésicatoires 
dins^les  maladies  accompagnées  de  transport  ou 
de-délire,  et^uand  la  fievre  est  dans  toî,ite  sa  vi- 
gueur. Ce  remède  non-seulement  ne  produit  alors 
aucune  dérivation,  mais  il  augmente  tous  les  acci- 
dents jusqu’au  suprême  dégré  ; le  délire  se  change 
en  fureur,  et  la  mort  devient  inévitable,  ou  du 
moins,  sur  dix,  il  s’en  sauvera  peut-être  un.  Voilà 
une  preuve  que  les  dérivations  ne  peuvent  jamais 
s’opérer  que  dans  le  calme  ,•  c’est-à-dire,  lors- 
qu’il n’y  a ni  agacement  de  nerfs,  ni  fievre  vio- 
lente,* et  si  on  a recours  aux  cantharides,  lors- 
qu’un de  ces  accidents  exist/e , non -seulement 
elles  ne  détourneront  pas  l’humeur  morbifique, 
mais  elles  mettront  tout  en  combustion  , et 
tueront  le  malade. 

C’esr  donc  dans  les  maladies  aiguës  qu’il  est 
important  de  bien  reconnaître  l’instant  favo- 
rable pour  faire  usage  des  cantharides.  La  régie 
que  j’établirai  pour  guider  les  praticiens  dans 
cette  circonstance , sera  claire  et  positive.  Avec 
uil  peu  de  réflexion,  et  pour  peu  qu’on  soit  ha- 
bitué à voir  des  malades,  et  à observer  le  pouls, 
on  pourra,  sur  ce  point,  prononcer  avec  assu- 
rance. Mais,  avant  tout,  on  doit  bien  se  per- 
suader que  ce  remède  ne  convient  jamais  dans  les 
.maladies  inflammatoires 3 car  il  ne  manquerait 
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pas  d’augmenter  la  chaleur,  le  désordre,  et 
de  mettre  tout  en  combustion,  ou,  au  moins, 
faudra-t-il  attendre  l’instant  que  j’indiquerai.  Le 
cas  suivant  n’est  point  une  exception  à cette 
régie,  car  elle  il’en  souffre  aucune. 

D ï 

Dans  notre  partie  méridionale,  il  y a toujours , 
au  printems,^et  sur -tout  à l’arrière  saison, 
beaucoup  de  pleurésies  ,*  j’ai  vu  que  les  médecins 
de  ces  pays  faisaient,  dans  ce  cas,  saigner  une 
ou  plusieurs  fois.  Mais  à la  suite  de  cette 
évacuation  les  malades  tomboient  dans  un  af- 
faissement qui  conduisait  à la  mort;  il  fallait 
aussi-tôt,  après  cette  opération,  recourir  au  vé- 
sicatoire, quoique  ce  fut  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie.  On  l’appliquait  de  préfé- 
rence sur  1 e point  de  côté;  l’agacement  occasionné 
par  ces  mouches,  relevait  les  forces  du  malade, 
et  la  maladie  reprenait  sa  marche  : mais  cet 
évènement  ne  contredit  pas  la  règle  que  j’éta- 
blirai ; et  on  voit  déjà  que  ce  n’est  qu’en  consé- 
quence de  l’affaissement  et  de  la  diminution  des 
forces  vitales,  qu’on  se  trouve  forcé  d’appliquer 
ce  remède. 

Il  me  reste,  sur  ce  cas  particulier,  un  doute 
à éclaircir,  c’est  de  savoir  si  la  saignée  n’est  pas 
employée  mal-à-propos  ; et  comme  il  y a plus  de 
vingt  ans  que  j’ai  observé  ces  faits,  je  n’étais  point 
encore  assez  raffermi  dans  ma  pratique  pour 
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m’écarter  delà  marche  que  mes  confrères  avaient 
tracée.  A présent  je  pense  que  la  saignée, 
dans  ces  pays,  n’est  pas  plus  nécessaire  que  dans 
celui-ci , puisqu’elle  fait  tomber  dans  un  affais- 
sement auquel  on  doit  remédier  par  les  mouches 
cantharides  ; il  est  du  moins  certain  que  dans 
les  pays  que  j’ai  habités  depuis  cet  époque,  j’ai 
observé  qu’en  employant  la  saignée  d’après  les 
préceptes  que  j’ai  établis,  lorsque  j’ai  parlé  de 
cette  évacuation;  je  n’ai  p^int  eu  à combattre 
de  ces  affaissements  qui  obligent  de  recourir  aux 
vésicatoires. 

On  doit  alors  soulager  le  malade,  en  appli- 
quant sur  le  point  douloureux,  ou  des  cata- 
plasmes émoliens,  ou  une  flanelle  trempée  dans 
une  décoction  du  même  genre.  Si  cela  ne  suftit 
pas,  mes  bains  d’enveloppe  font  merveille,*  il 
en  est  de  même  dans  la  péripneumonie,  et  je 
réserve , comme  dans  les  autres  maladies  aiguës , 
l’effet  agaçant  des  cantharides,  pour  relever  la  na- 
ture, lorsqu’elle  paraît  insufrîsante  pour  vaincre 
le  mal. 

Mais  il  arrive  souvent  qu’on  n’est  appelé  que 
quand  les  vésicatoires  sont  déjà  appliqués  à 
contre-tems;  ils  ont  même  été  prescrits  quelque- 
fois en  ma  présence , sans  que  j’aie  pu  l’empêcher^ 
parce  que  la  majorité  des  consultans  avait  opiné 
pour  cei'emède.  Je  m'y  suis  opposé,  dans  une  oc- 
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casion  , avec  la  plus  grande  force  ; nous  étions 
trois  médecins,  deux  opinèrent  pour  les  vésica- 
toires; je  dus  donc  céder.  Le  délire,  qui  était 
modéré , devint  extrême,  la  chaleur  excessive, 
la  fievre  des  plus  violentes,  l’érection  de  la  verge 
continuelle;  les  urines  ne  se  rendaient  plus 
qu’avec  des  redoublements  de  cris  , et  des 
contorsions  qui  annonçaient  les  plus  fortes 
cuissons  dans  le  canal  de  l’urètre.  La  tête 
qu’on  avait  prétendu  débarrasser,  fut  plus  en- 
treprise que  jamais,  le  désordre  était  général: 
les  vésicatoires,  ainsi  que  je  l’avais  prédit,  ne 
produisirent  que  des  ampoules,  sans  qu’il  s’eti 
sitivît  la  moindre  supuration:  il  fallut  recourir 
aux  moyens  que  je  vais  indiquer,  et  qui  servi- 
ront de  guide  quand  on  se  trouvera  dans  des 
circonstances  semblables. 

Je  fis  bien  laver,  avec  une  décoction  émo- 
liente,  l’endroit  où  les  vésicatoires  avoient  été 
appliqués , afin  d’enlever  tout  ce  qui  pouvait  être 
resté  des  cantharides  ; on  appliqua  sur  ces  plaies 
des  compresses  trempées  dans  la  même  décoc- 
tion; le  camphre  fut  administré  dans  des  lave- 
ments et  en  pillules,  à la  dose  d’un  demi-gros 
dans  les  premiers  , et  de  deux  à quatre  grains 
dans  les  derniers;  ce  qui  fut  merveilleusement 
secondé  par  une  potion  calmante  faite  avec  l’eau 
de  fleurs  d’oranges  et  le  syrop  de  diacode,  Les 
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tisanes  adoucissantes  et  incrassanîes  furent  pro- 
diguées; mais  ce  qui  fit  le  meilleur  effet,  et  ce 
que  je  conseille  avant  tout,  en  pareille  circons- 
tance, ce  sont  les  bains  d’enveloppe  autour  du 
bassin , du  ventre  et  de  la  poitrine  : c’est  ainsi 
que  je  fis  disparaître  peu-à-peu  les  symptômes 
effrayants  occasionnés  par  les  cantharides;  la 
maladie,  qui  avait  été  entièrement  déroutée, 
se  remit  dans  le  bon  chemin;  et  le  malade  fut 
sauvé. 

D’après  ce  fait,  et  une  infinité  de  semblables, 
que  je  pourrais  citer,  on  doit  être  convaincu  que 
l’usage  qui  a prévalu  d’appliquer  les  vésicatoires 
dans  les  commencements  des  maladies  aiguës, 
pour  détourner  l’humeur  de  la  poitrine  ou  de  la 
tête,  est  on  ne  peut  plus  meurtrier.  Qu’on  se 
persuade  donc,  et  je  le  répète,  que  non-seule- 
ment alors  ils  ne  détournent  rien , qu’ils  mettent 
au  contraire  tout  en  combustion , qu’ils  occa- 
sionnent un  désordre  général  dans  toute  la  ma- 
ladie, en  augmentant  les  symptômes  de  la  ma- 
• nière  la  plus  terrible , et  qu’ils  précipitent  le 
malade  dans  le  tombeau. 

Il  est  vraiment  affligeant  pour  la  médecîjie,  que 
cette  erreur,  si  fréquemment  répétée,  ne  puisse 
dessiller  les  yeux  de  certains  praticiens  qui  at- 
tribuent toujours  à la  violence  de  la  maladie  , ce 
qui  n’est  réellement  que  l’effet  irritant  des  can- 
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tharides.  Les  survivans,  ainsi  que  le  médeciii 
meme,  regrettent  souvent  de  ne  point  avoir  eu 
plutôt  recours  à ce  remède  ; ce  qu’ils  ne  man- 
quent pas  d’exécuter  à la  première  occasion  : si , 
enfin,  quelque  heureux  mortel  réchappe  à ce  trai- 
tement incendiaire , il  cite  sa  guérison  qu’il  croit 
devoir  aux  vésicatoires , comme  merveilleuse. 
Qu’en  résulte-t-il  ? Que  le  médecin  sans  prin- 
cipes, continue  à ordonner  ce  remède  à contre- 
teins,  n’attribuant  toujours  qu’à  la  force  de  la  » 
maladie,  la  mort,  qui  n’est  bien  réellement  que 
l’effet  homicide  de  l’ignorance. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  y .avoit  des  praticiens  qui 
s’étonnaient  et  étaient  fort  alarmés  de  ce  que 
les  vésicatoires  ne  supuralcnt  pas,  ou,  comme 
on  dit,  ne fournissaient  pas  ; ils  ignoraient,  sans 
doute,  que  dans  les  momensde  fievre  il  est  im- 
possible d’établir  une  supination..  Qu’ils  ap-r 
prennent  donc  que,  dans  les  maladies  aiguës, 
si  les  vésicatoires  ne  produisent  que  des'ampoiiles 
qui  se  dessèchent  aussi-tôt  par  la  violence  de  la 
fievre,  c’est  une  marque  qu’ils  ont  été  appliqués 
trop  tôt,*  et  alors  les  accidents  terribles  que  j’ai 
annoncés,  ne  manquent  pas  de  parakre,*  trop 
heureux  si  on  peut  remédier  au  mal,  ; 

Je  répéterai  ici  qu’on  ne  doit  pas  non  plus  fon- 
der l’effet  salutaire  des  vésicatoires  sur  le  peu  de 
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supuration  qa’iis  fournissent,  lorsqu’on  les  ap- 
plique dans  le  momentçonvenable,  mais  sur  l’im- 
pulsion générale  que  ces  insectes  donnent  à toute 
l’économie  animale,  lorsqu’elle  est  affaissée,- c’est 
pourquoi  il  n’y  a nulle  nécessité  alors  de  faire 
supurer  lesplaies.  On  doit  même  les  panser  avec 
quelques  coi'ps  gras  et  doux  , tels  que  le  beurre 
frais  ou  le  cérat  de  Galien,  pour  les  cicatriser  le 
plutôt  possible. 

C’est  précisément  le  contraire  lorsqu’on  ap- 
plique les  vésicatoires  dans  l’instant  du  calme  de 
la  nature  , pour  faire  dériver  une  humeur  dar- 
rreuse  ou  laiteuse,  qui  s’est  portée  sur  quelques 
organes  ou  viscères;  c’est  dans  ce  cas,  par  une 
supuration  soutenue  , qu’ils  produisent  leurs  ef- 
fets. Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  l’usage  de 
ce  remède  dans  cette  circonstance;  je  reviens  à 
celles  qui  décident  de  la  mort  ou  de  la  vie. 

J’ai  prouvé  combien  il  est  important,  dans  les 
maladies  aiguës  , de  savoir  distinguer  l’instant 
où  il  convient  d’appliquer  les  vésicatoires..  Trop 
tôt , nous  avons  vu  l’effet  qu’ils  produisent  ; trop 
tard,  la  nature  ne  peut  plus  être  aidée  par  eux  ; 
car  l’instant  favorable  ne  dure  le  plus  souvent 
que  quelques  heures. Connaissons  donc  les  signes 
qui  dirigeront,  d’une  manière  infaillible,  les 
praticiens  dans  ce  moment  très-critique. 
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y faut  bien  se  garder  d’appliquer  des  cantha- 
rides aussi  long-temps  que  le  pouls  , la  fievre,  le^ 
délire,  l’agitation , se  maintiennent  à-peu-prts 
dans  toute  leur  violence  ; mais  si.ces  symptômes 
viennent  à diminuer  sensiblement,  et  qu’on  ap- 
perçoive  en  même-tems  un  accablement  géné- 
ral ; si  le  pouls,  sans  avoir  diminué  de  vitesse, 
a beaucoup  perdu  de  sa  vigueur,  sans  qu’il  y\  ait 
eu  de  crise,  ou  sans  qu’elle  soit  complette  ; si, 
enfin , le  délire , quoique  très-diminué , subsiste 
toujours  ; ces  événements  indiqueront  que  c’est  là 
l’instant  critique  qui  demande  un  redoublement 
d’attention  de  la  part  du  médecin  ; car  le  malade 
flotte  entre  la  vie  et  la  mort  : et  si  cet  état  dure 
au-^delà  de  deux  à trois  heures,  il  n’y  aura  plus  un 
moment  à perdre;  il  faudra  appliquer  les  vési- 
catoires d’une  grandeur  suffisante,  et  propor- 
tionné à l’affaissement  du  malade,  à son  tempé- 
rament , sensible  ou  robuste  ; afin  qu’ils  puissent 
produire  un  effet  convenable  ; je  ferai  remar- 
quer qu’excepté  dans  les  fievres malignes,  l'ins- 
tant de  l’application  du  remède  ne  se  présente 
ordinairement  que  vers  la  fin  des  maladies. 

Si,  dans  les  autres,  les  symptômes,  que  je 
viens  de  citer,  se  montrent  avant  cette  époque, 
il  faudra  bien  recourir  aux  vésicatoires,-  je  dois 
prévenir  que  rarement  ils  pourront  sauver  le 
malade.  Le  seul  espoir  qui  reste  alors,  est  de 
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remettre  la  maladie  dans  sa  marche  : mais  si 
.elle  a pu  se  soutenir  jusqiies  vers  sa  fin  , sans 
avoir  dû  recourir  aux  cantharides  ; si , lorsqu’on  y 
a eu  recours,  dans  ce  moment,  on  sent  quelques 
heures  ensuite  le  pouls  se  relever,  et  avec  lui  tout 
le  corps  reprendre  une  force  nouvelle  pour  aider 
la  nature  à faire  la  crises  si,  enfin,  elle  s’opère, 
vous  aurez  sauvé  le  malade. 

On  peut  alors  guérir  au  plus  tôt  plaie  occa- 
sionnée parles  vésicatoires,  sans  inconvénient; 
car  la  supuration  que  vous  obtiendriez  dans 
ce  moment , n’est  nullement  nécessaire  ; et  , 
comme  je  l’ai  dit,  le  salut  du  malade  ne  dé- 
pend que  de  l’aiguillonnement  des  cantharides 
introduites  dans  la  masse  des  humeurs,  pour  ra- 
nimer toute  l’économie  animale. 

Dans  les  fievres  putrides,  l’instant  favorable , 
pour  l’application  des  vésicatoires , se  présente 
ordinairement  le  douzième  ou  le  treizième  jour 
de  la  maladie;  et  si  elle  se  prolonge  jusqu’au 
dix-septième,  ou  jusqu’au  vingt-unième,  ou,  ce 
qui  est  très-rare,  jusqu’au  vingt-huitième;  c’est 
toujours  la  veille  qu’il  conviendra  d’avoir  recours 
à ce  remède  : en  supposant  toutefois  que  lesforces 
du  malade  baissent  au  point  de  le  rendre  néces- 
saire; ce  que  j’expliquerai  clairement  en  traitant 
de  la  fievre  putride. 

Gardez  vous  bien  de  confondre  l’état  d’af- 
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faissement , qui  nécessité  les  cantharides,  avec 
cette  diminution  de  symptômes,  qui  annoncent 
la  solution  heureuse  de  la  maladie;  l’applicacioii 
de  ce  remède  ferait  au  moins  souffrir  inutilement 
le  malade;  vous  risqueriez  même  de  porter  un 
nouveau  trouble  dans  toute  la  machine.  Avec  un 
peu  d’attention,  vous  distinguerez  ces  deux  cas. 
Dans  le  premier,  presque  tous  les  symptômes, 
sur-tout  le  délire  et  l’agitation , subsistent,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  vigueur  : dans  le  se- 
cond, ces  deux  accidents  cessent  entièrement, 
et  on  apperçoit  un  calme  salutaire  dans  tout  le 
corps  ; ce  qui  prouve  que  la  crise  est  faite , ou 
quelle  est  en  bon  train  de  se  faire. 

Dans  les  maladies  exanthémateuses  ,•  l’érup- 
tion est  souvent  répercutée  par  un  mauvais  trai- 
tement, ou  parla  faute  des  malades;  c’est  ce 
qu’on  reconnaît  à la  couleur  grisâtre  de  quelques 
boutons  qui  restent  sur  la  peau.  Toute  la  ma- 
chine est  dans  un  état  de  contraction  et  d’op- 
pression ; la  respiration  est  sur-tout  très-difticile. 
Il  faut  alors  appliquer  les  vésicatoires , sans  égard 
au  terme  de  la  maladie,  non  pour  attirer  l’humeur 
morbifique  vers  le  lieu  de  l’application,  comme 
plusieurs  se  l’imaginent;  mais  pour  que  l’aiguil- 
lon des  cantharides,  transporté  dans  la  masse  des 
humeurs,  aide  la  nature  à reporter  de  nouveau 
1 humeur  morbifique  à la  superficie  de  I.i  peau. 
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Je  dois  cependant  faire  observer  que,  dans  ce 
cas , avant  qiie  de  recourir  aux  vésicatoires,  on 
doit  d’abord  administrer  intérieurement  quel- 
ques remèdes  chauds,  tels  que  le  camphre,  ou 
les  préparations  de  sureau , qui  serviront  sou- 
vent pour  faire  reparaître  l’éruption. 

Si  les  cantharides  sont  contraires,  lorsque  le 
corps  est  dans  une  grande  agitation  , et  que  les 
humeurs  sont  en  effervescence,  elles  produiront 
des  effets  admirables,  dans  toutes  les  maladies 
soporeuses.  Ici  on  ne  doit  pas  craindre  d’en 
doubler  la  dose  ,•  c’est  très-souvent  le  seul  moyen 
pour  rappeler  le  malade  à la  vie. 

Dans  les  laits  répandus  avec  fièvre  et  délire  , 
j’ai  vu  'appliquer  fréquemmênt  les  vésicatoires 
dans  le  dessein  de  détourner  le  lait  de  la  tête, 
et  dans  le  faux  espoir  d’établir  une  supuration 
dérivatoire.  Non-seulement  on  ne  parvenait  pas 
à ce  but,  mais  les  suites  ont  presque  toujours  été 
funestes;  la  raison  est  constamment  la  même, 
que  ce  remède  ne  peut  bien  opérer  que  dans  le 
calme  de  l’économie  animale. 

La  seule  règle  que  je  viens  d’établir  suffira 
donc  pour  guider  les  praticiens,  sur  l’usage  des 
mouches  cantharides,  dans  les  maladies  aiguè's, 
et  pour  éviter  ces  assassinats  méthodiques  tou- 
jours mis  sur  le  compte  de  la  maladie,  qu’on 
s’efforce  d’annoncer  comme  ayant  été  incurable. 
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tandis  que  son  issue  tragique  n’est  due'<]u’à  l’i- 
gnorance de  celui  qui  l’a  voulu  diriger.  Il  faut 
enfin  être  instruit  de  ces  ruses , qui  servent , plus 
souvent  qu’on  ne  pense,  à voiler  les  fautes  ter- 
ribles qui  se  commettent  journellemenf  avec  une 
effronterie  révoltante. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’effet  des  cantharides 
dans  les  maladies  chroniques,  ni  dans  les  acci- 
dents simples,  qui  ne  sont  pas  accompagnés  de 
fievre,’  ou  lorsqu’il  n’est  question  que  de  dériver 
une  humeur;  les  effets  n’en  sont  jamais  dange- 
reux, si  on  n’abuse  pas  du  remède  par  une 
trop  forte  dose.  Ses  mauvais  effets  portent  es- 
sentielleilîent  sur  les  parties  de  la  génération, 
ainsi  que  sur  les  voies  urinaires.  C’est  le  cas 
d’avoir  recours  aux  moyens  que  j’ai  indiqués, 
pour  remédier  au  plutôt  à ces  accidents. 

J’ai  un  mot  à dire  sur  la  manière  d’employer 
les  vésicatoires,  il  faut  les  appliquer  de  préfé- 
rence sur  les  parties  charnues,  et  les  renfor- 
cer à proportion  du  plus  ou  moins  de  sensi- 
bilité du  sujet,  de  son  âge,  de  sa  constitution 
plus  ou  moins  robuste,  suivant  l’effet  prompt, 
et  quelquefois  violent,  qu’on  jugera  nécessaire. 
Ainsi,  le  plus  fort  vésicatoire,  pour  un  hd'mme 
ordinaire , pourra  être  fait  avec  demi-once  d’em- 
plâtre epispastiquc , saupoudrée  de  cantharides, 
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de  manière  que  cet  emplâtre  soit  de  la  grandeiit 
de  quatre  pouces  et  demi  d’un  bord  à l’autre. 
Après  avoir  rasé  la  partie,  on  la  bassine  avec  du 
vinaigre , pour  augmenter  et  accélérer  l’effet  des 
cantharides  ; la  grandeur  des  emplâtres  peut 
erre  diminuée  jusqu’à  celle  d’un  de  nos  ongles; 
ceux-ci  ne  s’appliquent  qu’aux  tempes,  ou  der- 
rière les  oreilles  , dans  la  seule  intention  d’opé- 
rer une  petite  dérivation  des  humeurs. 

Je  vois  souvent,  avec  peine,  que  des  chirurgiens, 
sans  s’inquiéter  de  la  vive  douleur  qu’ils  font 
éprouver  aux  malades,  arrachent,  au  premier 
pansement,  l’épiderme  qui  a été  détaché  en 
forme  d’ampoule.  Je  déclare  qu’indépei^èamment 
de  la  cruauté  qu’il  y a de  faire  souffrir,  quand  on 
peut  s’en  dispenser  , il  peut  en  résulter  des 
effets  funestes , principalement  si  le  malade  a le 
genre  nerveux  sensible.  Danâ  ce  C3.s,  comme 
dans  plusieurs  autres , je  voudrais  que  les  chi- 
rurgiens, en  général,  s’appliquassent  davantage 
à trouver  les  moyens  de  rendre  les  pansemens, 
ainsi  que  toutes  les  opérations,  aussi  peu  dou- 
loureux que  possible.  Le  contraire  décèle  l’igno- 
rance, ou  du  moins  un  mauv’-ais  cœur. 

Je  dis  donc  qu’il  suftira,  en  levant  les  vési- 
catoires, de  donner  quelques  coups  de  ciseaux 
dans  les  ampoules,  d’en  emporter  même  une 
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partie,  et  d’appliquer  sur  le  tout  le  topique  con- 
venu ,•  ce  sera  l’onguent  basilicum  si  on  veut  faire 
supurer,*  si  c’est  le  contraire,  le  beurre  frais,  ou 
le  cérat  de  Galien  suffiront. 

Il  faut  cependant  s’écarter  de  cette  manière 
de,  ;lever  les  vésicatoires , dans  les  maladies  sopo- 
reuses; cet  état  demande  souvent  un  agacement 
violent,  et  il  faut  alors,  sans  craindre  d’occa- 
sionner  de  la  douleur,  arracher,  au  premier 
pansement,  tout  l’épiderme  détaché  par  l’effet 
des  cantharides. 

Lorsque  dans  les  maladies  aiguës  la  pre- 
mière application  des  vésicatoires  n’a  pas 
assez  opéré , et  qu’on  ne  juge  cependant  pas  une 
seconde  application  nécessaire,  on  peut  saupou- 
drer, avec  des  cantharides,  les  emplâtres  des- 
tinés aux  plaies  existantes.  Il  paraîtra  peut- 
être  singulier  que  , dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  je  dise  des  choses,  que  tout  praticien 
est  censé  savoir;  je  réponds  que  voulant  fixer 
l’opinion  sur  différents  points  de  pratique,  ex- 
pliqués contradictoirement  dans  les  auteurs  ; 
il  a fallu  régler  celui-ci,  d’autant  plus  que 
je  vois  journellement  ou  appliquer  des  vésica- 
tuires  énormémentgrands,  oudesi  petits , qu’ils 
deviennent  nuis.  Ces  deux  extrêmes,  et  la  ma- 
nière cruelle  de  les  panser,  ont  souvent  eu  des 
suites  funestes. 
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JDeda  diététique. 

La  diététique  est  cette  partie  de  l’art  de  gué- 
rir, qui  indique  les  aliments  convenables  au  corps 
humain,  et  qui  détermine  leur  quantité  et  les 
moments  favorables  pour  les  prendre,  dans  l’état 
de  santé  comme  dans  celui  de  maladie. 

Cette  première  disposition  appartient  à l’hy- 
giène; je  ne  dois  donc  parler  que  de  la  seconde, 
c’est-à-dire,  du  régime  qu’il  faut  observer  dans 
les  maladies  et  dans  les  convalescences.  ‘ 

Si  l’on  voulait  discuter  sur  les  differentes  dis- 
positions dans  lesquelles  notre  corps  en  .général , 
l’estomac  et  les  sucs  digestifs  en  particulier  , 
peuvent  se  trouver  dans  les  différentes  maladies; 
sil’on  voulait  chercher  des  aliments  qui,  parleurs 
qualités,  se  trouveraient  propres  à s’identifier 
avec  nos  liquides  et  nos  solides,  ou  qui  auraient 
les  qualités  propres  à. s’opposer  ou  à corriger  la 
mauvaise  disposition  de  nos  humeurs , pour  les 
déloger  et  se  mettre  à leur  place;  alors  on  en- 
trerait dans  un  dédale  de  raisonnements  et  d’hy- 
pothèses, aussi  inintelligibles  pour  l’auteur  que 
pour  les  lecteurs. 

Trouvons  donc  une  autre  boussole,  pour  nous 
guider  dans  cette  partie  bien  essentielle  de 
l’art  de  guérir.  Ce  guide  fidèle,  qui  ne  trompe 
jamais,  c’est  la  nature;  il  ne  s’agit  que  de  com- 
prendre 
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prendre  son  langage  : dans  les  maladies  , elle 
se  prononce  beaucoup  mieux  pour  indiquer 
les  aliments  dont  elle  a besoin,  que  dans  l’état 
de  santé;  peut-être  aussi,  dans  cette  dernière 
circonstance  , fait  - elle  ses  efforts  pour  être 
entendue , mais  sa  voix  est  souvent  étoviffée 
par  nos  usages  et  par  nos  préjugés.  Delà  les 
govlts  dépravés,  les  aliments  pris  avec  surabon- 
dance, ou  avec  des  qualités  nuisibles,  qui,  peu- 
à-peu  , amènent  les  maladies  ; mais  ceci  est 
encore  du  ressort  de  l’hygiène. 

En  ramenant  donc  la  diététique  à l’étude  de 
la  nature,  nous  simplifierons  une  science,  qui 
pourra  être  mise  à la  portée  de  tout  homme  qui 
a l’habitude  de  la  lecture  et  de  la  réflexion  ; 
des  volumes  ont  été  écrits  sur  ce  sujet,  qui 
n’ont  servi  qu’à  l’embrouiller  : tout  ce  qu’on  en 
a dit,  je  vais  le  réduire  à trois  lignes  : Donne^ 
avec  modération  les  aliments  que  la  nature 
exige  ^ et  que  le  goût  du  malade  indique. 

Cette  règle,  bien  entendue,  suffira  pour  guider 
les  praticiens  dans  toutes  les  maladies,  ainsi 
que  dans  les  convalescences.  Elle  pourrait  éga- 
lement servir  dans  l’état,  de  santé,  si  on  ne  se 
laissait  point  entraîner  par  son  imagination,  et 
qu’on  voulût  s’observer  ; la  nature,  qui  désire 
toujours  ce  qui  lui  convient,  quand  elle  est  aban- 
donnée à elle-même  , suffirait  pour  se  guérir, 
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Çuot  sapît,  nutrit  ^ dit  un  proverbe  j à quoi 
j’ajoûte  : convenu. 

Cet  axiome,  joint  au  précédent,  me  sert  de 
règle,  depuis  vingt-sept  ans,  pour  la  diététique , 
dans  l’état  de  santé,  dans  celui  de  maladie, 
ainsi  que  dans  les  convalescences;  je  n’ai  pas 
eu  occasion  de  m’en  repentir  : cependant  ceci 
demande  quelques  explications. 

U me  semble  qu’on  m’objectera  d’abord , 
que  très-souvent  les  convalescents  désirent  des 
pâtisseries,  des  viandes  de  porc  salé , ou  autres 
aliments  indigestes , et  qu’assurément  ce  serait 
leur  faire  beaucoup  de  mal , que  de  les  leur  ac- 
corder; à quoi  je  réponds  que,  si  on  a soin  de 
satisfaire  leur  appétit  aussi-tôt  qu’il  se  fait  sen- 
tir, rarement  ils  auront  de  ces  appétits  dépra- 
vés , qu’il  faut  bien  se  garder  de  satisfaire.  Alais 
en  observant  bien  une  personne  qui  vient  d’es- 
suyer une  forte  maladie,  pendant  laquelle  toute 
espèce  de  nourriture  lui  répugnait,  vous  verrez 
que  son  premier  désir  se  portera  sur  un  aliment 
léger,  tel  que  la  soupe,  un  fruit  bouilli,  ou  un 
peu  de  pain  trempé  dans  du  vin  , mêlé  avec  de 
l’eau,  etc.;  et  s’il  arrivait  que  dans  cet  instant  le 
malade  proposât  un  aliment  de  la  nature  de  ceux 
qui  sont  absolument  contraires  à sa  situation  , 
cela  viendrait  de  ce  que  son  imagination  ne  serait 
pas  encore  raffermie , et  que  s’on  appétit  ne  serait 
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pas  bien  prononcé;  le  médecin  redressera  facile- 
ment cette  erreur  de  la  nature,  qui  n’est  pas  en- 
core réorganisée,  et  le  malade  n’insistera  pas. 

En  suivant  l’usage  abominable , trop  long- 
rems  prôné,  et  encore  trop  généralement  ad- 
mis, qu’il  faut  qu’un  malade,  ou  convalescent^ 
souffre  la  faim  , on  fera  Tbien  des  victimes'; 
car  , alors  , toutes  les  humeurs  s’arrêteront, 
]es  sucs  gastriques  seront  dépravés  , pren- 
dront même  une  qualité  corrosive;  l’estomac, 
trop  agacé  par  un  liquide  vicié,  altérera  aussi  1« 
goût  et  l’imagination  du  malade,  qui  ne  dési- 
rera plus  que  les  choses  les  plus  contraires;  il 
s’abandonnera  enfin  à son  appétit  malgré  lui; 
de-là  les  indigestions,  des  rechûtes,  qui  sou- 
vent ont  conduit  des  personnes  au  tombeau. 
Voilà  ce  que  l’expérience  m’a  démontré , non 
pas  sur  mes  malades  , mais  sur  ceux  de  mes 
confrères  qui  les  affamaient. 

C’est  encore  l’esprit  d’observation  qui,  dans 
ma  jeunesse,  m’a  conduit  à cette  découverte; 
voici  comment  : j’étais  employé  en  qualité  de 
chirurgien  , dans  un  hôpital  , où  il  y avait 
cinq  à six  cents  malades  ; deux  médecins  se 
partageaient  cette  besogne  ; l’un  faisait  souf- 
frir la  faim  à ses  convalescents  , l’autre  leur 
accordait  des  aliments  analogues  à leur  état, 
aussi-tôt  qu’ils  en  demandaient.  Voilà  un  bon 
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moment,  me  disais- je,  de  décider,  par  des 
faits,  une  question  sur  laquelle  j’ai  été  jusqu’à 
ce  jour  très-embarrassé,  et  qui  était  devenue 
Tobjet  de  discussions  fréquentes  parmi  les  offi- 
ciers de  santé  ,*  chacun  trouvait  moyen  de 
soutenir  son  opinion  , en  s’appuyant , comme 
il  est  d’usage,  sur  les  systèmes  contradictoires 
qu’on  rencontre  dans  les  auteurs. 

Le  résultat  de  mes  observations  fut  d’acquérir 
la  certitude  que  les  convalescents,  dirigés  par 
le  médecin  qui  donnoit  des  aliments,  à pro- 
portion de  l’appétit,  parvenoient  à une  prompte 
guérison , sans  accidents  ni  indigestion  ,*  les  re- 
chutes étaient  rares  , et  lorsqu’elles  avaient 
lieu  , elles  n’étaient  proprement  qu’une  con- 
tinuation de  la  maladie  : au-lieu  que  les  mal- 
heureux convalescents  du  médecin  affainciir 
avoient  des  appétits  déréglés,  désordonnés,  et 
d'étiraient  les  aliments  les  plus  indigestes,  qu’ils 
se  procuraient  par  toutes  sortes  de  moyens. 
De-là  les  indigestions  , les  diarrhées,  les  hy- 
dropisies  et  la  mort.  J’ai  profité  de  la  leçon; 
et  j’attends  encore  le  premier  repentir. 

Au  surplus,  je  ne  sais  où  les  médecins  mo- 
dernes ont  tiré  ce  système  de  faire  souffrir 
la  faim  à leurs  malades  : je  n’ai  jamais  pu 
trouver  aucun  de  nos  auteurs  qui  l’ayent 
recommandé  ; j’ai  lu,  au  contraire  , à com- 
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mciîcer  par  Hippocrate  , qu'ils  prescrivaient 
une  légère  nourriture  à leurs  malades  , vrai- 
semblablement  suivant  leur  état  et  leur  appétit. 

J’assure  donc  que  , pour  se  guider  dans  la. 
diététique  , il  suffira  de  mettre  en  pratique 
l’axiome  que  je  répète  ici  : IDonner^avcc  jnodé- 
rat'tcn  les  aliments  que  la  nature  exigé,  et  que 
le  goût  du  malade  indique. 

Lorsque  la  maladie  sera  sur  son  déclin  \ 
même  dans  son  courant , le  praticien  deman- 
dera donc  fréquemment  à celui  qui  en  est 
attaqué , s’il  désire  prendre  quelques  aliments , 
à moins  que  la  violence  des  symptômes^  ne 
dispense  de  ces  questions.  Les  aliments  qu’on 
peut  proposer,  et  les  premiers  que  le  malade 
désirera  , seront  le  bouillon,  le  riz,  l’orge  ou  la 
crème  de  ceux-ci;  viennent  ensuite  les  soupes 
de  toute  espèce,  les  fruits  cuits,  les  légumes 
non  farineux,  un  oeuf  frais,  etc.,-  ou,  s’il  n^y 
avait  pas  de  chaleur  extraordinaire  , on  peut 
présenter  une  petite  soupe  au  vin , avec  suffi- 
sante quantité  d’eau  bouillante  et  de  sucre,  et 
une  petite  tranche  de  pain  grillé. 

Lorsqu’un  malade  , attaqué  d’une  maladie 
aiguë , aura  demandé  , et  pris  avec  plaisir , un  de 
ces  aliments,  ou  quelqu’autre  semblable,  vous 
pourrez  assurer  qu’il  est  sauvé.  Si  vous  avez 
la  cruauté  de  lui  refuser  la  nourriture  , suivant 
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la  routine  trop  généralement  adoptée  ; non- 
seulement  vous  arrêterez  sa  convalescence,  mais 
vous  donnerez  une  nouvelle  maladie,  qui  con- 
duira aux  appétits  déréglés  , et  à toutes  les 
mauvaises  suites  que  j’ai  décrites. 

Un  de  mes  amis  m’en  donna,  à Toulon,  une 
preuve,  bien  frappante  : je  ne  me  rappelle  pas 
quelle  maladie  il  venait  d’essuyer,  dont  il  était 
guéri , lorsque  je  le  vis  dans  un  état  à faire 
pitié.  L’appétit  s’était  fait  sentir  dans  sa  con- 
valescence , malheureusement,  disait-il,  avec 
d’autant  plus  de  force , que  ses  médecins  ne  lui 
permettaient  que  quelques  bouillons  ; et  comme, 
plus  malheureusement  pour  lui , il  était  obser- 
vateur scrupuleux  de  ce  qu’on  lui  prescrivait, 
il  souffrait  la  faim  jusqu’à  tomber  en  défaillance. 
Insensiblement  les  sucs  gastriques  se  dépra- 
vèrent tellement,  que  l’estomac  ne  supportait 
plus  aucun  aliment  ,•  il  les  vomissait , et  ne 
rendait  par  les  selles  que  quelques  mucosités^ 
ce  qui  l’avait  conduit  dans  un  si  grand  état 
d’amaigrissement  et  de  fpiblesse  , qu’il  était 
obligé  d’être  toujours  couché  sur  le  ventre,  ou 
assis,  ayant  la  tête  baissée  sur  les  genoux.  Je 
ne  laissai  pas  ignorer  aux  médecins  qu’en  aftà- 
mant  mon  ami  ils  l’avaient  tué  ,•  il  mourut 
effectivement  quinze  ou  vingt  jours  après  cette 
époque. 
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La  règle  que  j’ai  établie  pour  la  diététique , 
dans  les  maladies  aiguës  , pourra  également 
servir  dans  les  maladies  chroniques,  en  faisant 
cependant  attention  de  choisir  les  aliments  op^ 
posés  au  genre  de  maladie  qu’on  aura  à com- 
battre ; cela  suppose  une  connaissance  de  la 
propriété  de  ces  mêmes  alimens,  presque  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Qui  ignore,  par  exem- 
ple, que  les  farineux  non  fermentés  forment  un 
chyle  épais  ? Que  les  légumes  non  farineux , ainsi 
que  les  fruits , procurent  un  chyle  léger,  etc.  etc.  ? 
que  les  vins  rouges  conviennent  quand  il  faut  for- 
tifier, et  les  vins  blancs  quand  il  faut  employer  des 
apéritifs , etc. , etc.  ? Cette  connaissance  est  aussi 
facile  qu’importante  à suivre  , d’autant  plus  que 
les  aliments  analogues  sont  souvent  les  meilleurs 
médicaments  qu’on  puisse  prescrire*  Ceux  qui 
traiteront  de  ces  maladies  en  particulier,  de- 
vront donc  indiquer  la  nourriture  convenable 
à chaque  cas , puisque  je  me  suis  proposé  de  ne 
parler  que  sur  les  préceptes  généraux, 

• RÉSUMÉ. 

Je  me  résume  sur  l’article  important  de  la 
diététique;  je  dis  que  cette  science,  sur-tout 
dans  les  maladies  aiguës , se  réduit  au  seul  axrome 
que  j’ai  établi  ; que  bien  loin  de  craindre  un 
mauvais  effet,  en  donnant  des  aliments  ana- 
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logues  et  proportionnés  à l’état  des  malades  , 
il  faut  leur  en  offrir  toutes  les  fois  qu’il  y 
aura  une  lueur  d’amélioration  ; que  si  le  désir 
de  prendre  un  aliment  léger  exige  impérieu- 
sement de  ne  jamais  le  refuser , de  même  il 
serait  très-nuisible  d’en  faire  prendre  au  ma- 
lade, lorsque  toute  espèce  de  nourriture  lui 
répugne,  et  ce  serait  agir  contre  notre  règle. 
S’il  arrivait  que  le  malade  demandât  un  aliment 
évidemment  contraire  à son  état , il  n'insistera 
pas  sur  ce  goût  passager,  et  le  médecin  lui  en 
fera  facilement  accepter  un  autre  qui  lui  con- 
viendra mieux. 

A mesure  que  l’état  du  malade  s’améliore , 
on  doit  augmenter  sa  nourriture,  mais  toujours 
en  consultant  son  goût,  de  manière  que  ce  soit 
plutôt  le  malade  qui  se  prescrive  ses  aliments 
que  le  médecin.  Celui-ci  doit  cependant  être 
exactement  consulté  , afin  d’accorder  ou  de 
rejeter  ce  qui  pourrait  être  évidemment  con- 
traire : ce  dernier  cas  prouverait  que  la  nature 
ne  s’est  pas  encore  bien  prononcée  : en  l’aban- 
donnant à elle-même  , on  la  verra  toujours 
demander  ce  qui  lui  convient,  et  rejeter  ce  qui 
lui  est  nuisible  : par  exemple,  dans  les  fievres 
putrides  ou  humorales  , les  malades  boivent 
avec  avidité  les  tlsannes  acidulées,  et  repous- 
sent avec  horreur  les  alkalescents  ^ tels  que  les 
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bouillons,  qui  sont  très -contraires  dans  cette 
circonstance. 

Laissons  donc  tout  ce  fatras  de  systèmes 
contradictoires  qu’on  trouye  dans  les  auteurs, 
sur  cette  partie  de  la  médecine;  jeunes  pra- 
ticiens , qui  vous  adonnez  avec  zèle  à cette 
science  divine,  quand  elle  est  bien  suivie;-  sa- 
chez-moi  gré  de  vous  avoir  débarrassé  d’un 
grand  fardeau,  en  vous  offrant  un  guide  aussi 
simple  qu’assuré,  dans  la  diététique,  l’une  des 
parties  la  plus  essentielle  de  l’art  de  guérir. 
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DES  MALADIES. 

Maniéré  de  diriger  les  maladies  au  moment 
de  leur  invasion , avant  le  développement 
des  symptômes. 

C-J  'est  un  sujet  neuf  à traiter , et  placé  con- 
venablement à la  suite  de  ma  dissertation  sur 
les  remèdes  généraux, puisque  je  ne  veux  parler 
que  des  maladies  en  général  lors  de  leur  inva- 
sion , avant  qu’il  soit  possible  de  caractériser 
celle  que  l’on  va  combattre. 

Je  ne  crois  pas  qu’aucun  auteur  ait  traité 
cette  matière  ; il  est  facile  de  concevoir  les  in- 
convénients qui  doivent  résulter  de  leur  silence. 
Je  trouve  par-tout  les  symptômes  des  maladies, 
lorsqu’elles  sont  en  vigueur,  plus  ou  moins 
expliqués;  mais  où  trouver  une  direction  lors- 
qu’il n’existe  encore  que  des  signes  généraux, 
qui  appartiennent  à presque  toutes  les  maladies. 
Cependant  leur  guérison  peut  dépendre  de  ces 
premiers  instants , et  un  remède  donné  à contre- 
tems  peut  la  rendre  impossible.  Il  est  donc 
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bien  surprenant  que  , ni  les  écrivains  qui  sont 
a ma  connaissance , ni  les  écoles  de  médecine , 
ne  nous  aient  jamais  rien  enseigné  sur  ce  point 
important  : j’en  sentis  vivement  la  conséquen- 
ce, en  commençant  ma  carrière  médicinale  ,• 
et , dès  ce  moment , je  pris  la  résolution  de 
suppléer  à cette  omission  , lorsque,  par  «mon 
expérience  , je  pourrais  donner  des  règles  po- 
sitives : les  fautes  que  j’ai  vu  commettre  m’en 
ont  fait  sentir  plus  fortement  la  nécessité. 

Que  fera  en  effet  le  jeune  praticien , appelé 
auprès  d’un  malade,  qui,  la*  veille,  ou  deux 
heures  auparalvant , jouissoit  de  la  meilleure 
santé  ; et  qui  se  plaindra  d’un  accablement 
général , accompagné  de  frissons,  et  d’un  mal 
de  tête  violent;  le  pouls  sera  ou  serré,  ou  très- 
agité  ; il  y aura  des  vomissements,  ou  il  n’y  en 
aura  pas,  etc.  etc.;  son  embarras  ne  fera  que 
s’accroître , si  la  personne  lui  est  entièrement 
inconnue,  comme  cela  arrive  souvent;  que  va- 
t-il  faire , que  va-t-il  prononcer  î Le  succès  du 
traitement  de  la  maladie  qui  commence  , dé- 
pend peut-être  de  ces  instants;  une  saignée, 
un  vomitif,  ou  un  purgatif  employé  mal-à- 
propos,  empêcheront  le  développement,  ou  la 
marche  de  la  maladie,  et  on  peut  tuer  le  ma- 
lade; d’un  autre  côté,  en  ne  faisant  pas  ce  qui 
convient , les  suites  peuvent  de  même  être 
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funestes.  11  est  donc  bien  étonnant  qu’on  n’ait 
jamais  rien  fait  pour  diriger  les  praticiens  dans 
des  instants  aussi  critiques  ; je  ne  puis  donc 
parler  ici  que  d’après  mes  observations  et  ma 
seule  expérience. 

Dans  les  moments  de  l’invasion  des  mala- 
dies , un  autre  embarras  se  présente  fréquem- 
ment au  praticien  ; c’est  que  le  malade  , ou 
les  personnes  environnantes,  désirent  savoir  de 
quelle  nature  est  sa  maladie;  et  dès  la  première 
visite,  on  veut  que  le  médecin  prononce.  J’ai 
vu  de  ces  hommes  , qui  ne  doutent  de  rien  , 
user  amplement  alors  de  la  faculté  qu’ils  ont 
de  dire  ce  qui  leur  vient  en  tête,  et  donner  les 
plus  grands  noms  à la  maladie  ; ceux  de  pu- 
tride, maligne,  bilieuse,  ne  sont  pas  épargnés. 
Mais  les  suites  les  ont  souvent  obligés  de  changer 
d’opinion , ou  de  donner  une  tournure  équivoque 
à ce  qu’ils  avaient  annoncé,  afin  de  pallier  leur 
erreur* 

Je  me  souviens  qu’une  personne,  d’un  nom 
connu,  fut  tout- à-coup  assaillie  par  des  symptô- 
mes de  maladie,  les  plus  alarmants^  parents, 
amis,  et  sur-tout , créanciers;  car  elle  en  avait 
beaucôup , étaient  dans  les  plus  vives  inquié- 
tudeç  : le  praticien  , interrogé  sur  la  nature  de 
la  maladie  qui  venait  de  se  déclarer,  décida 
positivement,  dès  le  même  soir,  que  c'était 
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une  fievre  putride  et  maligne.  Je  révoquai 
la  chose  en  doute,  sans  avoir  vu  le  malade,  et 
je  n’eus  pas  tort^  car  le  lendemain  , cette  per- 
sonne vaqua  à ses  affaires,  comme  à fordinaire, 
le  tout  s’était  réduit  à une  simple  indigestion, 
et  la  décision  du  médecin  fut  tournée  en  ri- 
dicule. 

Il  arrive  tous  les  jours  qu’on  est  appelé  au 
moment  de  l’invasion  d’une  maladie,  sans  qu’il 
soit  possible  au  médecin  le  plus  éclairé  et  le 
plus  expérimenté  , de  donner  une  décision  ; 
souvent,  il  ne  peut  pas  même  dire,  si  ce  sera 
une  maladie  réelle,  ou  une  légère  indisposition; 
devra-t-il  donc  rester  dans  l’inaction  ? Cela  est 
d’autant  moins  possible,  qu’il  a été  appelé  pour 
agir,  et  pour  donner  du  soulagement.  Fréquem- 
ment la  violence  des  premiers  symptômes  l’exi- 
gent impérieusement  ; d’ailleurs  , son  amour- 
propre  serait  blessé,  s’il  disait  ; Je  ne  sais  que  faire, 
dans  La  crainte  de  me  tromper.  Il  est  vrai , que  cet 
aveu  ne  serait  pas  propre  à inspirer  la  confiance. 
C’est  ici  le  cas  de  faire  observer  combien  il  est 
avantageux  pour  le  malade  d’être  connu  de  son 
médecin  dans  l’état  de  santé;  on  le  sentfra,  en 
réfléchissant  à l’embarras  ou  celui-ci  doit  néces- 
sairement se  trouver;  si  vous  lui  présentez  une 
personne  qu’il  n’a  jamais  vu , dont  il  ne  connaît 
ni  le  caractère  , ni  le  genre  d’humeurs  , ni 
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la  manière  de  vivre,  ni  le  tempérament,-  ce 
qui  est  d’autant  plus  important,  que  ce  sont  de 
ces  choses  dont  il  est  difricile  de  s’instruire  au 
premier  abord  , malgré  toutes  les  questions 
usitées. 

Le  malade  cependant  demande  du  soulage- 
ment; les  assistants  attendent  avec  impatiejice 
l’ordre  du  médecin , et  veulent  qu’il  parle.  Foui- 
ne pas  rester  dans  l’inaction , il  était  d’usage 
autrefois  , plus  qu’aujourd’hui , d’ordonner  la 
saignée,  en  attendant  qu’on  sût  quelle  maladie 
allait  se  développer;  j’ai  prouvé  combien  cette 
méthode  était  meurtrière,  en  parlant  de  cette 
opération.  D’autres  , en  plus  grand  nombre , 
prescrivent  des  purgatifs , sous  prétexte  de 
nettoyer  le  corps;  j’ai  de  même  fait  sentir  les 
très-grands  inconvénients  de  cette  méthode,  et 
ses  suites  funestes,  en  parlant  de  ce  genre  de 
remède. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  sent,  sans 
doute , combien  les  règles  que  je  pourrai  donner, 
seront  sur-tout  utiles  pour  guider  les  jeunes 
praticiens  dans  les  instants  critiques  qui , je  le 
répète , décident  le  plus  souvent  du  sort  de  la 
maladie,  et  font  la  réputation  du  médecin. 

La  première  chose  que  je  leur  conseillerai, 
lorsqu’ils  seront  interrogés  dans  ces  moments 
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pour  savoir  d’eux  l’espèce  de  maladie  qui  se  pré- 
sente, c’est  lorsqu’ils  doivent  avoir  la  bonne  foi  de 
répondre  qu’ils  n’en  savent  encore  rien  ; et  qu’il 
faut  attendre  pour  décider  sur  sa  nature  , que 
les  signes  caractéristiques  de  la  maladie , si  ç’en 
est  une , soient  développés.  Tout  homme  de  bon 
sens  sentira  la  justesse  de  cette  réponse;  car  il 
est  imppssible  de  connaître  les  Choses  que  par 
les  signes,  ou  marques  qui  leurs  sont  propres; 
et  si  ces  signes  ou  marques  ne  se  sont  pas  mani- 
festés, il  sera  impossible  de  reconnaître  l’objet: 
cet  aveu  ne  doit  point  diminuer  la  confiance 
en  la  personne  qu’on  s’est  choisie,  sur-tout,  si 
elle  a soin  de  donner  les  raisons  que  je  viens  do 
rapporter  ; en  ajoutant,  qu’à  la  seconde  ou  troi- 
sième entrevue  , les  symptômes  étant  mieux 
prononcés  , elle  pourra  satisfaire  aux  questions 
qu’on  lui  fait. 

Il  est  cependant  des  maladies  qui,  dans  certai- 
nes circonstances,  peuvent  d’abord  être  recon- 
nues, c’est  lorsqu’elles  sont  endémiques  ou  épi- 
démiques. Je  me  suis  souvent  trouvé  dans  ces 
circonstances;  les  premières  que  j’avais  traitées,  ' 
m’avaient  tellement  éclairé  sur  le  mode  de 
l’invasion  de  cette  maladie,  que  je  ne  m’y  trom- 
pois  plus  ; je  prévoyois  même  quelques  jours 
d’avance , qu’une  personne  allait  en  être  atteinte: 
le  visage  se  décolorait,  ou  sa  forme  n’était  plus 
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la  même.  J’appercevois  quelquefois  une  teinte 
jaunâtre  à la  peau,  ou  la  langue  se  chargeoit 
légèrement  en  blanc  ou  en  jaune,  etc.  Ces  signes 
m’éclairaient  suffisamment  sur  le  présage  de 
certaines  maladies. 

Elles  peuvent  se  présenter  sous  plusieurs  au- 
tres aspects , dont  les  ‘praticiens  observateurs 
sauront  tirer  parti.  Cette  connoissance  eÿ  certes 
d’autant  plus  importante  , que  dans  ces  nioments 
on  peut  encore  prévenir  les  plus  fortes  maladies, 
soit  en  faisant  changer  d’air  à la  personne  qui  en 
est  menacée  , soit  en  la  tenant  au  régime  , très- 
fréquemment  en  lui  faisant  prendre  un  vomitif, 
plus  rarement  un  purgatif , suivant  les  indica- 
tions, et  d’après  les  préceptes  que  j’ai  donnés, 
en  pariant  de  ces  remèdes*  mais  qu’on  se  per- 
suade bien,  qu’une  fois  que  la  maladie  est  dé- 
clarée, il  n’y  a plus  rien  à prévenir, ni  à parer ^ 
il  ne  reste  qu’à  la  bien  diriger  , pour  la  con- 
duire à une  bonne  fin.  C’est  comme  un  coup 
de  fusil , lorsqu’il  est  reçu  , il  ne  reste  plus  qu’à 
le  guérir. 

Je  reviens  à l’invasion  des  autres  maladies,  dans 
le  cas  où  aucune  épidémie , ni  endémie  régnante, 
ne  peut  éclairer  le  praticien  sur  les  premiers 
symptômes  qui  se  présentent,  parce  qu’ils  sont 
communs  à la  plupart  des  maladies  ; ces  symp- 
tômes sont,  en  général,  le  mal-aise  dans  tout  le 
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corps,  qui , peu-  à-peu , se  change  en  frissons  et  en 
sentiments  de  chaleur  ,*  la  transpiration  irré- 
gulière,* le  mal  de  tête  plus  ou  moins  grand;  le 
vomissement  plus  ou  moins  violent,  quelquefois 
accompagné  d’une  diarrhée  ou  d’une  grande 
constipation;  la  soif  plus  ou  moins  considérable  : 
quelquefois  la  langue  est  chargée;  les  yeux  sont 
étincelants  ; le  visage  beaucoup  plus  pâle  ou 
plus  coloré  qu’à  l’ordinaire;  quelquefois  la  res- 
piration est  très-gênée  : le  bas-ventre  est  tendu  , 
ou  le  malade  a des  angoisses.  Quand  les  hy- 
pocondres  sont  gonflés  , et  douleureux  , c’est 
une  marque  que  la  maladie  sera  longue  ou  dan- 
gereuse. 

Les  symptômes  que  je  viens  de  détailler,  et 
quelques  autres  à-peu-près  semblables , durent 
quelquefois  deux  ou  trois  jours,  sans  qu’il  soit 
possible  au  praticien  le  plus  expérimenté  , de 
décider  quelle  sera  la  maladie,  ni  même  de  dire 
s’il  y en  aura  une.  Cependant,  comme  je  l’ai 
dit , il  faut  agir  .-voici  donc  la  règle  fondamentale 
qu’on  doit  suivre.  Guide^vous  sur  les  sympio- 
mes , soulagc^j  obscrve^^  et  ne  presse-^rien. 

Les  moyens  curatifs,  dans  ce  moment,  doivent 
être  réduits  à la  diète;  à la  tranquillité  du  corps  et 
d’esprit  ; à l’eau  pour  boisson , aux  bains  de  pied , 
si  la  tête  est  embarrassée  ,*  et  l’usage  des  lave- 
ments, s’il  y a constipation  : si  même  le  bain 
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tracassait  le  malade  , il  vaudrait  mieux  s’en 
passer  3 car  la  quiétude  est  souvent  ce  qui  est  le 
plus  necessaire  dans  ces  moments  , afin  que  la 
nature  puisse  opérer;  ainsi,  ce  qui  doit  être  alors 
prescrit  de  préférence,  c’est  l’eau  , la  diète,  et  la 
patience  (i). 

Ces  trois  moyens  suffiront  très-souvent  pour 
faire  développer  les  symptômes  caractéristiques 
des  maladies,  et  chacune,  sans  secousses,  prendra 
la  marche  qui  lui  est  propre  : le  médecin  pourra , 
sans  crainte  de  se  tromper,  satisfaire  à l’impa- 
tience du  malade  et  des  assistants,  en  prononçant 
sur  la  nature  de  la  maladie,  qui  fait  l’objet  do 
leurs  inquiétudes  et  de  leurs  soins.  Si  celui  qui 
doit  la  diriger  mérite  vraiment  le  titre  de  mé- 
decin, il  devra  déjà,  plus  ou  moins,  être  assuré 
de  la  guérison. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici 
un  doute,  qui  mérite  d’être  examiné  ultérieu- 
rement ,•  c’est  que  je  me  persuade  , que  quand 
un  homme  meurt  d’une  maladie  aiguë,  s’il  n’a 
point  un  vice  bien  décidé  dans  sa  conformation 


["i)  Il  esl  bon.  d’être  prévenu  , qu'en  médecine  , lorsqu'on 
parle  de  l’eau  romnir  renoède,  il  ne  faut  point  entcudre  /’ean 
fraicke  ; mais  de  l’eau  en  forme  de  tisane , gu  de  décoction  , ou 
de  lavement , ou  de  lotions  , ou  de  bains  de  toutes  espèces  ; 
qui  doivent  être  appropri  es  aux  symptômes  , ou  à la  ma- 
ladie qu’on  doit  combattre. 
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ou  dans  la  masse  des  humeurs,  ce  doit  toujours 
être  par  quelques  fautes  commises  dans  le  cou- 
rant de  la  maladie  par  le  malade,  les  assistants 
ou  le  médecin  ; j’en  excepte  les  convulsions 
des  enfants  , contre  lesquelles  3^/0116  que 
nous  n’avons  pas  de  traité  satisfaisant  ,•  mais , 
de  routes  les  personnes  que  j’ai  vu  mourir  par 
suite  d’autres  maladies  aiguës  , j’ai  toujours 
observé  que  c’était  le  résultat  des  fautes  que  je 
viens  d’indiquer. 

J’en  excepte  encore  les  peines  d’esprit , de 
tous  les  maux  les  plus  meurtriers,  et  qui  mois- 
sonnent les  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état , 
sans  que  la  médecine  puisse  leur  opposer  aucun 
moyen  matériel. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  peste  , que  je  ne 
connais  que  par  théorie  , et  qu’on  nous  dépeint 
comme  un  fléau  presque  incurable;  les  systèmes 
contradictoires  que  j’ai  lus  sur  cette  maladie , me 
prouvent  qu’on  n’a  pas  encore  découvert  son 
vrai  traitement. 

Je  reviens  à mon  sujet,  et  je  dis,  que  j’ai 
observé  six  symptômes  particuliers , auxquels  il 
faut  toujours  remédier  au  plutôt, quelle  que  soit 
la  maladie  qui  se  présente,  et  avant  qu’on  puisse 
la  reconnoître.  Ces  syptômes  sont  , i°-  la  dou- 
leur violente  ; 2°.  les  convulsions  ; 3®,  l’op- 
pression considérable,  ou  la  suffocation  ; 4°.  la 
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toux  violente  , 5®.  la  constipation,  et  les  évacua- 
tions surabondantes,  et 6'^.  la  soif  et  la  chaleur 
brûlante,  interne  ou  externe. 

I®.  Les  douleurs  violentes  se  calment,  en 
faisant  boire  au  malade  beaucoup  de  tisane 
adoucissante  ; les  acidulées  doivent  être  préfé- 
rées, lorsqu’il  n’y  a ni  toux,  ni  altération  con- 
sidérable ; si  ces  premiers  moyens  ne  sont  pas 
suffisants,  on  aura  recours  aux  bains  tièdes  ,• 
quelquefois  les  bains  d’enveloppe  mériteront  la 
préférence  : la  douleur  ne  cédant  pas , il  faudra 
administrer  les  narcotiques,  avec  les  précautions 
et  les  observations  que  j’ai  indiquées  lorsque 
j’ai  parlé  de  l’opium  : enfin,  ces  remèdes  ne 
suffisant  pas  , une  ou  deux  saignées  du  bras 
ou  du  pied  , ( suivant  qu’on  aurait  intention 
de  produire  une  dérivation  , ou  simplement  de 
désemplir  les  vaisseaux)  produiront  une  détente 
dans  les  solides,  et  calmeront  infailliblement  la 
douleur.  On  peut  voir , à l’article  de  la  saignée^ 
ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet. 

Mais  observons  bien,  que  je  n’entends  paader 
ici  que  des  douleurs  violentes,  qui  empêche- 
raient le  cours  ou  le  développement  de  la 
maladie  : car  si  les  douleurs  étaient  supporta- 
bles , des  boissons  simples  et  analogues  aux 
symptômes, de  la  tranquillité  et  de  ^la  patience 
seraient  les  seuls  moyens  à recommander. 
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2*^.  Les  convulsions  sont  souvent  très-diffi- 
ciles à calmer  , et  j’avoue  que  cet  accident 
est  très  - redoutable  , principalement  chez  les 
enfants.  11  annonce  au  moins  de  fâcheux  évé- 
nements, qui  doivent  engager  le  praticien  à se 
tenir  sur  ses  gardes:  c’est  ce  qui  devra  être  bien 
expliqué  dans  le  traité  à faire  sur  ce  fléau  de 
l’hivnanité.  * 

Je  me  bornerai  ici  à donner  des  règles  géné- 

raies,  dans  le  cas  où  les  convulsions  seraient  les 

* ) 

avant-coureurs  d’une  maladie  inconnue  : alors 
les  remèdes  à employer  devront  être  tirés  de  la 
classe  des  calmants  et  des  anti-spasmodiques  : 
ainsi , il  faudra  prescrire  des  infusions  faites  avec 
ce  genre  de  plantes  , tels  que  les  feuilles  ou  les, 
fleurs  d’oranger,  les  fleurs  de  tilleul,  les  fleurs 
de  pavots  et  leurs  s(fmences  , la  cynoglosse , etc. 
On  doit  en  même-tems  recourir  aux  lavements, 
préparés  avec  les  mêmes  simples , ou  avec  les 
fleurs  de  camomille  : ces  plantes 'peuvent  être 
administrées,  conjointement  avec  les  anti-spas- 
modiques : telles  que  l’eau  de  menthe  , celle  de 
mélisse,  la  liqueur  anodine  minérale  d’Hoffman, 
la  teinture  de  castoreum.  Voici  une  potion  qui 
dans  ce  cas  m’a  souvent  réussi. 

Prenez  de  l’eau  de  menthe  simple. 

De  mélisse  simple,  de  chacune  deux  onces. 
Du  syrop  de  pavot  rouge,  une  once. 

03 
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De  la  liqueur  anodihe  minérale  d’Hoffman , 
deux  gros. 

La  dose  pour  une  personne  formée , et  d’une 
complexion  ordinaire  , est  d’une  cuillerée  à 
bouche , d'heure  en  heure , et  même  plus  souvent, 
jusqu’à  ce  que  les  convulsions  cessent  ; mais 
j’observe  quil  y a des  tempéraments , qui  ne 
peuvent  pas  supporter  la  liqueur  anodine  miné- 
rale d’Hoffman  j ce  remède,  augmente  même 
chez  eux  l'irritation,  et  rencP^lès  convulsions 
plus  terribles.  Il  faut  alors  substituer  la  teinture 
de  castoreum , à la  même  dose  ; j’avoue , que 
jusqu’à  présent , nous  n’avons  aucun  signe  au- 
quel nous  pourrions  reconnoître  cette  dispo- 
sition , et  que  nous  sommes  réduits  d’aller  à 
tâtons  dans  cette  circonstance  : il  est  inutile  de 
dire  que  les  doses  du  rKinè'de  doivent  être  mo- 
dérées , suivant  l’âge  et  le  tempérament  du 
malade. 

Après  avoir  éprouvé  les  moyens  que  je  viens 
de  citer,  si  les  convulsions  continuaient  tou- 
jours, il  faudra,  sans  hésiter,  employer  l’opium 
ou  ses  préparations,  en  suivant  la  marche  que 
j’ai  indiquée  lorsque  j’ai  parlé  de  ce  remède. 
Les  frictions  sèches,  avec  la  main  ou  avec  des 
linges  chauds , ne  devront  pas  être  oubliées.  Il 
ne  faut  eiiiin  négliger  aucun  moyen  pour  tirer 
le  malade  de  cet  état  critique 3 car,  quelle  que 
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soit  la  maladie  dont  il  est  menacé,  n’en  efit-il 
même  d’autre  que  les  convulsions,  cet  accident 
le  mettra  toujours  dans  un  péril  imminent  de 
perdre  la  vie.  Evitons  cependant  l’extrémité 
opposée,  qui  consiste  à accabler  le  malade  de 
toutes  sortes  de  médicaments  , sans  quoi  nous 
risquerons  de  l’étouffer  à force  de  soins, comme 
cela  arrive  assez  souvent.  Agissons  avec  pru- 
dence, même  en  portant  du  secours,  afin  de 
donner  le  tems  aux  remèdes  de  produire  leurs 
effets. 

Les  sels  alcalins , dont  on  use  sans  ménage- 
ment en  les  faisant  respirer  par  le  nez,  ont  sou- 
vent, dans  cette  circonstance,  comme  dans  plu- 
sieurs autres , produit  des  accidents  plus  dange- 
reux que  ceux  qu’on  avait  lieu  de  craindre.  Ce. 
remède  est  dangereux  entre  les  mains  de  ceux 
qui  en  ignorent  les  effets  violents. 

3^^.  V oppression  considérable  et  la  sitfjoca^ 
î'ion.  Ces  accidents  sont  toujours  dangereux  et 
vraiment  insupportables  3 ils  arrêtent  la  marche 
de  la  maladie  qui  est  prête  à éclore,  et  mettent 
le  malade  dans  un  danger  imminent.  Mais  qu’on 
observe  que  je  dis,  l’oppression  considérable,, 
ou  la  suffocation  , qui  est  le  dernier  degré  de 
l’oppression  ; car  si  cet  accident  était  léger,  il 
ne  faudrait  point  s’en  inquiéter  : quelques  bois- 
sons chaudes,  adoufissantes  ou  pectorales , suf- 

O 4 
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firaient  pour  procurer  du  soulagement.  Il  ne 
faut  donc  agir  que  lorsque  le  développement  de 
la  maladie  est  empêchée  par  la  violence  de  ces 
accidents:  deux  causes  peuvent  les  produire; 
la  première  vient  de  spasme,  et  n’a  lieu  que 
chez  les  personnes  qui  ont  le  genre  nerveux  sen- 
sible, ainsi  que  chez  les  asthmatiques:  des  bois- 
sons chaudes , calmantes  ou  anti-spasmodiques, 
sufiisent  souvent  pour  dissiper  ces  syptômes  ; 
s’ils  résistent . il  faut  recourir  à la  saignée. 

La  seconde  cause,  et  la  plus  commune,  celle 
enfin  qui  exige  le  plus  impérieusement  la  sai- 
gnée, vient  de  la  surabondance  de  sang  : ce 
fluide  alors  s’engorge  dans  les  vaisseaux  des 
poumons  , et  la  nature  comprimée  se  trouve 
dans  l’impossibilité  d’agir.  Je  n’ài  rien  à ajou- 
ter, sur  ce  cas  particulier,  à ce  que  j’ai  dit  en 
parlant  de  la  saignée  : je  renvoie  donc  à cet 
article. 

4^.  La  toiix  considérahlc  annonce  toujours 
une  maladie  exanthémateuse,  ou  une  maladie 
de  poitrine , ou  un  transport  d’humeur  sur  cette 
partie:  quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  soulager  la  na- 
ture, et  l’aider  à se  débarrasser  de  ce  qui  lui 
est  contraire  ; à quoi  on  parviendra  avec  le  se- 
cours des  tisanes  pectorales,  qui  doivent  être 
prises  chaudes  et  en  quantité  suffisante  pour 
produire  une  détente , une  transpiration , ou  une 
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expectoration,  suivant  la  nature  de  la  maladie 
qui  va  se  déclarer.  Il  faudra  observer  avec  atten- 
tion s’il  ne  se  présente  pas  quelques  petits  bou- 
tons sur  la  superficie  du  corps  : cette  circons- 
tance ijiarquerait  que  la  maladie  sera  du  genre 
des  exanthémateuses,  et  il  conviendra  d’ajouter 
à la  tisane  quelques  plantes  légèrement  sûdori- 
fiques,  telles  que  la  fleur  de  sureau  ou  celle  de 
bourrache,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  connaître  le 
caractère  de  la  maladie  : j’observe  qu’avant 
cette  e'poque , les  lavements  même  ne  doivent 
être  employés  qu’avec  ménagement*  et  si  le 
ventre  était  libre,  il  faudra  s’en  passer,  afin  de 
ne  point  s’écarter  de  notre  axiome:  quo  natarct 
yergit  y eo  duccnda.  Les  vomitifs  pourront  fré- 
quemment être  indiqués,  mais  jamais  les  pur- 
gatifs, ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

5®.  La  constipation  et  les  évacuations  sura-- 
hondantes , sont  des  accidents  auxquels  il  faut 
toujours  remédier , dans  l’état  de  maladie  comme 
dans  celui  de  santé;  les  lavements  simples  ou 
les  lavements  adoucissants,  quelquefois  légère- 
ment purgatifs  , rempliront  cette  première  in- 
dication , en  observant  d’augmenter  le  nombre 
de  ces  lavements,  jusqu’à  ce  qu’ils  produisent 
une  évacuation  de  matière;  et  si  le  malade  ne 
pouvait  les  garder,  il  faudra  se  borner  à des 
demi,  même  à des  quarts  de  lavement,  jus- 
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qu’à  ce  qu’ils  aient  produit  l’effet  que  je  viens 
de  citer.  Je  n’ai  rien  de  plus  à ajouter  à ce  que 
j’ai  dit^n  parlant  de  ce  remède  , dans  ma  dis- 
sertation sur  les  remèdes  généraux. 

L’état  opposé  à la  constipation,  c’est  r/v ar- 
énation surabondante  des  matières  contenues 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins , soit  que 
cette  évacuation  se  fasse  par  le  haut  ou  par  le 
bas  ; dans  le  premier  cas,  il  est  important  d’ai- 
der la  nature  avec  des  tisanes  chaudes , souvent 
même  avec  de  l’eau  tiède  ; si  ces  moyens  ne 
suffisent  pas,  on  emploiera  les  calmants,  et  les 
anti-spasmodiques  que  je  viens  de  recommander, 
' pour  opposer  aux  convulsions.  Si  l’excès  des 
évacuations  se  faisait  par  te  bas , il  faudrait 
donner  vingt  grains  d’ipécaçnanha,  afin  d’ex- 
citer le  vomissement,  et  suivre  le  traitement 
qui  convient  pour  les  diarrhées  et  les  dyssen- 
teries. 

Je  ne  parle  pas  des  hémorrhagies,  qui  doi- 
vent sûrement  être  considérées  comme  des  éva- 
cuations surabondantes  : on  peut  voir  ce  que 
j’en  ai  dit  à l’article  de  la  saignée;  le  surplus 
demande  à être  enseigné  dans  un  traité  parti- 
culier. 

6"^,  La  soif  et  la  chaleur  brûlante  interne  et 
externe , sont  de  ces  accidents  auxquels  il  faut 
remédier  au  plutôt,  sans  quoi  les  solides,  com- 
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primés  ou  desséchés,  ne  pourront  agir;  et  rien 
n’est  si  dangereux  que  de  la  laisser  dans  cet 
état  de  souffx'ance quelle  que  soit  la  maladie 
dont  on  est  menacé.  En  remédiant  à la  soif,  la 
chaleur  brûlante,  qui  l’accompagne  ordinaire- 
ment, sera  en  même  tems  appaisée. 

Dans  notre  région  méridionale  , ces  symp- 
tômes sont  très-communs  lors  de  l’invasion  de 
plusieurs  maladies  : la  marche  à suivre  dans  ce 
cas  est  simple  ; c’est  d’observer  quel  est_  le 
genre  de-boisson  que  le  malade  désire,  et  vous 
verrez,  s’il  n’y  a point  de  toux,  qu’il  préférera- 
les  tisanes  acidulées,  ou  un  lait  d’amandes  avec 
du  sucre,  ou  du  petit-lait , ou  du  lait  de  beurre: 
dans  d’autres  pays  il  désirera  du  cidre  ou  de  la 
bière,  l’un  et  l’autre  coupés  avec  de  l’eau  ; 
quelquefois  ce  sera  de  l’eau  rougie  avec  du  vin, 
d’autres  fois  même  de  l’eau  simple.  Aussi-tôt 
que  le  goût  du  malade  se  sera  prononcé  pour 
l’une  de  ces  boissons,  il  faudra  lui  en  laisser 
boire  tant  qu’il  voudra;  la  soif  modérée,  la 
peau  moite,  annonceront  la  détente  dans  toute 
la  nature;  elle  pourra  alors  opérer  avec  aisance. 

Mais  si  la  soif  ou  la  chaleur,  annonçant  une 
maladie  inconnue  , sont  accompagnées  d’une 
toux  consdérable,  le  malade  ne  désirera  aucune 
des  boissons  que  je  viens  d’indiquer  ; il  deman- 
dera les  tisanes  chaudes,  pectorales  ou  adoucis- 
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santés,  qui  suffiront  pour  faciliter  le  dévelpp- 
pement  de  la  maladie. 

Si  la  chaleur  brûlante  et  la  sécheresse  de  la 
peau  ne  voulaient  pas  céder  à ces  moyens,  les 
bains tièdes devraient  être  ajoutés;  et,  plus  sou- 
vent encore,  les  bains  d’enveloppe,  qui,  dans 
cette  circonstance,  produiraient  un  effet  admi- 
rable. 

En  suivant  la  marche  que  je  viens  de  tracer, 
qui,  comme  on  l’a  vu,  ne  tend  qu’à  soulager  et 
seconder  la  nature,  jusqu’à  ce  que  les  symp- 
tômes caractéristiques  de  la  maladie  soient 
développés,  on  ne  commettra  jamais  de  ces 
fautes  grossières , qui  précipitent  journellement 
dans  le  tombeau,  même  les  hommes  les  plus 
robustes  : alors  le  vrai  médecin  , s’il  a l’avan- 
tage de  connaître  le  tempérament,  et  le  genre 
de  vie  de  la  personne  lorsqu’elle  était  en  santé, 
pourra  très-souvent  prévoir  l’issue  de  la  ma- 
ladie , parce  qu’il  n’aura  simplement  qu’une 
maladie  à traiter,  qui  sera  ( qu’on  me  passe 
cette  expression)  dans  toute  son  intégrité. 

Mais  si,  au-lieu  de  cette  marche  prudente, 
et  la  seule  qui  convienne , un  praticien  vient 
armé  de  lancettes  , de  purgatifs  , de  vomitfs 
et  d’autres  moyens  semblables;  qu’il  en  ac- 
cable, à tort  et  à travers,  le  malheureux  ma- 
lade; que  d’efforts  la  nature  devra  faire  pour 
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surmonter  tous  ces  obstacles  ! La  maladie  ne 
pourra  se  produire  qu’im parfaitement,  ou  peut- 
être  ce  sera  avec  des  symptômes  qui  lui  seront 
étrangers;  de  manière  que  le  bon  médecin  qui 
viendrait  ensuite , n’y  reconnaîtrait  plus  rien. 
Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  trouvé  dans 
cette  malheureuse  circonstance  ! Les  choses  pre- 
nant une  mauvaise  tournure,  les  parents,  amis 
ou  assistants , sollicitaient  cependant  ma  déci- 
sion sur  la  nature  de  la  maladie.  Je  devais  répon- 
dre qu’il  m’était  impossible  de  les  satisfaire , parce 
qu’elle  avait  été  dérangée  dans  son  cours  naturel. 

Si  vous  demandez  quels  sont  les  moyens  à. 
employer  pour  remédier  à ce  désordre,  je  dirai 
qu’il  faut,  dans  ce  moment , ne  donner  que  des 
boissons  et  des  tisanes  analogues  aux  symp- 
tômes les  plus  saillants , en  suivant  les  règles 
que  je  viens  de  tracer,-  et  si  la  maladie  ne  peut 
reprendre  sa  marche  , il  y a tout  à craindre 
pour  la  vie  du  malade. 

J’ai  promis,  dans  le  commencement  de  cet 
ouvrage,  une  observation  sur  ce  sujet;  elle  se 
présente  ici  à propos  : Un  officier,  à la  fleur  de 
l’âge,  et  de  la  structure  la  plus  robuste,  i-eve- 
nait  de  cette  guerre  où  j’avais  eu  l’occasion  de 
traiter  ce  grand  nombre  de  personnes  attaquées 
de  la  fievre  putride.  Arrivé  dans  sa  famille, 
il  fut  atteint  de  la  même  maladie  : avant  quelle 
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fat  reconnue  , ses  parents  lui  firent  prendre 
des  purgatifs , qui  empirèrent  son  état.  Impa- 
tienté par  ces  contrariétés,  et  se  fiant  à la  force 
extraordinaire  de  son  tempérament  , il  crut 
vaincre  le  mal,  en  se  faisant  servir  des  aliments 
comme  s’il  eut  été  en  santé  ; l’estomac  les  re- 
jeta quelque  tems  après  les  avoir  pris.  Le  len- 
demain, voyant  qu’il  ne  lui  était  plus  possible 
d’avaler  aucun  solide,  il  but  du  vin  pur,-  le  soir 
il  ajouta  à ce  régime  un  verre  d’eau-de-vie  , 
qu’il  vomit  encore.  Je  le  voyais  journellement 
comme  ami,  mais  pas  comme  médecin;  car  il 
m’avoit  déclaré  qu’il  n’en  voulait  aucun. 

J’avoue  que  je  ne  prévoyais  point  que  ce  fut 
une  fievre  putride,  sans  quoi  je  lui  aurais  parlé 
plus  sérieusement.  Quoique  la  douleur  de  tête 
fdt  des  plus  violentes,  le  malade  ne  voulait  pas 
rester  au  lit.  Au  bout  de  trois  jours  , pendant 
lesquels  il  tint  la  même  conduite,  il  me  fit  ap- 
pelerle  délire  s’empara  de  lui  d’abord  après 
m’avoir  dit  qu'il  s’avouait  vaincu,  et  qu’il  se 
remettait  entre  mes  mains:  j’attribuai  cet  acci- 
dent à la  violence  de  U fievre , que  je  croyais 
elle-même  être  l’effet  de  son  inconduite.  J’étais 
encore  loin  de  soupçonner  l’espèce  de  maladie 
que  j’avais  à combattre,  car  il  était  impossible 
de  la  reconnaître. 

Le  lendemain,  la  fievre,  la  soif,  le  délire 


233 


DES  MALADIES, 
avaient  fort  augmentés  ; conformément  à la 
marche  que  je  viens  d’indiquer , je  laissai 
agir  la  nature,  dans  l’espoir  qu’elle  me  ferait 
connaître  enfin  le  genre  de  la  maladie.  Ce  ne 
fut  que  le  troisième  jour,  au  matin,  que  je  re- 
connus la  fievre  putride  : j’annonçai  à la  famille 
mes  alarmes  et  mes  craintes,  et  je  demandai 
une  consultation.  Mes  confrères  portèrent,  ainsi 
que  moi,  le  plus  mauvais  prognostic.  La  marche 
de  la  maladie  était  entièrement  intervertie  ; 
l’éruption  cutanée , qui  survient  assez  souvent 
le  treizième  jour,  eut  lieu  le  huitième;  l’urine, 
qui  n’durait  du  déposer  que  le  quatorzième  jour, 
nous  présenta  ce  phénomène  le  neuvième  au 
matin  ; enfin,  malgré  tour  ce  que  je  pus  faire 
pour  remettre  la  maladie  dans  sa  marche,  elle 
continua  d’ètre  très-irréguIièrc  , et  le  malade 
expira  dans  la  matinée  du  neuvième  jour. 

Voilà  un  fait  qui  peut  servir  de  réponse  à 
ceux  qui  veulent  violenter  la  nature  , lorsqu’ils 
se  sentent  indisposés  : j’assure  que  cette  con- 
duite est  extrêmement  dangereuse,  Cependant 
je  n’ignore  pas  qu’il  y a des  personnes  assez 
fortement  constituées  pour  surmonter  des  in-» 
dispositions  , en  buvant  et  mangeant  , même 
avec  répugnance  ; mais  ce  sont  de  ces  tours  de 
force  qui,  s’ils  ne  réussissent  pas  , ont  fréquem- 
ment des  suites  très-funesres.  Il  convient  donc 
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de  prendre  un  juste  milieu,  en  évitant  aussi  la 
pusillanimité,  qui  engageroit  une  personne  à se 
mettre  au  lit  à la  moindre  indisposition;  il  vaut 
mieux  alors  se  dissiper  , et  prendre  même 
un  peu  d’exercice  ,•  mais  la  diète  et  l’eau  sont 
toujours  indispensables,  quand  même  ce  ne  serait 
qu’une  simple  indisposition  ; à plus  forte  raison , 
si  ces  premiers  ressentiments  étaient  les  avant- 
coureurs  d’une  maladie  plus  grave. 

Dans  notre  région  septentrionale , la  plus 
grande  partie  des  maladies  et  des  indispositions 
légères,  viennent  de  la  transpiration  supprimée; 
c’est  pourquoi  nous  voyons  fréquemment  la 
nature  exciter  des  sueurs,  qui  doivent  être  en- 
tretenues avec  grand  soin  , quelle  que  soit  la  ma- 
ladie qui  se  présente  • les  personnes  qui  suent 
facilement,  doivent  se  féliciter  de  cette  dispo- 
sition ; chez  elle,  les  crises  des  maladies  se. 
feront  par  cette  évacuation  ; souvent,  une  seule 
suflira  pour  guérir  des  indispositions  assez  graves, 
qui  auraient  pu  même  conduire  à des  maladies. 

N ous  ne  pouvons  conséquemment  qu’approu- 
ver l’usage  généralement  adopté  dans  ces  pays, 
de  prendre  du  thé  médiocrement  fort,  aussi-tôt 
qu’on  se  sent  indisposé,  parce  que  cette  boisson 
excite  une  légère  transpiration  ; et  lorsque  celle- 
ci  est  accompagnée  de  la  diète  et  du  repos  , la- 
nature  fait  facilement  son  opération,  en  se  dé- 
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barrassant  de  ce  qui  peut  lui  être  contraire  dans 
les  premières , et  même  dans  les  secoi,ides  voies. 

Dans  les  régions  méridionales,  les  maladies, 
ou  les  simples  indispositions,  se  présentent  le 
plus  souvent  avec  les  indices  d’une  chaleur  brû- 
lante interne  , accompagnée  de  sécheresse  à 
la  peau,  et  d’une  grande  soif;  dans  ce  cas, 
les  tisanes  froides  et  acidulées  , données  en 
abondance , doivent  être  préférées  , à moins 
que  l’oppression  ou  la  toux  ne  se  mettent  de  la 
partie  ; car  alors  il  faut  recourir  aux  tisanes 
chaudes  et  pectorales,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut. 

Souvent  il  arrive  que  la  nature  languissante 
n’a  ni  assez  de  force  ni  assez  de  vigueur,  pour 
faire  éclore  la  maladie;  c’est  ce  qu’on  reconnoît 
à la  pâleur  du  visage,  au  tempérament  froid  du 
malade,  au  pouls  peu  agité  ; enfin , à l’inertie  de 
tous  les  symptômes  ; il  convient  alors  de  rani- 
mer les  forces  vitales , par  des  remèdes  légère- 
ment échauffants  et  cordiaux.  Pour  remplir  ces 
indications, il  n’y  a rien  de  mieux  que  les  soupes 
au  vin,  ainsi  que  les  préparations  de  fleurs  de 
sureau,  et  de  son  fruit;  les  fleurs  se  donnent  en 
forme  de  thé  , ou  de  tisane  ; voici  une  potion 
qui  me  sert  efficacement  dans  ces  cas. 

Prenez  eau  de  fleurs  de  sureau,  trois  onces, 
Ilob  de  sureau,  une  once. 
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Oxymel  simple,  une  once  et  demie]^ 

Sel  de  nirre,  un  demi-gros. 

Mêlez,  pour  prendre  toutes  les  deux  heures 
une  cuillerée  à bouche , jusqu  à ce  qu’on  apper- 
çoive  plus  d’action  dans  l’économie  animale , 
que  les  symptômes  de  la  maladie  soient  déve- 
loppés, et  qu’elle  soit  enfin  dans  sa  marche. 

' Je  finirai  cet  article, en  recommandant  aux  jeu- 

nes praticiens  de  ne  point  se  laisser  intimider  dans 
ces  moments  d’incertitude,  par  un  fort  accès  de 
fievre,  fdt-il  accompagné  de  délire,*  c’est  la  na- 
ture qui  est  en  travail  ,•  craignons  de  la  déranger 
par  l’adrrtinistration  inconsidérée  de  quelques 
remèdes  généraux  ou  particuliers;  la  saignée, 
qui  n’est  encore  que  trop  souvent  ordonnée  dans 
cette  circonstance,  fait  journellement  des  vic- 
times. Les  personnes  enfin  qui  auront  compris 
les  préceptes  que  je  viens  de  donner  sur  les  re- 
mèdes généraux,  marcheront  d’un  pas  pl,us  raf- 
fermi dans  la  pratique  de  la  médecine,  en  se 
pliant  aux  circonstances, et  en  modérant, ou  en 
excitant  les  symptômes  les  plus  apparents  ; il  leur 
arrivera  alors  ; ce  qui  , je  l’avoue  avec  fran- 
chise, m’est  souvent  arrivé,  d’obtenir  les  suc- 
cès les  plus  complets  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies  considérables,  sans  pouvoir 
définir,  ni  leur  nature,  ni  leur  caractère, 
même  après  la  guérison» 
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DE  LA  FIÈVRE  PUTRIDE. 

Prophylactique  de  la  fièvre  putride , ou 
moyens  de  s’en  préserver. 

OURQUOi  les  auteurs,  eu  nous  enseignant 
la  manière  de  guérir  les  maladies,  ne  nous  ont- 
ils  pas  en  même-tems  indiqué  les  moyens  de 
nous  en  préserver  ; la  science,  qui  tendrait  à 

prévenir  nos  maux,  serait-elle  moins  utile  que 
celle  dont  l’objet  est  de  nous  guérir?  Non, 

sans  doute  ; mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
prévoyants,  et  le  plus  souvent  ils  ne  songent  v 

au  mal , que  lorsqu’il  n’est  plus  possible  de 

11  / * 
éviter. 

Faisons  mieux  ; suivant  ma  nouvelle  méthode 
d’écrire  la  médecine,  tâchons  de  faire  connaître 
l’utilité  de  la  prévoyance,  avant  de  dire  com- 
ment on  guérit,  donnons  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  nous  dispenser  de  guérir.  Les  méde- 
cins y perdront  peut-être,  mais  l’humanité  y 
gagnera,’  il  n’y  a donc  pas  à balancer. 
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Je  répète  d’abord  , que  si  mon  plan  est  plus 
ou  moins  adopté,  il  faudrait  que  chaque  praticien 
qui  voudrait  concourir  à la  formation  du  code 
complet  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique; 
il  faudrait , dis-je , qu’il  nous  indiquât  les  meil- 
leurs moyens  de  nous  préserver  de  la  maladie 
qu’il  décrirait  , et  qu’il  le  fit  avec  ia  même 
attention  qu’il  apporterait  à nous  enseigner 
les  moyens  curatifs.  S’il  est  vrai , comme  on 
ne  peut  en  douter,  qu’en  général  toutes  les 
maladies  peuvent  être  prévenues  , on  sentira 
l’utiiité  de  cette  nouvelle  méthode. 

II  faudra  encore  ici  ne  proposer  que  des. 
moyens,  dont  l’efficacité  aura  été  reconnue  par 
l’expérience , et  par  des  faits  plusieurs  fois  répé- 
tés , afin  d’éloigner  tout  esprit  de  système  , 
qui  deviendrait  un  obstacle  de  plus  aux  progrès 
de  la  science.  D’un  autre  côté , ne  perdons  pas 
de  vue  ce  que  j’ai  dit  des  maladies  lors  de  leur 
invasion;  aussi-tôt  qif  elle  aura  commencé,  avant 
môme  que  tous  les  symptômes  caractéristiques 
se  soient  développés,  il  ne  doit  plus  être  ques- 
tion de  la  prévenir  : déjà  la  maladie  existe  , 
il  ne  reste  que  de  bien  la  diriger  , pour  en 
.obtenir  une  solution  heureuse.  Par  exemple,  on 
peut  bien  prendre  plusieurs  précautions  pour 
préserver  une  personne  de  la  petite  vérole  ,sans 
l’inoculer  ^ niab  lorsque  cette  personne  en  aura- 
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la  première  atteinte , il  n’est  plus  possible  de 
la  prévenir,  il  faut  s’occuper  du  traitement;  il 
en  est  de  même  des  autres  maladies,  et  parti- 
culièrement de  la  fievre  putride,  dont  la  gué- 
rison est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

La  fievre  putride  peut  donc  très-souvent  être, 
prévue , et  prévenue  ; mon  expérience  me  l’a 
démontré , je  peux  me  citer  en  preuve.  Lors.- 
que  cette  terrible  maladie  régnait  dans  l’ar- 
mée , que  tous  mes  élèves  et  servants , tout 
ce  qui  m’entourait  enfin,  en  était  attaqué,-  je 
ressentis  trois  ou  quatre  fois  ses  avant-coureurs, 
tellement  que  j’avais  mis  par  écrit,  avec  grand 
soin,  les  remèdes  et  le  traitement  qu’il  fallait 
m’administrer,  lorsque  le  délire,  qui  est  inhé- 
rent à cette  maladie,  surviendrait,  et  m’empê- 
cherait de  me  diriger  ; j’eus  le  bonheur  de  m’en 
préserver,  en  employant  les  moyens  que  je  vais 
indiquer. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  ifai 
point  préservé  de  même  toutes  les  personnes 
qui  m’entouraient  ? Je  répondrai , que  j’en  ai 
préservé  beaucoup  , et  autant  qu’il  était  à mon 
pouvoir;  mais  les  uns,  par  nécessité,  les  autres, 
par  devoir , étaient  obligés  de  donner  leurs  soins 
aux  malades;  d’autres  enfin  étaient  si  subiteiqent 
assaillis  par  la  maladie, qu’ils  n’en  ressentaient  au- 
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cun  avant-coureur.  D’ailleurs,  les  dispositions 
sont  quelquefois  si  grandes  dans  certains  sujets, 
qu’en  fuyant,  même  à cent  lieues,  ils  empor- 
tent le  germe  de  la  maladie , sans  qu’il  so^t  pos- 
sible de  les  en  préserver  ; c’est  ce  que  nous 
voyons  journellement  arriver  aux  personnes 
qui  ont  voyagé  dans  deS  pays  où  régnent  des 
maladies  contagieuses  et  épidémiques. 

Les  moyens  et  les  remèdes  préservatifs  contre 
la  fevre  putride  peuvent  être  ranges  en  deux 
classes  ; la  première  comprendra  les  moyens 
de  prévoyance,  qui  doivent  être  mis  en  usage 
avant  que  de  ressentir  les  avant-coureurs  de 
cette  maladie , et  lorsqu’on  a quelques  raisons 
de  la  craindre.  La  seconde  indiquera  les  moyens 
préservatifs  immédiats,  lorsqu’on  ressent  déjà 
les  symptômes  avant-coureurs  de  la  fievre  pu- 
tride. 

Fiéservatifs  de  prévoyance  contre  la  fievre 

putride. 

Je  ferai  observer  qu’il  y a des  pays  , sur- 
tout dans  nos  contrées  septentrionales  , où 
là  fievre  putride  est  presque  endéifiique  ; du 
moins,  elle  s’y  reproduit  dans  certaines  saisons 
de  l’année;  ce  qui  dépend  de  quelques  marais 
voisins,  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  ; on 
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comprend  facilement  quels  sont  alors  les  moyc  ns 
ù employer  ; c’est  de  saigner  les  marais  , ou 
terreins  marécageux,  de  se  procurer  de  1)011116 
eau;  si  cela  n’est  pas  possible , il  faut  abandon- 
ner le  pays. 

Mais  l’intérêt,  l’habitude  ou  la  nonclialence, 
empêchent  souvent  de  prendre  ce  parti  ; alors 
les  précautions  consistent  à se  loger  sainement  ; 
à ne  point  coucher  au  rez-de-chaussée  dq^  mai- 
sons; à tenir  les  portes  et  les  fenêtres  fermées 
du  côté  des  "marais,  lorsque  le  vent  souffle  de 
ces  endroits  infectés;  à faire  filtrer  les  eaux 
au  travers  du  sable',  avant  que  de  les  boire,  à 
peu-près  comme  on  fait  à Paris  pour  l’eau  de  la 
Seine.  Si  l’on  manque  de  vases  propres  à cette 
opération,  il  faudra  la  faire  déposer  , la  faire 
bouillir , y ajouter  quelques  gouttes  de  vinaigre; 
ou  ce  qui  est  préférable,  plus  ou  moins  de  vin, 
suivant  les  habitudes,  les  goûts,  ou  la  faculté 
des  personnes. 

La  propreté  du  corps  et  la  sobriété  , sont 
aussi  deux  grands  préservatifs  contre  cette  ma- 
ladie ,•  il  faudra,  en  conséquence,  se  nettoyer  et 
se  gratter  la  langue  tous  les  matins  ; changer 
souvent  de  linge  ; se  rincer  la  bouche  , et  se 
gargariser  avec  de  l’eau,  à laquelle  ou  ajoutera 
un  peu  de  vinaigre  : pendant  l’hiver,  il  faudra 
boire , suivant  scs  moyens,  et  avec  modération, 

4 


232  rRÉSERVAtîrS  DE  ERÉVOYANCE 


du  bon  vin,  on  de  la  bière,  ou  du  cidre  clair 
et  bien  fermenté;  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
les  boissons  froides  , acidulées  , ainsi  que  les 
salades  avec  un  peu  d’ail,  conviendront  parfai- 
tement : il  sera  bien'  de  mettre  quelques  gouttes 
de  vinaigre  dans  son  mouchoir,  ou  sur  ses  ha- 
bits ; il  conviendra  aussi , pendant  cette  saison, 
d’éviter  le  serein /ceux  qui  s’y  trouveront  ex- 
posés"devront  se  tenir  convenablement  vêtus. 
Les  officiers  de  santé  , et  autres  personnes 
employées  près  des  malades  attaqués  de  la  fievre 
putride,  devront,  indépendamment  des  préser- 
vatifs que  je  viens  d’indiquer,  ajouter  la  précau- 
tion de  se  laver  les  mains  et  le  visage  , de  se 
rincer  la  bouche  toutes  les  fois  qu’ils  auront  fini 
les  fonctions  de  leur  état,  sur-tout  si  ces  ma- 
lades sont  réunis,  comme  dans  les  hôpitaux.  Je 
recommande  la  lotion  du  visage  et  des  mains, 
parce  que  l’expérience  nous  a démontré,  que 
les  miasmes  putrides  de  cette  maladie,  s’atta- 
chaient à toutes  les  parties  du  corps,  qui  se 
trouvaient  découvertes.  En  voulez  - vous  une 
preuve?  Observez  les  personnes  qui,  avec  un 
très-beau  coloris  , s’exposent  au  mauvais  air 
d’un  hôpital  , où  ces  maladies  régnent  ; dès 
le  lendemain,  elles  ont  perdu  une  partie  de 
cette  couleur  vermeille  ; quelques  jours  plus 
tard  , le  teint  devient  tout  - à - fait  terreux , 
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sur-tout -si  ces  précautions  ont  été  négligées; 
il  est  enfin  un  préservatif  qui  ne  doit  pas  être 
omis  , c’est  la  promenade  dans  des. lieux  sains 
et  élevés. 

Si  vous  objectez  qu’en  suivant  tous  les  pré- 
ceptes , vous  n’aurez  que  le  tems  de  songer  à 
vous , et  qu’il  ne  vous  en  restera  pas  pour  soigner 
les  malades; je  réponds,  que  chacun , à son  par- 
ticulier, doit  suivre  ceux  de  ces  préceptes  qui 
seront  à son  pouvoir;  car  je  sais,  que  tel  est  le 
malheur  inévitablement  attaché  à l’homme 
vivant  en  société,  que  dans  plusieurs  circons- 
tances il  ne  peut  se  procurer,  ni  faire  les  choses 
les  plus  nécessaires  à la  conservation  de  sa 
santé. 

Je  ne  parlerai  pas  du  soin  de  bien  aérer  les 
chambres  des  malades,  ainsi  que  les  salles  des 
hôpitaux  ; d’y  entretenir  la  plus  grande  pro- 
preté ; de  répandre  du  vinaigre  sur  les  planchers  ; 
ces  précautions  sont  de  tous  les  tems  et  de  toutes 
les  circonstances  : le  bien-être  des  malades  en 
dépend , ainsi  que  celui  des  personnes  qui  les 
approchent.  C’est  donc  par  tous  ces  moyens 
qu’on  empêchera  la  propagation  des  maladies 
'Contagieuses  , au  nombre  .desquelles  la  fievre 
putride  doit  essentiellement  être  rangée. 

Comme  cette  maladie  est  une  des  plus  meur- 
trières qui  affligent  les  armées,  il  ne  sera  pas 
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iiors  de  propos  de  répéter  ici  les  préservatifs 
généraux,  recommandés  par  d’autres  écrivains  : 
ces  préservatifs,  je  le  sçais,  ne  pourront  être 
mis  en  usage , qu’en  les  conciliant  avec  les  mar- 
ches militaires  et  les  mouvements  des  armées. 

Pendant  les  chaleurs  de  l’été , il  faudra  faire 
souvent  changer  la  position  des  camps  ; choisir 
des  emplacements  sur  des  terreins  élevés  , et 
dans  la  proximité  de  quelque  fontaine  ou  ri- 
vière, afin  de  se  procurer  de  bonne  eau  : je  sais 
que  ces  précautions  isonr  très- souvent  subor- 
doiinées  à tant  de  circonstances,  qu’il  est  im- 
possible de  les  mettre  tous  en  usage.  Cependant 
ces  obstacles  amènent  peu- à-peu  des  maladies 
plus  meurtrières  que  les  combats  ; c’est  aux 
généraux  instruits  et  prudents  , à rechercher 
tous  les  moyens  possibles  pour  préserver  les 
hommes  qui  leurs  sont  confiés,  de  ces  maladies 
dévastatrices  des  armées , et  de  diminuer  les 
mauvais  effets  des  contre-tems  qu’ils  ne  pour- 
ront éviter. 

Si  5 par  exemple , les  militaires  doivent  séjour- 
ner dans  un  endroit  où  il  est  impossible  de  se 
procurer  de  bonne  eau  pour  la  boisson  ; ils  pour- 
ront la  corriger,  en  y ajoûtant  un  pende  vinai- 
gre, il  faudra  de  plus,  surveiller  les  vins  et  les 
fruits  destinés  aux  soldats  ; avoir  soin  que  les 
tentes  soient  placées  à une  distance  convenable 
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des  latrines  ; que  celles-ci  soient  assez  profondes, 
et  souvent  renouvelées. 

Quand  le  soldat  est  en  marche  , il  serait  bien 
de  le  faire  changer  de  chemise  lorsqu’elle  est 
mouillée  par  la  pluie,  ou  par  la  sueur  : si  cela 
était  impossible  , il  faudrait  lui  recommander 
de  se  tenir  en  action  jusqu’à  ce  que  sa  chemise 
fût  sèche.  A force  de  recommander  ces  précau- 
tions, elles  seront  du  moins  suivies  en  partie, 
et  par-là,  les  militaires  pourront  souvent  être 
préservés  , non-seulement  de  la  fievre  putride, 
mais  encore  des  dyssenteries,  des  fluxions  de 
poitrine  , et  de  plusieurs  autres  maladies  q^ui 
affligent  les  armées. 

Pïéseryatifs  immédiats  contre  la  jlcvrc 
putride^ 

Les  avant-coureurs  de  la  fievre  putride  se  font 
souvent  appercevoir  , sans  que  le  médecin  le 
plus  expérimenté  puisse  dire  quel  est  la  ma- 
ladie qui  se  prépare  : mais  quand  ce  terrible 
fléau  exercera  ses  ravages  dans  un  canton  ou 
dans  une  armée,  les  premiers  symptômes  an- 
nonceront clairement  que  c’est  la  fievre  putride 
qu’il  faut  prévenir.  En  parlant  de  l’invasion  des 
maladies  en  général , j’ai  tracé  la  marche  à 
suivre  dans  le  premier  cas;  je  vais  expliquer 
ceux  qu’il  faudra  employer  dans  le  second. 
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Lorsqu’une  personne  est  menacée  de  la  fièvre 
putride,  les  premiers  symptômes  qui  se  mon- 
trent , sont,  comme  je  l’ai  dit,  la  diminution  du 
coloris  du  visage  , qui , peu-à-peu , prend  un 
fonds  terreux  plus  ou  moins  marqué  ; les  yeux 
deviennent  un  peu  plus  brillants  que  de  coutume; 
le  visage  est  plus  ou  moins  tiré , ce  qui  dure  un  ou 
deux  jours , quelquefois  davantage  ; jusqu’à  cette 
époque , vous  n’appercevez  encore  aucun  déran- 
gement dans  sa  santé;  mais  bientôt  de  légers 
frissons,  et  un  mal-aise  général , accompagné 
de  dégoûts,  se  font  sentir,-  la  langue  devient  un 
peu  blanchâtre  ; le  pouls  est  serré  : finalement,  un 
léger  mal  de  tête  se  joint  aux  autres  symptômes  ; 
celui-ci  est  souvent  accompagné  d’éblouisse- 
ments , ou  de  vertiges  , et  d’une  soif  plus  ou 
moins  considérable.  Voilà  le  dernier  déoté  des 

D 

,avant-coureurs  de  la  fievre  putride  ,-  en  retar- 
dant les  remèdes  d’un  demi-jour,  il  n’y  aura 
plus  rien  à prévenir,  la  maladie  sera  établie,  il 
ne  restera  plus  que  de  la  bien  diriger. 

Je  suppose  donc,  que  d’après  les  différentes 
circonstances  que  j’ai- rapportées,  et  les  symp- 
tômes que  j’ai  cités  , quelqu’un  se  sente  menacé 
de  la  fievre  putride.  Voici  les  moyens  préser- 
vatifs qu’il  devra  employer  sans  délai,  et  aux- 
quels j’ai  dû  trois  ou  quatre  fois  mon  salut. 

11  faudra  s’abstenir  de  fréquenter  aucun  in-  ' 
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dîvidu  atteint  de  cette  maladie  ,*  employer  avec 
exactitude , les  préservatifs  que  j’ai  indiqués;  et 
observer  les  règles  diététiques  que  j’ai  tracées 
en  parlant  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir  : 
si  le  ventre  n’était  point  libre,  il  faudrait  avoir 
recours  aux  lavements  simples,  ou  légèrement 
laxatifs.  Dans  la  supposition  où  la  fievre  putride 
serait  très-répandue,  il  serait  prudent  que  ceux 
qui  devraient  fréquenter  les  personnes  atteintes 
de  cette  maladie  , changeassent  d’habits  , et 
même  de  linge  , en  rentr,ant  chez  eux  ; cette 
précaution  convient  également  dans  toutes  les 
autres  épidémies  ; la  fumigation  des  vêtements 
pourrait  aussi  être  employée. 

Mais  je  reviens  à la  fievre  putride  : dès  sa* 
première  atteinte,  si  les  circonstances  le  permet- 
taient, ce  serait  un  bien  grand  préservatif  qu© 
de  changer  d’air,  et  de  séjourner  quelque  tems 
dans  un  endroit  sain  où  cette  maladie  ne  régnât 
pas,-  autrement  il  faudrait,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
se  promener  dans  des  lieux  élevés,  pourvu  que 
cela  se  pût,  sans  forcer  la  nature;  car  si  l’acca- 
blement était  déjà  trop  considérable,  il  vaudrait 
mieux  rester  tranquille , et  suivre  encore  plus 
exactement  le  régime  que  j’ai  détaillé. 

Si  la  langue  se  chargeait,  et  que  la  bouche 
devînt  très-mauvaise,  lors  même  que  les  envies 
de  vomir  ne  seraient  pas  bien  prononcées,-  il  y 
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aurait  tour  à craindre  qu’on  ne  fut  plus  à tems  de 
prévenir  la  fièvre  putride.  Cependant  il  ne  fau- 
drait pas  tarder  de  recourir  au  tartre  émétique, 
et  le  donner  en  lavage.  En  supposant  qu’alorsce 
remède  fut  donné  trop  tard  pour  prévenir  la 
maladie,,  il  se  trouverait  convenablement  placé 
pour  en  préparer  la  guérison.  C’est  ce  que  j’ex- 
pliquerai plus  clairement  lorsque  je  parlerai  de 
la  cure;  si  ces  moyens  préservatifs  peuvent  être 
administrés  à tems  , je  réponds  qu’un  grand 
nombre  de  personnes  seront  garanties  de  cette 
maladie. 

Mais  telle  est  la  fatalité  des  circonstances, 
que,  par  état  ou  faute  de  précautions,  nous 
sommes  souvent  dans  l’impossibilité  de  les  em- 
ployer, Ic^tsiiiême  que  quelques  avant-coureurs 
auraient  annoncé  le  danger  dont  nous  sommes 
menacés;  c’est  aux  officiers  de  santé  en  chef  des 
armées,  ou  des  établissements  publics, à ordon- 
ner ces  moyens  préservatifs,  qui  peuvent  con- 
tribuer plus  qu'oil  ne  pense  à la  conservation  des 
hommes.  Remarquez  qu’entre  les  moyens  pro- 
phylactiques contre  la  fievre  putride,  je  n’ai 
point  parlé  des  purgatifs  ; comme  on  pour- 
rait croire  que  c’est  par  oubli , tant  ce  vieux 
préjugé  est  enraciné:  j’affirme  donc  que,  dans 
cette  circonstance , ces  remèdes  sont  on  ne  peut 
plus  funestes,  en  ce  qu’ils  dérangent  la  nature 
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dans  les  efforts  qu’elle  fait  pour  se  débarrasser 
de  ce  qui  lui  est  contraire , et  si  la  fievre  putride 
avait  lieu , je  puis  assurer  que  ces  médicaments 
retarderaient  sa  marche,  la  feraient  divaguer  , 
et  le  malade  courrait  le  plus  grand  risque  de 
succomber. 

s 

Si  vous  me  demandez  le  comment  et  le  pour- 
quoi ; je  dirai  que  l’expérience,  notre  unique 
flambeau,  me  l’a  démontré  d’une  manière  si 
évidente,  qu’il  serait  absurde  de  faire  aucune 
tentative  de  cette  espèce;  je  puis,  au  surplus 
m’appuyer  ici  de  cinq  ou  six  aphorismes  d’Hip-- 
pocrate,  que  je  rapporterai  en  parlant  de  l’abus 
des  purgatifs  pour  le  traitement  de  la  fievre 
putride. 
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Définition  et  idés  générale.  ( r ), 

Î-J  A fievre  putride  doit  être  définie  une  ma- 
ladie aiguë  et  contagieuse,  souvent  endémique 
ou  épidémique , qui  se  caractérise  par  une  fievre 
continue  plus  ou  moins  forte , dont  le  vrai  terme 
est  de  quatorze  jours,  depuis  le  moment  de  son 
‘ invasion  j se  prolongeai^ , lorsqu’elle  est  con- 
trariée dans  son  cours,  jusqu’au  dix-septième. 


(ij  Si  l’on  veut  savoir  quelle  est  la  maladie  qui  doifétre 
appelée  Jievre  putride  , il  faut  abandonner  totalement  ce  que  les 
aute-urs  en  ont  dit  jusqu’à  ce  jour,  j’ai  prouvé  , dans  mon  dis- 
cours préliminaire  , que  les  anciens  et  les  modernes  qui  sont  *. 
ma  connaissance,  n’étaient  pas  d’accord  sur  ce  point.  Je  crois 
que  Galien  est  le  premier  qui  en  a parlé  ; mais  il  en  a fait  une 
classe  de  maladie  , et  ne  nous  a douné  que  des  uâots.  Ceux  qui 
l’ont  suivi  ont  marché  sur  ses  traces.  Quant  aux  modernes, 
nous  en  avons  déjà  examiné  plusieurs  ; j’ajoûtc  que  Baglivi 
n’en  dit  pas  un  mot  : Sydenham  ne  parle  que  d’une  espèce  de 
fievre  , qu’il  appelle  putride  , et  qui  vient  quelquefois  aptès  la 
petite  vérole  confluente.  Plus  récemment  cufin  Lazerme  et 
Eueban  traitent  de  cette  maladie  ; mais  leurs  préceptes 
tueront  plutôt  qw’tls  ne  guériront,  Pluâ  récemment  enfin  le 

- plus 
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plus  rarement  jusqu’au  vingt-nnième,  et  très- 
rarement  jusqu’au  vingHiuitième. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  cette  mala- 
die qu’en  faisant  son  historique  ; et  pour  plus 
de  ficilité  et  de  clarté  dans  les  règles  que  j’éta- 
blirai pour  sa  cure,  je  partagerai  la  maladie  en 
trois  périodes,  qui  comprendront  le  tems  depuis 
son  invasion  jusqu’au  quatorzième  jour  inclusi- 
vement ; ce  partage  convient  d’autant  mieux, 
que  la  fièvre  putride  marque  elle-même  assez 
distinctement  les  points  de  séparation  d’une 
période  à l’autre. 

Les  symptômes  caractéi  istiques  diffèrent  donc 
suivant  les  différentes  époques  de  la  maladie  ; 
au  moment  de  l’invasion , où  commence  la  pre- 
mière, on  sent  un  léger  mal  de  tête  : le  mal- 
aise général  l’accompagne  : le  même  jour,  sou- 
vent même  après  quelques  heures,  ce  mal-aise 


professeur  Leroi  avoue  franchcirient  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  fièvres  aiguës,  et  particulièremeut  sur  la  fièvre 
putride  , ne  lui  ont  présenté  qu'un  labyrinthe. 

Il  a donc  fallu  , pour  faire  connaître  celle  maladie  , cher- 
cher sa  définition  dans  scs  syinplômes  , et  donner  ensuile  une 
marche  nouvelle  cl  cc-rlaine  pour  sa  cure,  d’après  ce  que 
j’ai  vu  et  observé  avec  la  plus  scrupuleuse  allcnlion  dans  un 
grand  nombre  de  malades  qui  en  étaient  affci-lés.  Les  succès 
constants  que  j’ai  obtenus  , persuaderont  , je  l'espère  , que  le 
j traitement  que  j’indiquerai  est  le  vrai  cl  le  seul  qui  convienne 
j pour  guérir  cette  maladie. 
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se  change  en  accablement  general,  qui  est  suivf 
de  frisson;  la  soif  s’annonce,  et  l’on  désire  autant 
le\  boissons  acidulées  qu’on  a d’aversion  pour 
tous  les  alimens  , particulièrement  les  bouillons 
et  autres  substances  animales;  peu -à -peu  la 
langue  se  charge,  devient  ou  jaunâtre  ou  blan- 
châtre ; quelquefois  il  y a des  envies  de  vomir; 
quelquefois  aussi  la  respiration  est  gênée , et 
même  oppressée.  Ces  accidents  sont  souvent 
accompagnés  de  sueurs  irrégulières , tantôt 
chaudes,  tantôt  froides. 

Jusqu’à  ce  moment  le  malade  n’a  encore 
éprouvé  que  les  symptômes  généraux  qui  appar- 
tiennent à plusieurs  maladies  ; ce  qui  empêche 
qu’on  ne  puisse  reconnaître  la  fievre  putride , 
excepté  qu’elle  ne  règne  épidémiquement , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  observer.  Mais  le  se- 
cond ou  le  troisième  jour,  au  plus  tard,  si  la- 
maladie  n’a  point  été  dérangée  par  une  incon- 
duite, ou  par  quelques  remèdes  donnés  mal- 
à-propos , les  signes  particuliers  à la  fievre  pu- 
tride se  développeront,  et  le  médecin  éclairé  1» 
‘reconnaîtra. 

Ces  signes  sont  le  délire  plus  ou  moins  fort, 
le  désir  de  prendre  des  boissons  acidulées  ; le 
mal  de  tête  plus  ou  moins  violent;  en  même- 
tems  le  pouls  s’élèvera  peu-à-peu , et  parviendra 
au  plus  haut  degré  de  force  et  de  plénitude;  il 
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deviendra  enfin  ondulatoire; en  le  touchant, on 
sentira  une  chaîts^ir  brûlante  et  un  peu  piquante  : 
quelquefois  et  irrégulièrement  la  fievre  cédera 
un  peu,  mais  sans  la  moindre  intermission;  en- 
suite elle  reprendra  toute  sa  force.  Les  urines 
seront  crues  , quelquefois  un  peu  troubles  et 
blanchâtres;  le  ventre  sera  libre  ou  resserré,  et 
■ne  donnera  aucun  indice. 

Cet  état  dure  ordinairement  jusqu’au  qua- 
trième ou  cinquième  jour  ; ici  commence  la 
seconde  période.  La  fievre  alors  paraît  perdre 
de  sa  force,  mais  le  délire  reste  toujours  à-peu- 
près  le  même;  peu-à~peu  la  langue,  ainsi  que 
les  lèvres  deviennent  arides,  ensuite  noirâtres; 
les  dents  se  recouvrent  d’une  croûte  delà  même 
couleur,*  la  déglutition  devient  plus  ou  raoins 
difficile;  quelquefois,  à cette  époque,  le  ventre 
se  météorise,  c’est-à-dire,  qu’il  devient  tendu  , 
sans  cependant  qu’il  soit  trop  libre.  Le  malade  , 
qui  est  toujours  dans  le  délire  et  dans  l’agita- 
tion, ne  parle  plus  de  mal  de  tête.  Jusqu’au 
onzième  jour,  la  maladiene  présente  pas  d’autre 
variation. 

Alors  la  troisième  période  commence  ; la 
croûte  noirâtre  de  la  langue,  des  lèvres  et  des 
dents  devient  plus  épaisse;  et  si  le  malade,  dans 
son  délire,  consent  à montrer  la  langue,  ce  n’est 
qu’avec  grande  peine  qu’il  peut  la  sortif  de  la 
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bouche.  Les  petites  sueurs  irrégulières  , ainsi 
que  les  autres  symptômes  qui  avaient  diminué 
dans  la  seconde  période  de  la  maladie /repren- 
nent ordinairement  de  la  force  au  commence- 
ment de  celle-ci , ce  qui  dure  jusqu'au  treizième 
jour  : le  plus  souvent, à cette  époque,  une  érup- 
tion , sous  forme  de  boutons,  paraît  sur  toute  la 
superficie  du  corps , ce  qui  doit  être  considéré 
comme  un  événement  heureux. 

Vers  la  fin  du  treizième  jour,  ledélire  devient 
plus  tranquille  ; le  pouls  perd  insensiblement  de 
sa  Vitesse  ; enfin , le  quatorzième  arrive:  c’est  le 
jour  critique  qui  décide  de  la  vie  du  malade, 
dans  la  supposition  qu’il  ait  pu  parvenir  jusqu’à 
ce  terme.  Le  pouls  reprend  encore  une  fois  de  la 
vigueur,  au  commencement  de  cette  journée, 
ce  qui  est  suivi  d’une  légère  transpiration  ; le 
délire  cependant  se  calme  peu-à-peu,  ainsi  que 
la  fievre;  le  malade  s’endort,  et  les  urines  se 
brisent,  ou , pour  mieux  dire,  se  troublent  deux 
ou  trois  heures  après  les  avoir  rendues;  elles 
déposent  un  sédiment  blanchâtre  très-épais  : 
ces  événements  annoncent  la  solution  heureuse 
de  la  maladie  : le  lendemain  , tous  les  accidents 
disparaissent , le  calme  règne  dans  toute  la  ma- 
chine ; et  le  malade  est  sauvé. 

Voilà  la  vraie  marche  de  la  fievre  putride, 
lorsqu’elle  aura  été  dirigée  de  la  manière  que 
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je  vais  le  dire;  ou  obtiendra  toujours  les 
mêmes  succès,  <^uel  que  soit  l’âge  du  malade, 
excepté  qu’un  vice  antérieur  bien  considérable 
ne  rende  la  guérison  impossible  : je  dis  bien, 
considérable,  car  j’ai  guéri  beaucoup  de  per- 
sonnes atteintes  de  cette  maladie , qui  étaient 
infectées  de  virus  vénériens  ou  dartreux , ou  dont 
l’état  du  sang  annonçait  un  vice  scorbutique. 
J’ai  obtenu  ces  succès  même  dans  les  armées, 
où  les  malades  étaient  le  plus  souvent  entassés 
dans  des  maisons  particulières  peu  aérées , et  où 
ils  n’avaient  pour  lits  que  de  la  paille. 

Mais  si  vous  ne  donnez  pas  le  tems  à la  nature 
d’agir  ; si  vous  la  contrariez  par  des  saignée* 
faites  mal-à-propos;  par  des  cantharides  appli- 
quées hors  de  saison  ; par  des  purgatifs,  par 
du  quinquina  ou  autres  moyens  semblables, 
n’allez  plus  chercher  la  fievre  putride  d’après 
l’historique  que  je  viens  d’en  donner.  Les  per- 
sonnes les  plus  expérimentées  ne  la  reconnaî- 
tront qu’avec  la  plus  grande  peine  ; souvent 
même  les  malades  périront  , comme  il  arrive 
encore  dans  d’autres  maladies,  sans  qu’il  soit 
possible  de  deviner  quelle  a été  la  cause  de  leur 
mort.  Plusieurs  praticiens  usent  alors  du  droit 
qu’ils  se  sont  arrogés,  de  dire  tout  ce  qui  leur  vient 
en  tête,  et  débitent  les  grands  mots  de  fievrea 
bilieuse  et  maligne , ou  fievres  putride  et  ma- 
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ligne,  etc.  , avec  lesquels  ils  pallient  souvent 
les  fautes  les  plus  grossières.  Si  celles  qui  ont 
été  commises  dans  le  traitement  de  la  fievre 
putride  n’ont  point  été  essentielles , ou  si  le 
tempérament  du  malade  a été  assez  fort  pour 
ramener  la  maladie  dans  le  bon  chemin  , ou 
pourra  encore  espérer  une  solution  heureuse; 
mais  au-lieu  de  quatorze  jours , qui  auraient 
suffi  à la  nature  pour  faire  son  Opération,  il  lui 
en  faudra  dix-sept , quelquefois  vingt-un  , et 
même  vingt-huit  : pendant  ces  prolongations , 
le  malade,  malheureusement,  restera  toujours 
entre  la  vie  et  la  mort  ; il  y aura  même  plus  à 
craindre  qu’à  espérer. 

Il  est  cependant  possible  que  par  leur  essence , 
ou  par  un  vice  extraordinaire  dans  la  consti- 
tution de  quelques  personnes,  il  y ait  des  fievres 
putrides  qui  se  prolongent  jusqu’aux  termes  que 
je  viens  de  citer  : si  cette  circonstance  existe, 
elle  se  présentera  rarement  ; car  de  toutes  ces 
maladies  que  j’ai  vu  ainsi  se  prolonger  , j’ai 
toujours  reconnu,  pu  du  moins  fortement  soup- 
çonné, des  fautes  commises  dans  le  commen- 
cement, ou  dans  le  courant  de  la  maladie  : quoi- 
qu’il en  soit,  à l’article  de  la  cure,  j’indiquerai 
le  traitement  qu’il  conviendra  de  prescrire  pen- 
dant ces  prolongations. 

Dans  la  crainte  que  certaines  personnes  ne 
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s’attachent  moins  à la  chose  qu’au  mot,  je  n& 
puis  me  dispenser  de  parler  de  celui  qu’on  a 
adopté,  pour  désigner  la  maladie  dont  je  parle. 
Les  auteurs  ont  distingué  deux  espèces  de  sy-» 
noques,  ou  fievres  putrides;  la  simple,  qui  ne 
peut  être  que  l’éphémère , prolongée  jusqu’au 
quatrième  ou  cinquième  jour,  elle  est  peu  dan- 
gereuse ; du  régime , une  tisanne  sudorifique 
pour  obtenir  quelques  sueurs,  suffisent  pour  la 
guérir, 

La  seconde  espèce,  est  la  synoque  putride,' 
qui  fait  seul  l’objet  de  ce  traité,  et  qui  doit  être 
considérée  comme  une  des  plus  dangereuse* 
maladies  dans  nos  climats. 

Le  mot  synoque  vient  du  grec  ^ qui 
veut  dire  , ou  contenir ^ ou  continuel  ; ce  qui 
rend  bien  l’idée  de  la  chose,  parce  que  cette 
maladie  n’a  point  d’intermission  jusqu’à  sa  fin. 
Le  mot  putride  qu’on  y ajoûte  n’a  pas  une 
signification  aussi  positive,  en  ce  qu’on  pourrait 
croire  qu’il  y a une  putréfaction  réelle , ou  dan-s 
les  solides , ou  dans  les  liquides  ; ce  qui  n’est 
sûrement  pas  : car  dans  les  solides,  la  putréfac- 
tion , ou  pour  mieux  dire , la  carie  ou  la  gangrène 
d’une  de  ces  parties,  seraient  visibles , et  n’oc- 
casionneraient pas  de  pareilles  maladies  : dans 
les  liquides,  la  putréfaction,  proprement  dite^, 
tuerait  la  personne  au  premier  abord. 

Q 4 . 
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Le  mot  de  putride,  qu’il  nous  faut  cependant 
conserver  pour  désigner  cette  maladie,  ne  peut 
donc  lui  venir  que  par  nos  ancêtres,  qui  ont 
cru,  avec  raison , qu’elle  était  occasionnée  par 
des  particules  putrides  , introduites  dans  la 
niasse  des  humeurs,  au  moyen  de  la  respiration 
ou  des  aliments, ou  peut-être  encore  par  les  pores 
inhalants  de  la  peau.  Ainsi,  on  peut  dire  que  la 
cause  prochaine  des  fievres  putrides,  est  l’in- 
troduction , dans  la  masse  du  sang  , de  ces 
particules  putrides , dont  la  nature  ne  peut  se 
débarrasser  que  par  un  travail  continuel  de  qua- 
torze jours.  La  fievre  n’est  autre  chose  que  ce 
travail  ; jugeons  par-là  combien  Tidée  que  plu- 
sieurs personnes  ont  de  cette  maladie  est  fausse, 
lorsqu’ils  espèrent  la  guérir  en  arrêtant  cet 
effort  salutaire  de  la  nature.  Cette  cause  origi- 
3ielle  établie,  il  est  aisé  à concevoir  comment 
ce  venin  se  propage  chez  les  personnes  qui  avoi- 
sinent ou  fréquentent  ceux  qui  sont  attaqués  de 
la  maladie  ,•  ce  qui  constitue  l’épidémie. 

Le  mot  de  putride  peut  encore  lui  convenir, 
en  ce  que  les  malades  montrent  le  plus  souvent 
une  grande  aversion  pour  les  bouillons  et  au- 
tres aliments  putrescenrs,  tandis  qu’ils  désirent 
et  boivent  avec  avidité  les  liquides  acidulés]  aussi 
long-tems  que  l’homme  vit,  il  ne  peut  donc 
exister  de  putridité  réelle  ni  dans  les  viscères,  ni 
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dans  la  masse  des  humeurs.  Nous  a’appercevons 
même  pas  que  les  cadavres  des  personnes  mortes 
delafievre  putride,  ayent  une  plus  grande  ten- 
dance à la  putréfaction  que  les  autres  ; ceux  qui 
meurent  à la  suite  de  quelqu’autre  maladie,  telle 
que  rhydroplsie,  donnent  bien  plutôt  tous  les 
signes  de  la  putréfaction  la  plus  complète. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l’effet  avec  la 
cause  : c’est  pourquoi  j’ai  dit,  dans  ma  définition, 
que  c’était  une  maladie  aiguë  ; dénomination 
qui  lui  conviendroit  mieux  que  celle  de  fievre 
aiguë,  puisque  la  fievre , ici  comme  dans  toute 
autre  circonstance , est  l’effet  du  mal,  et  n’en 
est  jamais  la  cause. 

J’ai  fait  observer , dans  mon  discours  préli- 
minaire, qu’Hippocrate  ne  nous  avoir  pas  parlé 
de  la  fievre  putride  : le  seul  passage  qui  y ait 
rapport,  et  qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  la  traiter , est  son  aphorisme  XXlII , sec- 
tion II,  qui  dit  : Acuti  morhi  in  quatuor decim. 
diebus  judicantur.  Les  maladies  aigues  se  ter- 
minent en  quatorze  jours  : c’est  ce  qui  peut 
s’appliquer  à toutes  les  maladies  aiguës. 

L’aphorisme  XXIV,  même  section,  nous 
enseigne  les  jours  d’indices,  qui  doivent  faire 
juger  des  jours  suivans  par  le  nombre  de  sept. 
J’avoue  que,  dans  la  fievre  putride,  je  n’ai 
observé  que  le  onzième  jour,  qui  était  a$sez 
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régulièrement  l’indicatif  du  quatorzième  ; de 
manière  que,  si  le  premier  est  bon,  il  donne 
toute  espérance  que  la  crise  se  fera  le  qua- 
torzième , et  que  le  malade  sera  sauvé  ,*  s’il 
en  est  autrement,  il  faut  redoubler  d’atten- 
tion, et  bien  surveiller  le  malade  dès  le  trei- 
zième , ainsi  que  je  l’expliquerai  en  parlant 
de  la  cure  à cette  époque  de  la  maladie, 

I 

Causes  de  la  fievre  putride» 

Suivant  la  nouvelle  méthode  que  j’ai  proposée 
pour  écrire  sur  l’art  de  guérir,  il  faudrait,  dans 
un  article  particulier,  bien  expliquer  les  causes 
qui  peuvent  produire  les  maladies,  avant  que 
de  parler  de  leur  cure  : il  conviendrait  aussi  de 
distinguer  ces  causes  eu  prédisposantes  et  éloi- 
gnées 5 en  immédiates  et  prochaines  ; ne  pré- 
senter que  les  résultats  de  l’observation  et  de 
l’expérience;  écarter  toutes  conjectures , au  ne 
s’y  livrer  qu’avec  une  extrême  prudence,  jus- 
qu’à ce  qu’en  fin  le  tems  nous  ait  éclairés  , 
nous  ou  nos  successeurs,  sur  les  faits  qui 
peuvent  servir  à prévenir  les  maladies,  ou  con- 
courir à leur  guérison. 

Les  causes  prédisposantes  et  éloignées  de  la 
fievre  putride  tiennent  souvent  à la  localité  d’un 
pays  'y  s’il  y a quelques  marais  ou  terres  maré^ 
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cageuses  dans  ses  environs , cette  maladie  sera 
endémique.  Les  personnes  qui  couchent  sur  la 
terre,  ou  dans  des  rez-de-chaussées  humides; 
celles  qui  s’exposent  aux  brouillards  sans  être 
convenablement  vêtues  ; celles  qui  sont  souvent 
dans  le  cas  d’éprouver  des  suppressions  de  trans- 
piration,ou  de  respirer  dans  un  atmosphère  vicié; 
celles  qui  boiront  de  mauvaises  eaux;  celles  qui, 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  principalement,  ne 
pourront  se  procurer  des  boissons  acidulées , 
fermentées  ou  non  fermentées;  celles  enfin  qui 
seront  privées  de  vin  , ( qui  doit  être  estimé 
comme  l’anti-putride  par  excellence  pour  ceux 
qui  en  ont  l’habitude  ) , seront  exposées  à la 
fievre  putride.  Voilà  les  causes  éloignées  et  pré- 
disposantes de  cette  maladie  : sa  cause  immé- 
diate et  présente  est  rintroduction  , dans  la 
masse  des  humeurs  , d’une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  particules  putrides,  par 
la  voie  de  la  respiration  ou  par  celle  de  la  dé- 
glutition, ou  peut-être  aussi  par  celle  des  pores 
inhalents  de  la  peau;  mais  cette  causene pourra 
produire  son  effet  que  lorsqu’une  ou  plusieurs 
des  prédisposantes  auront  agi  ; et  il  est  aisé  de 
juger  qu’il  se  trouve  des  personnes  plus  dis- 
posées que  d’autres  à admettre  ou  à résister  à 
ces  particules  putrides,  qui  doivent  être  consi- 
dérées comme  le  vrai  germe  de  la  maladie.  Ne 
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disputons  plus  sur  Je  mot  de  putride  i j’ai  déjà 
dit  qu’il  fallait  le  conserver,  sans  quoi  nous  ris- 
querions de  ne  plus  nous  entendre. 

Cure  de  la  fievre  putride, 

La  fievre  putride  n’ayant  pu  être  ni  prévue 
ni  prévenue  , il  ne  reste  d’autre  moyen,  lors- 
qu’une personne  en  est  atteinte,  que  de  la  bien 
diriger,  pour  en  obtenir  une  solution  favorable, 
de  manière  que  la  maladie  elle-même  devienne 
un  instrument  heureux,  qui  purifie  et  fortifie 
le  physique  de  celui  qui  vient  de  l’essuyer  ; il 
ne  manquera  pas  d’éprouver  cet  effet , si  le 
traitement  a été  d’accord  avec  la  manière  dont 
la  nature  opère  généralement,  et  particulière- 
ment dans  cette  maladie. 

Pour  bien  expliquer  la  cure  qui  convient  à 
celle-ci,  et  pour  me  rendre  plus  intelligible, 
il  est  nécessaire  de  suivre  la  division  que  j’en  ai 
faite  en  trois  périodes.  Nous  avons  vu  que  la 
première  comprenoît  les  cinq  premiers  jours 
depuis  le  moment  de  l’invasion;  que  la  secondé 
s’étendait  jusqu’au  onzième  ,*  que  la  troisième 
finissoit  au  quatorzième  ; que  ce  jour  était 
celui  de  la  grande  crise  qui  décidait  de  la  vie  du 
malade.  Les  prolongations,  qui  s’étendent  quel' 
quefois  jusqu’au  vingt-huitième  jour,  peuvent 
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être  considérées  comme  une  quatrième  période, 
mais  qui  ne  tient  qu’accidentellement  à la  ma- 
ladie J ainsi  que  je  l’ai  fait  connaître  dans  la 
définition  que  j’en  ai  donnée. 

D’après  l’idée  que  vous  devez  avoir  des  dan- 
gers de  la  synoque  putride,  vous  vous  atten- 
dez peut-être  que  je  vais  donner  une  grande 
nomenclature  de  drogues,  pour  arranger  un 
traitement  bien  compliqué  cpntre  cette  terrible 
maladie.  Vous  verrez,  au  contraire,  que  celui 
que  je  vais  indiquer  sera  fort  simple,  mais  il 
sera  conforme  à la  manière  dont  la  nature  opère 
dans  cette  maladie;  et  il  suffira  pour  obtenir  la 
guérison,  toutes  les  fois  qu’il  aura  été  suivi 
avec  exactitude. 

Cuit  pendant  la  première  période  de  la  Jicvrt 
putride,  depuis  le  moment  de  son  ïnyasion 
jusqu'au  cinquième  jour. 

Il  n’est  pas  inutile  de  répéter  ici  qu’aussi-tAt 
que  cette  maladie  a commencé  sa  première 
période,  on  ne  doit  plus  songer  à la  prévenir, 
mais  seul em.ent  à la  diriger  suivant  la  marche 
qui  lui  est  naturelle,  afin  de  parvenir,  de  concert 
avec  la  nature,  à préparer , détremper  etc  vü  citer 
l’humeur  morbifique  : c’est  ce  qui  constitue  la 
crises  celle-ci  ne  doit  même  se  faire  que  dans 


CURE 


■2  54 

le  terme  qui  est  propre  à la  maladie  : si  elle  se 
fait  plutôt,  le  malade  est  perdu;  si  elle  se  fait 
plus  tard,  il  pourra  se  sauver,  au  travers  de 
plusieurs  dangers  , et  sa  convalescence  sera 
longue  et  pénible. 

Dans  la  supposition  que  la  fievre  putride  ne 
puisse  être  reconnue  au  premier  abord,  on  sui- 
vra la  marche  que  j’ai  tracée  en  parlant  de  l’in- 
vasion des  maladi|S  en  général;  mais  aussi-tôt 
qu’elle  pourra  être  reconnue,  on  devra  suivre 
le  traitement  que  je  vais  donner,  en  observant 
à la  lettre  ses  périodes  ; car  ce  qui  convient 
dans  une,  peut  devenir  très-nuisible  dans  les 
autres. 

En  indiquant  les  remèdes  préservatifs , je 
me  suis  arrêté  au  moment  où  la  personne  res- 
sentait le  mal  de  tête,  quelquefois  accompagné 
de  vertiges  et  d’éblouissement,  et  j’ai  dit  que 
c’était  le  dernier  dégré  des  avant-coureurs.  Les 
premiers  symptômes  de  cette  maladie  ne  tar- 
dent pas  à se  manifester;  ce  sont  des  frissons 
accompagnés  de  plusieurs  petites  sueurs  irré- 
gulières, pendant  lesquelles  le  mal  de  tête  aug- 
mente considérablement.  Il  fiudra  aussi  - tôt 
recommander  la  plus  grande  tranquillité  au 
malade , lui  faire  prendre  quelques  tasses  de 
thé  ordinaire  sans  lait,  ou  une  légère  infusion 
" de  fleurs  de  sureau  : si  la  soif  était  considé- 
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rable  , on  donnerait  une  de  nos  boissons  aci- 
dulées non  spiritueuses  ; les  acides  végétaux 
qui  entrent  dans  leur  composition  sont  les  vrais 
anti-putrides  et  les  vrais  spécifiques,  qui  de- 
vront être  continués,  sous  différentes  formes,, 
pendant  tout  le  courant  de  cette  maladie,  en 
observant  de  ne  donner  la  préférence  au  petit- 
lait  qu’autant  que  la  chaleur  du  corps  serait 
excessive  ,•  et  de  revenir  aux  autres  tisanes 
acidulées  non  spiritueuses , aussi-tôt  que  l’excès 
de  ce  symptôme  aurait  disparu.  Mais,  pour  ne 
pas  anticiper  sur  les  événements,  je  reprends 
la  suite  du  traitement, 

XI  s’agit , dans  cette  première  période  de  la 
maladie,  de  décider  si  la  saignée,  l’émétique, 
les  purgatifs  ou  les  lavements  seront  néces- 
saires ; ce  qui  mérite  la  plus  grande  et  la  plus 
sérieuse  attention. 

Les  règles  à suivre  sur  ces  quatre  remèdes 
généraux , sont  exactement  les  mêmes  que  celles 
que  j’ai  données,  et  auxquelles  je  renvoie  ; j’a- 
joôte  seulement  que  la  saignée  est  rarement  né- 
cessaire dans  cette  maladie,  et  même , si  elle  était 
faite  mal-à-propos,  elle  tuerait  le  malade.  La 
boussole  que  j’ai  donnée  doit  ici  être  suivie  avec 
la  plus  scrupuleuse  atteniion  : cette  boussole , 
comme  on  a vu,  c’est  la  respiration;  si  elle 
est  gênée  et  évidemment  comprimée , il  n’y  a 
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pas  à balancer,  il  faut  saigner  du  bras,  afin 
de  désemplir  les  vaisseaux*  et  faciliter  leur 
action  : l’effet  salutaire  en  est  très  - prompt; 
car,  pendant  que  le  sang  coule,  le  malade  se 
sent  soulagé  , et  respire  avec  plus  d’aisance  ; 
il  n'y  aurait  qu’un  tempérament  extraordinai- 
rement sanguin  qui  pourrait  exiger  une  seconde 
saignée;  dans  tous  les  cas , c’est  la  respiration 
seule  qui  en  indiquera  la  nécessité. 

L’émétique  est  plus  souvent  nécessaire  à cette 
époque  de  la  fievre  putride;  et,  pour  peu  que 
les  indices  que  j’ai  fait  connaître  se  présentent, 
il  faudra  l’administrer  avec  assurance  : s’il  ne 
s’en  présente  aucun , il  ne  faudra  point  em- 
ployer ce  remède  : s’il  a été  négligé , il  sera 
difficile  de  le  placer  convenablement  dans  les 
autres  moments  de  la  maladie. 

Les  purgatifs,  quelques  légers  qu’ils  soient , 
sont  de  vrais  poisons  dans  tout  le  coiu'ant  de 
cette  maladie,  et  sur-tout  dans  son  commen- 
cement. 

Quant  aux  lavements,  il  ne  faudra  y avoir 
recours  qu’avec  circonspection , meme  pendant 
toute  la  maladie  : il  suffira  d’en  donner  un  sim- 
ple toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  seulement 
dans  la  supposition  qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  garde- 
robe. 

Mais  je  reviens  à la  première  période.  Si  la 

saignée 
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saignée  ou  l’éraétique  doivent  avoir  lieu,  c’esc 
toujours  dai^  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
de  la  maladie  J si  l’on  a tardé,  i!  faut  s’en 
passer  , ou  du  moins  n’y  recourir  qu’avec 
beaucoup  plus  de  circonspection,  et  dans  le  cas 
seulement  ou  la  nature  ferait  paraître  des  signes 
^^"£5— évidents  qu  elle  a besoin  de  ces  secours  * 
j’ajoùte  qu  après  cette  première  époque  cela 
h’arrive  presque  jamais. 

Si  les  frissons,  les  petites  sueurs  irrégulières^ 
accompagnées  d’un  pouls  faible  et  concentré , se 
propageaient  jusqu’au  troisième  jour,-  ou  si  la 
fievre  n était  pas  forte  , le  malade  se  plaignant 
d un  accablement  général,  ce  serait  une  marque 
que  la  natuie  languirait,  et  qu’elle  ne  pourrait 
p.)int  se  développer  ; ou  , pour  mieux  dire , qu’elle 
ne  pourrait  point  faire  éclore  la  maladie  ; dans 
ce  cas,  il  faudra  avoir  recours  à la  potion  que 
j’ai  déjà  prescrite  en  pareille  circonstance, 
lorsque  j’ai  parlé  de  l’invasion  des  maladies  ; 
j'e  la  répète  ici. 

Prenez  oxyrael .simple,  une  once  et  demie. 

Eau  de  fleur  de  sureau,  trois  onces. 

Rob  de  sureau  , une  once. 

Sel  de  nitre  , demi-gros. 

On  doit  en  donner  une  cuillerée  à bouche  tou- 
tes les  heures  ou  toutes  les  deux  heures,  suivant 
que  les  frissons  sont  plus  ou  moins  forts  , et 
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suivant  le  plus  ou  le  moins  de  lancrueur  de  la 
nature.  Je  dois  prévenir  ici , une  foi«  ppurtoiites, 
qu’en  donnant  les  doses  des  remèdes,  on  doit 
toujours  entendre  l’homme  adulte  et  d’une  cons- 
titution ordinaire  : c’est  aux  praticiens  à savoir 
augmenter  ou  modérer  ces  doses,  suivant  l’âge, 
-le  tempérament,  ou  la  force  du  malade. 

A l’époque  du  troisième  au  quatrième  jour, 
par  la  seule  action  de  la  nature,  ou  aidé  par 
cette  potion,  le  pouls  prendra  peu-à-peu  de  la 
vigueur:  ïl  se  développera,  deviendra  très-fort 
et  plein  : les  pulsations  seront,  malgré  cela,  peu 
distinctes  : le.  pouls  sera  enfin  ce  qu’on  appelle 
ondulatoire.  Le  médecin , en  le  touchant , sentira 
à l’extrémité  de  ses  doigts  une  chaleur  pour 
ainsi  dire  brûlante , et  un  peu  piquante.  Ces  deux 
symptômes  appartiennent  uniquement  à la  sy- 
noque  putride;  et,  si  jusqu’à  ce  moment  , elle 
n’avait  pas  été  reconnue,  sa  présence  ,ne  serait 
plus  équivoque. 

Il  ne  faudra  pas  attendre  que  le  pouls  soit 
ainsi  développé  pour  retrancher  la  potion  ci- 
dessus  : le  malade,  dans  son  délire , prendra  des 
boissons  acidulées  avec  avidité  ; il  faudra  lui 
en  donner  avec  abondance.  Si  le  ventre  était 
tendu,  ce  qui  arrive  rarement,  on  prescrirait 
deux  ou  trois  lavements  simples  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  : et  l’on  se  bornerait  à 
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un  , dansle  cas  ou  il  n’y  auraic  pas  eu  de  garde- 
robe  depuis  vingc-quarre  à trente  heures. 

Le  commencement  de  cette  maladie,  chez 
les  enfants,  est  quelquefois  accompagné  ce  con- 
vulsions ; pour  parer  à cet  incident  redouta- 
ble , il  faut,  sans  différer,  suivre  le  traitement 
que  j’ai  donné,  en  parlant  de  l’invasion  des 
maladies  en  général,  et  ne  s’occuper  de  la  sy- 
noque  putiide,  que  lorsque  les  convulsions 
seront  passées;  ils  empêcheraient  le  dévelop- 
pement de  la  maladie  , et  mettraient  le  malade 
dans  un  péril  imminent. 

Je  préviens  encore  que . cette  période  est 
presque  toujours  accompagnée  de  délire  ; s’il 
est  modéré,  il  ne  faut  point  s’en  inquiéter, 
c’est  un  symptôme  inhérent  à la  maladie  ; 
si,  en  même-tems,  le  pouls  est  fort  et  bien 
développé  , la  respitation  libre  , et  que  le 
malad^ parvienne  en  cet  état  à la  fin  du  cin- 
quième jour  de  la  maladie  , elle  sera  dans 
sa  vraie  marche  , et  vous  pourrez  donner 
espérance  d’une  solution  heureuse. 

Seconde  période  de  la  Jievre  -putride  depuis  h 
cinquième  jour  jusqu  au  on^eme. 

En  faisant  l’historique  de  cette  maladie,  j'ai 
dit  que  la  seconde  période  commençait  du  cin- 
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quième  au  sixième  joui'i  ce  niomentest  marqué 
par  une  petite  diminution  dans  les  symptômes. 
Xe  pouls  alors,  sans  cesser  d’être  fiévreux, 
diminue  un  peu  de  force  et  de  vitesse;  le  délire 
cependant  se  soutient  presqu’au  même  degré, 
quelquefois  même  il  augmente;  les  sueurs  ir- 
régulières que  nous  avons  vues  , dans  la  pre- 
mière période  , cessent  ordinairement  dans 

celle-ci. 

Pendant  cette  seconde  période  de  la  mala- 
die, les  boissons  acidulées  devront  être  con- 
tinuées comme  dans  la  précédente,  et  il  faudra 
revenir  à la  potion  indiquée  , aussi-tôt  que  le 
délire  sera  modéré,  et  que  la  fievre  aura  di- 
minuée; il  conviendra  même  d’augmenter  la 
dose  de  ce  remède  dans  le  cas  où  la  fievre 
n’aurait  point  le  degré  de  force  nécessaire  pour 
faire  avancer  la  maladie  veis  sa  maturité,  car, 
ne  perdons  pas  de  vue  que  cette  fievre  l’ins- 
trument de  la  nature  pour  opérer  la  guérison  ; 
et  que  tous  les  remèdes  de  l’univers  ne  pour- 
raient produire  les  memes  effets;  c est  ce  qui 
prouve  encore  que  cette  maladie  serait  mieux 
nommée  synoque  putride,  et  encore  mieux 
maladie  putride  : car  ici , comme  dans  toutes  les 
autres  circonstances,  la  fievre,  je  le  répète, 
n’ést  point  !a  cause,  mais  l’effet  du  mal;  ce- 
pendant , l’usage  ayant  admis  cette  dénomi- 
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nation  , il  faudra  la  conserver,  dans  la  crainte 
de  ne  plus  s’entendre. 

Je  reviens  au  traitement  pendant  cette  se- 
conde période  : si  le  délire  et  l’agitation  , au- 
lieu  de  diminuer  augmentaient  comme  celai 
arrive  quelquefois , il  faudra  prescrire  la  potion 
suivante: 

Prenez  eau  de  fleurs  d’orange  , une  once, 
de  pavots  rouge,  deux  onces. 

Syrop  de  pavots  blanc,,  une  once.. 

Comme  cette  potion  est  calmante  , il  est 
essentiel  de  n’y  avoir  recours  que  dans  la  sup- 
position que  je  viens  de  faire;  la  dose  est  d’une, 
cuillerée  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.,  jus- 
qu’à ce  que  le  délire  et  l’agitation  soient  ra- 
menés à un  point  plus  modéré. 

Alors  seulement  on  pourra  prescrire  les 
pilules  camphrées  , qui  sont  de  la  plus  grande 
efficacité  dans  les  maladies  putrides  ; le  grand 
point  est  de  connaître  le  moment  de  les  ad- 
ministrer à propos  : voici  les  règles  à suivre  , 
afin  de  ne  point  se  tromper  à ce  sujet. 

Lorsque  du  cinquième  au  huhième  jour  de 
la  maladie  , les  premiers  symptômes  auront 
perdu  de  leur  violence  , que  le  pouls  sur-tout 
n’aura  plus  cette  force,  et  ces  battemens  on- 
dulatoires qui  auront  été  plus  ou  moins  observés 
pendant  la  première  période  , ce  sera  le  mo- 
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ment  favorable  de  prescrire  ce  remède  de  la 
manière  suivante  : 

Prenez  camphre  , demi-gros. 

Faites  dissoudre  avec  quelques  gouttes  d’es- 
prit-de-vin.  Ajoutez  ; 

Kacine  de  contrayerva  en  poudre,  im  gros. 

Syrop  de  guimauve, 

Suftîsante  quantité  pour  faire  des  pilules  du 
poids  de  quatre  grains. 

La  dose  est  d’une  pilule  , toutes  les  trois, 
quatre  ou  cinq  heures,  ce  qui  doit  être  réglé 
sur  la  diminution  .des  symptômes,  et  sur  l’af- 
faissement du  malade  ; si  vous  donnez  le  cam- 
phre lorsque  la  fievre  est  violente , il  deviendra 
irritant , il  augmentera  la  chaleur,  et  ajoutera 
à l’agacement  des  nerfs;  il  fera  l’effet  opposé  , 
et  contribuera  infiniment  à la  guérison  de  la 
fievre  putride  , lorsqu’il  sera  prescrit  dans  le 
moment  que  je  viens  d’indiquer. 

C’est  avec  ces  seuls  moyens  que  la  maladie 
devra  être  conduite  jusqu’il  la  fin  de  sa  seconde 
période  , ayant  soin  de  continuer  les  tisanes 
acidulées  , dont  la  quantité  devra  être  augmen- 
tée ou  diminuée  suivant  la  violence  des  symp- 
tômes et  la  soif  du  malade  Quant  aux  lave- 
ments, il  faudra  suivre  la  même  marche  qu’au- 
paravant. 
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Troisiïme  période  de  la  fieyre  putride  y depuis 
le  on^ème  jour  jusqu'à  la  fin  du  qua-^^ 
tor^ème. 

Les  symptômes  inséparables  et  caractéris- 
tiques de  la  fievre  putride,  qui  s’étaient  modé- 
rés dans  le  courant  de  la  seconde  période  , re- 
prennent une  nouvelle  vigueur  dans  le  com- 
mencement de  celle-ci.  Cette  époque  se  trouve 
par-là  plus  marquée  que  les  précédentes.  Ces 
variations  prouvent  la  justesse  du  partage  que 
j’ai  fait  de'cette  maladie  en  trois  périodes  • dans 
la  première,  la  fièvre  putride  se  développe  ; 
dans  la  seconde,  elle  se  soutient  avec  plus  de 
modération,-  dans  la  troisième,  elle  se  détermine. 
Mais  j’observe  que  si  le  malade  a pu  parvenir 
jusqu’à  cette  troisième  période , il  est  pres- 
qu’assuré  qu’il  atteindra  le  jour  critique  du 
quatorzième.  Des  fautes  majeures  commises 
dans  le  régime  ou  dans  le  traitement  l’auraient 
fait  succomber  avant  cette  troisième  époque; 
et  si  le  tempérament  du  malade  a été  assez 
fort  pour  résister  à des  fautes  moins  graves; 
s’il  ‘survit  au  quatorzième  , il  pourra  être 
sauvé, ou  les  prolongations  de  la  malatlie  au- 
ront lieu,  et,  pendant  cctcms  , le  malade  sera 
toujours  en  danger, 
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J’ai  j3éjà  dit  que  le  onzième  jour  devait  être 
bien  observé  par  le  médecin , parce  qu’il  était 
le  jour  indicatif  du  quatorzième;  de  manière 
que  se  passant  sans  aucune  secousse  violente, 
il  y a tout  à espérer  que  la  crise  se  fera 
bien  dans  celui-ci.  Si  , au  contraire  , le  délire 
et  l’agitation  augmentaient  considérablement , 
si  ces  accidents  étaient  accompagnés  desueurs 
fortes  et  irrégulières,  il  faudrait  se  tenir  sur 
ses  gardes  dès  le  commencemient  du  treizième 
jour,  et  suivre  ponctuellement  la  marche  que 
je  vais  tracer. 

Le  onzième  jour  se  fera  connaître  par  une  aug- 
mentation plus  ou  moins  considérable  de  tous  les 
accidents  que  nous  avons  observés  dans  le  courant 
de  la  seconde  période.  Le  traitement  , malgré  ce- 
la , doit  être  à-peu-près  le  même , c’est-à-dire 
qu’il  faudra  continuer  les  boissons  acidulées  , 
et  modérer  l’excès  des  symptômes  par  quel- 
ques cuillerées  delà  potion  calmante;  il  est 
bon  d’être  prévenu  que  le  plus  grand  nombre 
des  malades  attaqués  de  fievre  putride , pourront 
être  guéris  sans  avoir  besoin  dé  ce  remède  , 
tandis  que  les  pilules  camphrées  , ainsi  que 
la  potion  avec  le  sureau,  seront  indiquées  dans 
toutes  ces  maladies  ; mais  n’administrez  ni  l’un 
ni  l’autre  que  quand  vous  vous  ap*percevrez 
que  la  nature  affaiblie  a besoin  d’être  échauffée 
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et  même  stimulée  par  l’effet  de  ces  remèdes, 
et  lorsque  le  déliré  , l’agitation  et  la  fievre  ne 
seront  pas  trop  violents;  c’est  ce  qui  exige  un 
tact  de  la  part  du  praticien,  qu’il  ne  manquera 
pas  de  saisir , pour  peu  qu’il  ait  été  dans  le 
cas  de  traiter , avec  un  esprit  observateur  , 
quelques-unes  de  ces  maladies  , et  qu’il  ait  en 
même-tems  prescrit  le  vrai  et  seul  traitement  qui 
leur  convient;  car,  si  un  médecin,  quelque 
éclairé  qu’il  soit,  ne  voyoit  que  de  ces  ma- 
ladies mal  dirigées,  dont  la  marche  régulière 
aurait  été  troublée  par  un  mauvais  traitement, 
il  en  observerait  mille  en  six  mois  , qu’il  n’en 
saurait  malheureusement  pas  plus  pour  entrer 
prendre  leur  guérison.  Voilà  ce  que  j’ai  vu 
arriver  trop  souvent  , pour  le  malheur  de 
l’humanité  , et  ce  qui  m’a  fait  sentir  la  néces- 
sité de  donner  le  présent  traité. 

Pour  revenir  à mon  sujet,  je  dirai  que  si  le 
premier  jour  de  cette  troisième  époque  est 
marqué  par  une  augmentation  plus  ou  moins 
sensible  des  symptômes  , ils  diminuent  or- 
dinairement le  lendemain  , qui  est  le  douzième 
jour  de  la  maladie  ; alors  , il  faut  revenir 
alternativement  à la  potion  faite  avec  le  sureau 
et  aux  pilule^  camphrées;  de  manière  que  le 
malade  prenne  , dans  les  vingt-quatre  heures, 
trois  ou  quatre  de  celles-ci,  et  autant  de  cuilr 
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leréesdela  potion,  les  boissons  devant  toujours 
Être  continuées  à l’ordinaire. 

Dans  plusiî?urs  de  ces  maladies  l’augmenta- 
tion des  symptômes  , pendant  le  onzième  jour, 
est  peu  . marqué,-  il  arrive  même  que  le  ma- 
lade tombe  quelques  moments  après  dans  uir 
affaissement  plus  ou  moins  considérable,-  dans 
ces  cas,  outre  les  remèdes  que  je  viens  d’indi- 
quer, il  en  est  un  qui  produira  le  meilleur  effet, 
c’est  le  bon  vin,  préparé  en  forme  de  rôtie 
au  vin  , qui  se  fait  avec  moitié  eau  bouillante, 
moitié  bon  vin  rouge,  un  peu  de  pain  grillé, 
^ un  morceau  de  sucre  , et  une  pincée  de  ca- 
nelle  ; cette  préparation  est  très-cordiale  , et 
ranime  les  forces  abattues;  elle  se  donne  à 
la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées,  trois,  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour,  suivant  que  la  nature 
sera  languissante;  et  ayant  soin  de  suspendre 
ce  remède  si  le  pouls  prenait  trop  de  vigueur  ; 
vous  pouvez  même  en  faire  souvent  usage  dans 
le  courant  de  la  seconde  période , mais  toujours 
en  suivant  la  règle  que  je  viens  de  citer. 

Dans  plusieurs  fievres  putrides  , le  corps  se 
couvre  de  petits  boutons  de  couleur  pourpre 
foncé;  ce  qui  est  d’un  bon  augure,  lorsque  cet 
événement  a lieu  du  douzième  au  treizième 
jour;  plutôt,  il  annonce  la  mort  pour  le  len- 
demain. 
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Nous  voilà  donc  arrivé  au  treizième  jour, 
qui  demande  à être  bien  observé.  C’est  le  mo- 
ment bien  important  pour  se  décider  sur  l’em- 
ploi des  vésicatoires;  s’ils  sont  appliqués  à pro- 
pos, ils  rappeleront  le  malade  à la  vie  ; dans  le 
cas  contraire  , ils  pourront  le  précipiter  dans 
le  tombeau,-  le  médecin  doit  donc  redoubler  de 
vigilance  pendant  ce  jour , sur-tout  si  le  onzième 
a été  orageux;  mais  si  la  maladie  suit  sa  mar- 
che ordinaire,  les  symptômes  diminueront  dès 
le  commencement  du  treizième  jour  ; s’ils  aug-^ 
mentaient,  ils  annonceraient  la  mort  pour  le 
lendemain  : dans  la  première  supposition  , il 
faut  que  le  praticien  juge,  par  l’état  du  pouls, 
si  les  vésicatoires  sont  nécessaires  , et  dans  quel 
instant  de  cette  journée  ils  doivent  être  ap- 
pliqués; l’expérience  peut  seule  servir  de  guide 
pour  bien  juger  jusqu’à  quel  point  on  peut  laisser 
baisser  le  pouls  sans  danger. 

Cependant  pour  rassurer  les  jeunes  praticiens 
sur  l’application  des  vésicatoires  dans  ce  mo- 
ment critique  , je  leur  dirai  que  le  pouls  et 
l’agitation  étant  beaucoup  calmés,  s’ils  apper- 
çoivent  que  le  malade  faiblisse,  ils  n’auront 
rien  à craindre  de  l’application  des  vésicatoires, 
tandis  qu’il  y aurait  beaucoup  à craindre  s’ils 
tardaient  trop  de  recourir  à ce  moyen  éner- 
gique. 
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‘iMais  qu’ils  observent  que  je  suppose  de  la 
diminution  dans  les  symptômes  ; car,  si  ce  re- 


tation  sont  considérables , ou  lorsque  les  forces 
de  la  nature  sont  plus  que  suffisantes  pour 
opérer  la  c'ri'se  du  quatorzième  jour  , on  pour- 
rait tuer  le  malade.  Au  reste  , je  renvoie  aux 
préceptes  généraux  que  j’ai  donnés  à l’article 
des  vésicatoires. 

Si  leur  application  a lieu  , il  faudra  aug-^ 
tnenter  la  dose  des  pilules  camphrées  pour  em- 
pêcher que  l’effet  des  cantharides  ne  se  porte 
sur  les  voies  urinaires;  si  cet  accident  arrivait, 
il  faudrait -encore  suivre  la  marche  que  j’ai 
indiquée  à-l’article  des  vésicatcnres. 

Mais  si  ce  remède  a été  prescrit  à propos  , 
ses  effets  salutaires  se  feront  sentir’ trois  ou 
quatre  heures  après  son  application  ; le  pouls 
reprendra  peu-à-peu  delà  vigueursans déranger 
le  calrne  .dontle  malade  jouissait  depuis  un  jour 
oii  deux  une  douce  transpiration  se  fera  apper- 
cevoir  ; et  si  le  malade  passe  ainsi  le  quator- 
zième jour,  il  lui  surviendra  un  somnieil tran- 
quille; à son  réveil  , il  ouvrira  les  yeux  en  re- 
gardant avec  un  air  d’étonnement  tout  ce  qui 
l’environne  ; les  urines,  trois  ou  quatre  heures 
après  avoir  été  rendues  , se  troubleront  totale- 
ment; un  sédiment  blanchâtre  et  épais  se  pré- 
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cipitera  au  fonds  du  verre.  Annoncez  alors,  avec 
assurance , que  la  crise  est  faite , et  que  le  ma- 
lade est  sauvé. 

La  répugnance  contre  toute  espèce  d’ali- 
mens  , qu’il  avait  montrée  dans  le  cours  de 
la  maladie,  cessera;  il  demandera  une  soupe  , 
ou  quelqu’autre  aliment  léger , qu’il  faut  bien 
se  garder  de  lui  refuser  ; le  bon  vin  sera  son 
meilleur  restaurant,-  et  il  faudra  suivre,  pour 
son  régime,  la  règle  que  j’ai  donnée  en  parlant 
de  la  diétéi;ique. 

Si  la  crise  a été  bien  faite  le  quatorzième 
jour,  gardez-vous  bien  de  donner  le  moindre 
remède  après  cette  époque  , sous  prétexte  de 
purifier  ou  de  fortifier;  la  nature  achèvera  sa 
purification  ou  dépuration  par  les  urines,  et 
les  meilleurs  fortifiants  seront  les  bons  aliments 
que  le  convalescent  saura  bien  discerner.  Ce 
n’est  qu’après  six  ou  sept  jours  de  convales- 
cence , quelquefois  plus,  lorsque  la  langue, 
après  s’être  bien  nettoyée , redeviendra  un  peu 
blanchâtre  , qu  il  sera  permis'  de  donner  un 
purgatif  : celui  que  je  préfère  est  composé  de 
la  manière  suivante  : 

Prenez  follicules  de  séné,  deux  gros. 

Sel  de  sedlitz , trois  gros. 

Manne,  une  once  et  demie. 

Faites  bouillir  dans  six  onces  d’eau  pour 
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laisser  réduire  à quatre;  passez  au  travers  d’un 
linge , pour  une  dose  le  macin  à jeun  ; une  heure 
et  demie  après,  011  prend  ou  du  thé  léger,  eu 
du  bouillon  coupé,  etc.  Si  le  convalescent  avait 
de  la  répugnance  pour  cette  potion  purgative, 
on  pourrait  y ajouter  le  jus  exprimé  de  lamoitié 
d’un  citron. 

Dans  le  cas  où  le  convalescent  serait  d’un  leni- 
pérament  humoral,  on  pourrait  réitérer  la  même 
potion  deux  ou  trois  jours  après  la  première  : 
l’exercice  en  bon  air,  la  dissipation  , et  les  bons 
alimens  suffiront  pour  faire  disparaître  jusqu’au 
moindre  vestige  de  la  maladie  ; le  tempéra- 
ment de  la- personne  acquerra  même  un  degré 
de  force  qu’il  n’avait  point  auparavant  ; si  la 
fievre  putride  enfin  a été  bien  dirigée,  elle  re- 
fondra , pour  ainsi  dire  , toute  la  masse  des  hu- 
meurs , et  elle  servira  de  préservatif  contre  sa 
propre  contagion  ; c’est  ce  que  j’ai  eu  occasion 
d’observer  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  armées; 
ceux  qui  avaient  essuyé  cette  maladie  avaient 
cet  avantage  sur  les  autres  personnes , qu’ils 
pouvaient  s’exposer  impunément  au  mauvais 
air  sans  en  éprouver  ultérieurement  de  mauvais 
effets. 

Veut-on  savoir , avec  certitude  , si  c’est  une 
fievre  putride  que  l’on  vient  de  guérir  ; la  chute 
totale  des  cheveux  le  prouvera,  ce  phénomène 
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en  est  une  suite  inévitable,’  s’il  iTa  pas  lieu, 
assurez  que  ce  n’était  point  une  fievre  putride 
que  l’on  a traitée. 

Voilà  la  vraie  mardie  de  la'  fievre  ou  synoque 
putride,  et  l’heureuse  issue  qu’on  en  obtiendra 
presque  toujours,  quand  elle  n’aura  pas  été  con- 
trariée dans  son  cours,  par  quelques  remèdes, 
ou  par  des  fautes  commises  dans  le  régime  ; 
j’ai  dit  qu’ alors  cette  maladie  n’était  plus  re- 
connaissable, même  pour  le  praticien  le  p]us 
expérimenté  j le  malade , dans  ce  cas  , succombe 
ordinairement  le  neuvième  ou  le  onzième  jour, 
rarement  il  parvient  jusqu’au  quatorzième  j et 
s’il  survit  è cette  époque  , la  maladie  se  pro- 
longe ainsi  que  je  vais  le  détailler. 

Delà  prolongation  de  la  fievre  putride  y jiis-^ 
qu'au  dix-sep’tiemc ,vingt-uniè;ne  ou  vingi^ 
huitième  jour. 

Dans  la  définition  où  plutôt  dans  l’hîstorî- 
que  que  j’ai  donné  de  cette  maladie , j’ai 
dit  qu’elle  se  prolongeait  quelquefois  jusqu’au 
vingt-huitième  ]our,  mais  qu’alors  il  y avait, 
toujours  eu  quelques  fautes  de  commises,  qui 
avaient  dérangé  le  cours  naturel  de  la  syno- 
que putride  , dont  le  terme  est  de  quatorze 
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jours.  Celui  qui  voudrait  la  guérir  plutôt  la  pro- 
longerait au  contraire,  ou  tuerait  le  malade. 
J’ai  dit  de  plus  qu’il  était  possible  que , par 
leur  nature  ou  par  la  disposition  des  sujets , 
certaines  de  ces  maladies  pourraient  durer  au- 
delà  du  terme  ordinaire  ; cependant  , toutes 
les  fois  que  j’ai  été  appelé  à tems  , et  qu’on 
a suivi  exactement  ce  que  je  prescrivais  , j’ai 
toujours  prédit  toute  la  marche  de  la  ma- 
ladie, qui  n’a  jamais  duré  au-delà  du  quaror- 
ziême  ; celles  que  j’ai  vu  se  prolonger  au- 
delà  de  ce  terme  avaient  été  dérangées  le  plus 
souvent  par  des  purgatifs; . si  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  les  guérir,  je  ne  répondrais  pas  d’avoir 
toujours  le  même  succès;  quoi  qu’il  en  soit  des 
causes  qui  occasionnent  les  prolongations  de 
’cetie  maladie  , je  vais  indiquer  la  marche  à 
suivre  lorsqu’elles  auront  lieu. 

Pour  cela,  il  faut  que  je  reprenne  l’histo- 
rique  et  le  traitement  de  la  fievré  putrike  à la 
fin  de  la  dernière  période.  Nous  avons  vu  qu’en 
lui  laissant  suivre  sa  marche  ordinaire,  tous  les 
symptômes  se  calmaient  vers  le  treizième  jour, 
ce  qui  annonçait  une  solution  heureuse  pour  le 
quatorzième.  Mais  si  le  douzième  et  le  treizième 
jour,  la  fievre  , l’agiration  et  le  délire  se  sou- 
tiennent dans  toute  leur  farce,  le  malade  suc- 
combera 
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conibera  le  quatorzième  ou  que  la  nialàdiê- 
entrera  dans  les  prolongations.  Il  y a mêïire 
des  symptômes  qui  annonceront  l’un  ou  l’autre 
de  ces  événements.  Si  dans  Taccroissement  de 
ces  symptômes  011  sent  des  soubresauts  dans  les' 
tendons  du  poignet  en  touchant  le  pouls;  si  le* 
malade  éprouve  un  tremblement  universel  , 011 
si  son  visage  prend  une  teinte  bleuâtre^,  c’est 
signe  qu’il  mourra  dans  les  vingt-quatre  heures 
l’absence  de  ces  derniers  signes,  l’agitation  et 
la  fievre  se  soutenant  dans  leur  vigueur  , an- 
nonceront que  la  maladie  se  prolongera  au-delà 
du  quatorzième. 

Soit  que  cette  prolongation  s’étende  jusqu’au 
dix-septième  , au  vingt-unième  , ou  jusqu’à 
l’époque  la  plus  éloignée,  qui  est  le  vingt-hui- 
tième jour,  il  ne  faudra  rien  changer  au  trai- 
tement que  j’ai  indiqué,  dans  le.  cas  où  la  ma- 
ladie suit  sa  marche  ordinaire;  c’est-à-dire  , 
que  les  boissons  acidulées,  non  fermentées, seront 
toujours  nécessaires,  ayant  soin  de  modérer 
l’excès  de  l'agitation  et  du  délire , avec  quel- 
ques doses  de  la  potion  calmante;  de  ranimer 
la  nature,  par  quelques  doses  de  la  potion  faite 
avec  le  sureau  ,•  et  sur-tout  par  quelques  cuil- 
lerées de  la  rôtie  au  vin,  lorsque  les  symptô- 
mes n’aurônt  pas  un  dégré  de  force  suffisant. 
11  faudra  aussi  continuer  les  pilules  camphrées ^ 
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lorsque  l’on  appercevra  que  les  symptômes  se- 
ront modérés. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  prolongation  , il 
ne  faudra  pas  oublier  l’application  des  vésica- 
toires , lorsque  la  nature  paraîtra  faiblir  au 
point  de  craindre  quelle  ne  succombe  ; mais 
j’observe  qu’ordinairement  ce  sera  la  veille  des 
jours  critiques  que  le  moment  sera  favorable 
pour  cette  application  ; c’est-à-dire  le  sei- 
zième , le  vingt-unième  et  le  vingt-septième 
jour  de  la  maladie. 

Je  citerai  un  fait  de  pratique  , qui  pourra 
mieuxguider  dans  cette  circonstance  , que  toute 
explication  ultérieure. 

Un  jeune  oflàcier  , quelques  années  avant 
d’avoir  la  fievre  putride,  avait  reçu  un  coup 
d’épée  qui  traversa  une  des  cavités  de  la 
poitrine  , ce  qui  donna  lieu  à une  compli- 
cation , d'où  résultèrent  de  fréquentes  dou- 
leurs dans  la  poitrine  : indépendamment  de 
cette  blessure  , il  avait  pris  des  purgatifs  de 
plusieurs  espèces  , avant  que  je  fusse  appelé 
pour  diriger  le  traitement  de  sa  fievre  pu- 
tride , ce  qui  fut  cause  qu’elle  ne  suivit  pas 
la  marche  régulière  qui  lui  est  propre  ; au  trei- 
zième jour  , tous  les  symptômes  augmentèrent 
considérablement,  ce  qui  me  fit  craindre  qu’il 
ne  succombât  le  quatorzième,  ou  qu’il  n’y  eût 
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des  prolongations.  Ces  dernières  eurent  lieu  ; 
mais  le  quatorzième  jour  fut  très-orageux,  et 
la  crise  ne  se  fit  pas;  la  fievre  , et  tous  les  acci- 
dents, se  soutinrent  à-peu-prés  dans  le  meme 
état  jusqu’au  quinzième,  alors  ils  diminuèrent 
considérablement  ; la  faiblesse  du  pouls  m’an- 
nonça que  la  nature  a\rait  besoin  d’être  ra- 
nimée. Je  fis  donc  appliquer  les  vésicatoires 
le  seizième  jour  , qui  donnèrent  une  nouvelle 
action  à toute  l’économie  animale;  le  pouls 
reprit  de  la  vigueur  , et  j’espérai  que  la  crise  se 
ferait  le  lendemain,  dix-septième. 

Je  fus  trompé  dans  mon  attente;  la  pré- 
sence de  la  fievre , sans  aucune  diminution  dans 
les  symptômes,  me  donna  la  conviction  que 
la  maladie  se  prolongerait  encore.  Je  continuai 
mon  traitement  à l’ordinaire  jusqu’au  vingtième 
jour  ; alors  le  même  affaiblissement  que 
j’avais  apperçu  le  seizième , me  détermina 
à une  nouvelle  application  des  vésicatoires',  et 
je  restai  entre  l’espérance  de  voir  la  crise  s’ef- 
fectuer le  lendemain  , et  la  crainte  de  perdre  le 
maladece  même  jour.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’arriva, 
et  la  maladie  se  prolongea  encore  ; je  crus  le 
malade  perdu  sans  ressources;  ses  forops  étaient 
épuisées  , sa  voix  était  devenue  rauque  par  les 
cris  qu’il  n’avait  cessé  de  faire  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie,  Je  n’osais  pl'us  recourir 
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à îa  potion  calmante,  vu  que  le  délire  et  les  • 
autres  symptômes  n’étaient  plus  assez  considé- 
rables : je  me  bornai  aux  boissons  acidulées 
et  aux  rôties  de  vin  prises  par  cuillerées.  Il 
prenait  encore  trois  ou  quatre  pilules  camphrées 
par  jour  ; je  dirigai  ainsi  mon  malade  jusqu’au 
vingt-septième,  'l’ous  les  symptômes  subsis-  • 
-raient  encore,  mais  avec  une  très-grande  di- 
minution, et  le  malade  était  si  faible,  que  je 
crus  la  mort  inévitable  pour  le  lendemain  ; 
j^eus  donc  recours  à ma  ressource  ordinaire  , 
et  je  fis  appliquer  les  vésicatoires  pour  la  troi- 
sième fois.  Ils  ranimèrent  enfin  les  forces  vi- 
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taies  ; le  malade  devint  en  mème-tems  plus 
calme;  une  légère  moiteur  m’annonça  du  re- 
lâche, ce  qui  fut  suivi  d’un  sommeil  tranquille  ; 
ce  sommeil  me  fit  espérer  que  la  crise  se  ferait 
le  lendemain  vingt  - huitième  jour  de  la  ma- 
ladie ; c’est  ce  qui  arriva , et  le  malade  fut 
sauvé. 

Cette  observation , jointe  à ce  que  j’ai  dit 
au  commencement  de  cet  article  , suffira  pour 
guider  les  praticiens  dans  ces  prolongations  ; 
qu’on  ne  doit  cependant  considérer  que  comme 
tenantes  accidentellement  à cette  maladie  , 
dont  le  terme  vrai  est  de  quatorze  jours,  ainsi 
que  je  l’ai  démontré.  Cette  durée.,  ainsi  que  cette 
marche,  lui  étant propres,  il  serait  très-dangereiu 
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de  vouloir  la  guérir  plutôt;  il  est  certaiw,'U:n 
contraire,  que  si  l’on  parvenait  à interrompre  soa 
cours,  on  l’engourdissant  par  quelques  remèdes, 
la  maladie  serait  forcée  de  prendre  une  niar- 
che  qui  ne  lui  est  pas  propre;  et,  par  cette 
mauvaise  manoeuvre , les  prolongations,  avec 
ses  dangers  et  ses  mauvaises  suites,  auraient 
lieu;  celles-ci  laissent,  pendant  bien  long-tems, 
au  malade  une  existence  très  - désagré3,ble  et 
très  - précaire  , et  qui  souvent  le  conduisent  au 
tombeau. 

Plusieurs  personnes  seront  peut-être  surprises 
de  la  simplicité  du  traitement  que  je  viens 
d’indiquer  pour  la  gitérison  de  la  fievre  ou  sy- 
noque  putride  ; niais  il  faut  espérer  que  nous 
approchons  enfin  du  moment  où  la  médecine, 
dégagée  de  ses  préjugés  et  de  ses  entraves^, 
écartera  toutes  ces  compositions  monstrueuses 
et  très-meurtrières. 

C’est  dans  cette  intention  que  j’ai  proposé 
un  Code  de  médecine-et  de  chirurgie-pratiques, 
dont  l’utilité  sera  nécessairement  circonscriee 
aux  habitans  des  pays  qui  vivent  dans  la  même 
température  , et  qui  ont  à-peu-près-  le  même 
genre  de  vie  ; ce  Code  doit  finalement  avoir  poipr 
but  de  ramener  l’art  de  guérir  à l’observation  ot 
à l’expérience,  seuls  guides  pour  ceux  qui  st' 
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proposent  de  parcourir  cette  longue  et  pénible 
carrièra  ; ces  sciences  deviendront  , par  ce 
moyen  , plus  intelligibles , plus  cohérentes , plus 
uniformes  , et  ceux  qui  les  exerceront  pourront 
mériter  le  titre  glorieux  de  bienfaiteurs  et 
conservateurs  de  rhumanité. 

Réfutation  des  remedes  vantés  ou  administrés 

mal-à-propos  pour  le  traitement  de^la  fievre 

putride.  • ’ 

D’après  la  règle  .établie  dans  mon  plan  pour 
former  un  Code  de  médecine  et  de  chirurgie- 
pratiques  , afin  d’éviter  que  les  erreurs  enraci- 
nées jusqu’aujourd’hui  , ne  se  répètent  à l’avenir, 
il  convient  de  diriger  l’opinion  sur  des  remèdes 
que  l’ignorance,  le  hasard  ou  la  charlatanerie 
ont  mis  en  vogue  comme  des  spécifiques  assurés; 
sans  cette  précaution  , il  serait  à craindre  que 
les  mêmes  raisons  ramenassent  les  mêmes  in- 
convénients, au  grand  détriment  de  l’espèce 
humaine. 

Les  remèdes  contraires  , ou  ceux  adminis- 
trés à contre-tems,  qui  sont  en  usage  aujour- 
d’hui pour  le  traitement  de  la  fievre  putride  , 
sont  les  saignées  , principalement  celle  du  pied; 
les  purgatifs,  les  vésicatoires  dans  d’autres  ins- 
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tânts  de  la  maladie  que  cpux  que  j’ai  indiqués; 
les  bouillons  , et  le  quinquina  voilà,  autant 
que  je  peux  m’en  souvenir,  les  instrumens  meur- 
triers que  j’ài  vu  être  adoptés  par  l’ignorance  et 
par  un  abus  de  la  médecine  vraiment  révoltant. 
Je  vais  expliquer  les  effets  funestes  qu’ils  ont 
produits  , et  qu’ils  produiront  toujours , afin 
que- les  praticiens,  une  fois  pour  toutes,  ne 
soient  plus  tentés  de  les  essayer. 

La  saignée  du  bras  est  quelquefois  néces- 
saire dans  le  commencement  de  la  fievre  pu- 
tride ; mais  jamais  celle  du  pied  ne  convient 
dans  cette  maladie  ; en  suivant , avec  atten- 
tion, ce  que  j’ai  dit  sur  cette  évacuation  , 011 
ne  se  trompera  pas  sur  la  nécessité  et  sur  le 
moment  d’ordonner  celle  du  bras,  je  ne  dois 
réfuter  ici  que  la  méthode  funeste  , trop  gé- 
néralement établie  , de  faire  des  saignées  du 
pied  dans  l’intention  de  calmer  le  délire  , 
et  de  détourner  l’humeur  ou  le  sang  de  la 
tête  ou  de  la  poitrine.  L’expérience  a dé- 
montré évidemment  que  ces  saignées  étaient 
très  - meurtrières,  c’est  bien  alors  qu’on  ôtè 
toutes  les  forces  à la  nature  au  moment  où 
elle  en  a le  plus  de  besoin;  et,  comme  je 
l’ai  dit,  si  après  cette  évacuation  il  ne  lui  en 
reste  pa*  dans  un  degré  suffisant , elle  doit  suc*- 
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comber  , et  ce  sera  une  victime  de  plus.  Il  ne 
faut  donc 'pas  s’effrayer  de  ce  déliré,  puisque 
c’est  un  d'es  symptômes  hihérens  à la  maladie; 
•il  n’y  a que  Ibrsqu’il  devient  trop  violent  qu’il 
est  permis  de  le  calmer  par  les  moyens  que 
■j’ai  indiqués,  mais  jamais  par  les  saignées;  ce 
moyen  pourrait,  sans  doute  , diminuer  le  dé- 
lire , mais  ce  serait  en  affaiblissant  l’action 
vitale;  et  le  moindre  mal  qui  pourrait  en  ré- 
sulter, lorsqu’elle  ne  tue  pas  d’abord,  serait  de 
retarder  la  marche  de  la  maladie,  et  de  la  faire 
prolonger  au-delà  de  son  terme  ordinaire. 

Les  purgatifs  ont  été  bien  souvent  em- 
ployés mal-à-propos  dans  le  courant  de  la  sy- 
noque  putride,  et  je  crains  que  cette  habitude 
ne  soit  bien  difficile  à déraciner  chez  plusieurs 
anciens  praticiens;  ils  ne  pourront  pas  se  per- 
suader qu'une  maladie  , dont  le  nom  seul,  à ce 
qu’ils  pensent,  annonce  de  mauvais  levains  , et 
des  foyers  de  putréfaction  dans  les  premières 
voies,  que  cette  maladie  puisse  être  guérie  sans 
donner  au  moinsquelques  purgatifs  légers.En  par- 
lant à des  personnes  qui  ne  sont  point  médecins, je 
leur  dirai  qu’elles  doivent  se  tenir  strictement  au 
traitement  que  j’ai  indiqué  pour  la  fievre  pu- 
tride, et  se  rassurer  sur  ces  mauvais  foyers  des 
premières  voies  ; que  dans  l’art  médical,  comme 
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dans  les  autres  sciences , lorsqu’un  fait  est  dé- 
montré par  r.ekpérience  5 les  conjectures  et  les 
raisonnements  doivent  cesser. 

Ce  n’est  donc  qü’après  avoir  observé,  dans 
ma  pratique  ,•  plusieurs  de  ces  faits,  que  j’ai 
été  à même  de  me  convaincre  que  les  purga- 
tifs étaient  meurtriers  lorsqu’ils  sont  adminis-^ 
très,  soit  dans  le  commencement , soit  dans  le 
courant  de  cette  maladie  : et  si  les  nausées, 
'ou  les  envies  de  vomir  se  manifestent,  ce  sera 
un  vomitif  qui  devra  être  prescrit , pourvu  que 
ce  soit  au  moment  de  l’invasion  de  la  maladie. 

En  parlant  à des  médecins , je  citerai , à l’ap- 
pui de  mes  observations,  les  sentences  de  notre 
rhaitre  Hippocrate  ; elles  sont  claires  , pré- 
cises , et  conviennent  vraisemblablement  dans 
les  maladies  de  tous  les  climats^  il  est,  en  con- 
séquence, bien  surprenant  que  plusieurs  pra- 
ticiens , en  se  vantant  d’être  partisans  de  la 
médecine  hippberatique , n’aient  pu  se  garantir 
de  la  manie  de  donner  des  purgatifs  dans  le 
courant  des  maladies  aiguës:  pour  les  convaincre 
de  leur  tort;  je  citerai  l’aphorisme  XX  de  la 
^l'emiere  sccùon.  Çîice  jiidicantur  J et  jadicatet 
sunt  intégré  ^ neque  movere  oportet  , neqiie  no- 
rare , neqiie  mediccimentîs  ^ neque  aliis  irrïta- 
mentis  ^ sed  sinere.  Ensuite,  meme  section, 
l’aphorisme  XXlI,  Cp77rf>crrt  me  die  a mentis  ag- 
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gredi  oportet  , et  movtrc^  non  cruda  , neqiic  in 
principiis  si  non  turgeant.  Plurima  vero  non 
turgtnt.  C’est  bieii-là  le  cas  de  la  fievre  putride, 
dans  laquelle  il  n’y  a aucune  apparence  décoc- 
tion avant  le  quatorzième  jour<  et  lorsque  ces 
humeurs  abondent , turgent , c’est  dans  le  com- 
mencement qu’il  faut  évacuer  : c’est  ce  que  dit 
l’aphorisme  XXIV,  in  atutis  /iffectionibus 
raro^  etiarn  in  principiis  medicanientis  mi 
cportet , atque  hcc  faccrc^diligcnti  pnus  esti-~ 
mationt  facta. 

Je  citerai  encore  l’aphorisme  suivant.  Si 
qualia  oportct  purgari  y putgentur  confcrt  y et 
facile  ferunt.  Contraria  vero  dfficulter.  En- 
suite, l’aphorisme  IX ^ de  la  section  II,  cor- 
pora  quocumque  quis  patgarc  voluerit , fuidçi 

cere  oportet. 

S’il  se  trouve,  malgré  ces  décisions  , quel- 
ques praticiens  qui  veuillent  persister  dans  la 
routine,  trop  généralement  adqptée  de  purger 
dans  le  courant  des  maladies  aiguës  , et  par- 
ticulièrement dans  la  fievre  putride  , qu’ils  ne 
citent  point  Hippocrate  , mais  leur  caprice  ; 
les  malades  qui  surmonteront  les  mauvais 
effets  de  cette  méthode,  auront  Ci-tte  obliga- 
tion à leur  bon  tempérament , assez  fort  pour 
surmonter  la  maladie  , et  le  traitement  meur- 
trier du  prétendu  médecin. 
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Les  vésicatoires  appliqués  dans  le  mo- 
ment convenable  , ramènent  le  malade  à la 
vie.  Mais  un  très-mauvais  préjugé,  sur  les  effets 
de  ce  remède  , a prévalu  dans  tous  les  pays  où 
j’ai  vu  exercer  la  médecine.  Aussi-tôt  qu’il 
survient  du  délire,  soit  dans  la  fievre  putride, 
soit  dans  toute  autre  maladie  aiguë,  sans  égard 
au  tems  de  la  maladie  , à l’érétisme  général  ^ 
à la  violence  de  la  fievre  ; on  se  hâte  de  faire 
appliquer  les  vésicatoires  dans  l’espoir  de  dé- 
tourner l’humeur  morbifique  de  la  tête  et  de 
l’attirer  aux  plaies  faites  par  ce  topique.  C’est 
bien  alors  que  la  stupide  ignorance  poignarde 
de  sang-froid  les  individus  trop  confiants,  qui 
se  livrent  en  elle.  Car  les  symptômes  qu’on 
espérait  calmer  augmentent  de  la  manière  la 
pliîs  terrible,  par  rintroduction  inconsidérée 
des  cantharides  dans  la  masse  des  humeurs , et 
le  malade  meurt  le  plus  souvefit  dans  les  con- 
vulsions, en  poussant  des  hurlements  affreuv. 
S’il  restait  encore  quelques  doutes  sur  les  effets 
cruels  de  ce  remède,  dans  la  circonstance  que 
je  viens  de  citer  , jearapporterais  un  fait  de 
pratique  propre  à convaincre  les  plus  in- 
crédules. 

J’étais  chargé  du  service  de  l’hôpital  dans 
une  ville  oii  la  fievre  putride  moissonnait  les 
hommes  les  plus  robustes  à la  fleur  de  leur 
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âge  : quelques  praticiens  apprire^it  que  j’a- 
vais eu  le  bonheur  àt  guérir  tous  ceux  que 
j’avais  traité  de  cette  maladie  , et  que  très- 
souvent  je  devais  ce  succès  à l’application  des 
vésicatoires.  Sans  s’informer  du  moment  où  je 
les  faisais  appliquer  , ils  les  mirent  en  usage 
dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  , ayant 
soin  d’en  augmenter  les  dimensions  à proportion 
de  l’intérêt  qu’ils  prenaient  au  malade , et  à 
raison  de  la  force  de  son  tempérament  : qu’ar- 
rivait-il alors  ? C’est  que  le  délire , les  spasmes 
et  les  convulsions  étaient  portés  au  dernier  pé- 
riode, et  le  malade,  avant  le  neuvième  jour  , 
mourait  dans  une  agitation  affreuse. 

Aussi-tot  que  je  fus  informé  de  ces  événe- 
ments sinistres,  je  m’empressai  de  communi- 
quer, à ces  praticiens,  mes  observations  et  tues 
ji’éflexions  sur  l’effet  des  cantharides  , et  sur 
l’instant  favorable  où  il  convenait  de  les  ap- 
pliquer; ils  suivirent  mes  conseils,  et  ils  ob- 
tinrent, comme  moi,  les  succès  les  plus  sa- 
tisfaisants. 

Persuadons-nous  dono.que  si  les  vésicatoires 
produisent  des  effets  admirables  dans  les  fièvres 
putrides  , lorsqu’ils  sont  appliqués  à propos  , 
ils  en  produisent  aussi  de  bien  funestes  , lorsqvi’ils 
sont  appliqués  dans  un  mauvais  moment  ; c’est 
par  cette  raison  que  j’ai  détaillé , avec  le  plus 
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grand  soin  , les  signes  qui  pourront  faire  con- 
naître cet  instant  opportun  qu’il  faut  saisir. 
Soyons  aussi  convaincus  que  jamais  l’humeur 
morbifique  ne  pourra  être  détournée  de  la  tête 
ni  de  la  poitrine  par  l’effet  de  ce  remède  tant 
que  la  maladie  sera  dans  sa  vigueur,  et  que  les 
plaies  qu’il  produit  ne  fourniront  jamais  de 
suppuration  dans  cette  circonstance.  Ne  disons 
donc  plus  que  la  maladie  était  incurable,  parce 
que  les  vésicatoires  n’ont  pas  fait  d’effet  • et 
si  le  malade  meurt,  ne  voyez-vous  pas  que  c’est 
l’ignorance  qui  l’a  précipité  dans-  le  tombeau. 
Je  n’ajoûte  plus  rien  à ce  que  j’ai  dit  sur  l’effet 
des  cantharides,  dans  ma  dissertation  sur  les 
remèdes  généraux. 

Les  bouillons  ne  conviennent  point  dans 
les  fievres  putrides , la  nature  nous  l’indique 
assez,  puisque  le  malade  les  repousse  avec  hor- 
reur , ce  qui  est  même'un  symptôme  caracté- 
ristique de  cette  maladie.  Cependant  l’habitude 
a tellement  prévalu  qu’on  sollicite  souvent  le 
malade  pour  lui  en  faire  prendre  , on  saisit 
même  le  moment  de  son  délire  pour  lui  en 
faire  avaler  malgré  lui  ; cette  méthode  est  très- 
mauvaise,  l’expérience  nous  ayant  démontré 
que  cette  maladie  se  guérissait  beaucoup  mieux 
lorsque  le  malade  ne  prend  point  de  bouillon^ 
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J’avoue  cependant  qu’il  arrivera , mais  très- 
rarement,  que  ces  malades  ne  montreront  pas 
toujours  la  même  répugnance  contre  cet  ali- 
ment lorsqu’il  est  bien  dégraissé,  et  si  vous 

lui  donnez  un  petit  goût  acidulé  avec  des  lé- 

» 

gumes  ou  avec  le  jus  de  citron;  alors  il  n’y 
aura  nul  inconvénient  d’en  laisser  prendre  , 
toujours  en  consultant  son  goût , suivant  la 
règle  que  j’ai  établie  en  parlant  de  la  diété- 
tique. 

Le  quinquina  a été  annoncé  comme  ayant 
une  vertu  anti-putride  ; on  est  parti  de  ce  prin- 
cipe mal-interprêté  pour  le  donner  même  à 
forte  dose  , et  à la  première  apparition  de  la 
fievre  putride  ; les  maux  qui  en  sont  résultés 
sont  incalculables.  Si  quelqu'un  , après  avoir  lu 
ce  que  j’ai  dit,  et  les  faits  que  j’ai  rapportés  à 
l’article  du  quinquina , l’administrait  encore 
dans  cette  maladie  , il  serait  plus  coupable  et 
plus  dangereux''que  l’assassin  dans  les  forêts. 

Ceux  qui  liront  mon  Traité  sur  la  fievre. 
putride , sans  avoir  dessein  de  s’instruire,  trou- 
veront peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu 
sur  des  objets  qu’ils  croiront  de  peu  d impor- 
tance;  je  leur  observerai  qu’il  me  sufht  d’avoir 
été  utile  aux  praticiens  qui,  de  bonne- foi  , 
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recherchent  le  vrai  ; les  longueurs  de  détail  , 
les  répétitions  mêmes  ne  leur  paraîtront  pas 
fastidieuses , lorsqu’ils  auront  , principalement 
dans  le  commencement  de  leur  carrière  mé- 
dicinale , une  fievre  putride  à diriger  : s’il  est 
permis  d'entrer  jusques  dans  les  moindres  dé- 
tails pour  faire  connaître,  par  exemple,  un 
ouvrage  d’architecture  ; à plus  forte  raison  , 
quelques  longueurs  peuvent  être  permises  lors- 
qu’il est  question  de  la  santé  et  de  la  vie  des 
hommes. 

Finalement  mon  Traité  de  la  fievre  putride 
étant  destiné  à faire  partie  du  Code  de  méde- 
cine et  de  chirurgie-pratiques  que  j’ai  proposés, 
qui,  s’il  a lieu,  devra  servir  de  pouit  de  ral- 
liment  et  de  guide  à tous  ceux  qui  se  destinent 
à l’art  de  guérir;  il  a fillu  ne  rien  omettre  de 
ce  qu’on  sera  dans  l’obligation  de  savoir  ; et 
si  mon  plan  pouvait  être  exécuté,  j’engagerais 
ceux  qui  voudraient  y concourir  , dût-on  nous 
accuser  de  prolixité  , à entrer  dans  les  plus 
grands  détails  sur  le  diagnostic  des  maladies, 
à ne  pas  craindre  quelques  longueurs  pour  faire 
bien  connaître,  non-seulement  les  remèdes  et 
moyens  curatifs  qui  conviennent  à chacune 
d’elles;  mais  encore,  ce  qui  est  très-essentiel  , 
l’instant  favorable  porr  les  administrer.  Je  les 
inviterais  enfin  à ne  pas  mettre  moins  d’exacti- 
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rude  pour  nous  enseigner  la  manière  de  nous 
préserver  des  maladies , et  pour  nous  procurer 
du  soulagement,  lorsque  la  cure  radicale  serait 
impossible. 

Quant  à mon  style,  je  Tabandonne  , sans, 
peine,  à la  critique  ,*  mon  intention  n ayant 
pas  été  de  Taire  des  fleurs  de  rhétorique  ,: 
mais  d’être  vrai  , utile  et  intelligible  ; je  suis 
persuadé  d’avoir  rempli  ces  deux  premiers  ob-. 
jets;  mes  lecteurs  jugeront  si  j’ai  réussi  dans 
le  dernier.  . , 
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ERRAT  A: 

Page  83,  ligne  lors  même  que  les  signes 
ci-dessus  indiqués  se  seraient  manifesté  ; lisez, 
lorsque  les  signes  ci-dessus  indiqués  se  seront 
manifestés. 

P.  12  3 , 1.  22  , l’oignon  de  seillej'/.  l’oignon  de 
scille.  ' \ 

P.  1 27 , 1.  5 , une  vérité  ; l.  cette  vérité. 

P.  1 47 , 1.  7 , uiiâ  ; 1.  ui/œ. 

P.  198 , 1.  28  , se  guérir  ; /.  suffirait  pour  guider. 

P.  207 , 1.  2. , c’est  lorsqu’ils  ; l.  c’est  qu’ils. 

P.  208 ,1.  28,  des  autres  maladies  ; effacez  autres. 

F.  209 , 1.  27  , et  l’usage  ; l.  à l’usage. 

P.  2 15 , 1.  12  , alcalins  ; /.  alkalis. 

P.  2 33 , 1.  5 , les  préceptes  ; l.  ces  préceptes. 

P.  240,  1.  19,  plus  récemment  enfin  lazerrne  ; 
effacez  plus  récemment  enfin. 
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comme  incurables. 
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A PARIS, 

Chez  Mêquignon  l’aîné  , Libraire  , rue  de  l’Ecole  de 
Santé  , ci-devant  dite  des  Cordeliers. 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  DELANCE,  RUE  DE  LA  IIARPJ:;. 


AK  vu  BJi  LA. 


AVERTISSEMENT. 


J’ai  fait  imprimer,  en  1788,  quelques 
observations  sur  les  propriétés  que  j’avois 
découvertes  dans  le  Rhus-radicans  et  le 
Narcisse  des  prés. 

Je  ne  pouvois  offrir  que  des  essais: 
Cependant  je  me  regardai  comme  comp- 
table du  retard  que  j’apporterois  à pro- 
curer le  soulagement  de  mes  semblables, 
et  je  pensai  qu’il  étoit  du  devoir  d’un 
Médecin  de  publier  jusqu’à  ses  conjectu- 
res , quand  elles  pouvoient , étant  réali- 
sées par  d’autres , tourner  au  profit  de 
l’humanité. 

Je  cédai  donc  , sans  beaucoup  d’efforts , 
aux  instances  de  mes  collègues  , qui , té- 
moins des  heureux  effets  que  j’avois  ob- 
tenus des  plantes  que  je  viens  de  nom-’ 
mer , me  pressoient  de  les  rendre  publics. 

L’édition  du  petit  nombre  de  faits  que^ 


vj  Avertissement. 
j’avois  pu  recueillir  est  épuisée.  L’on  verra, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  je 

f . - • / 

n’ai  pas  été  trompé  dans  l’espoir  que 
j’avois  conçu , que  ces  faits  détermine- 
roient  quelques  personnes  de  l’art  à les 
multiplier.  Je  ne  crains  pas  néanmoins 
de  le  dire  , le  Rhus-radicans  et  le  Nar- 
cisse DES  PRÉS , ne  sont  point  encore 
aussi  généralement  connus  et  cultivés 
qu’ils  mériteroient  de  l’être.  Puissent  les 
merveilles  que  je  vais  rapporter  de  ces 
plantes  , leur  procurer  enfin  la  considé- 
ration qu’elles  méritent  ! 

Depuis  1788  , j’ai  saisi  toutes  les  oc- 
casions de  suivre  une  foule  d’indications 

* 

que  mes  premiers  succès  m’avoient  mis 
dans  le  cas  de  rassembler  sur  ces  plantes. 
De  mes  nouvelles  expériences  , et  de  cel- 
les d’un  grand  nombre  de  mes  collègues , 
sont  résultées  de  nouvelles  découvertes. 

Je  les  dois  au  public  , et  je  m’empress© 
de  l’en  instruire» 


Avertissement,  < vij 
Les  soins  particuliers  que  je  me  suis 
donnés  pour  étudier  l’effet  des  remèdes 
que  j’annonce  , sur  les  maladies  dont  ils 
ont  opéré  constamment  la  guérison  sous 
mes  yeux , m’ont  inspiré  l’idée  de  don- 
ner le  présent  traité  sur  les  Caractères , 
le  Traitement  et  la  Cure  de  ces  mala- 
dies , regardées  jusqu’à  présent  comme 
incurables  pour  la  plupart. 

On  retrouvera  dans  cet  ouvrage,  avec 
mes  premières  observations  imprimées  en 
1788  , les  différentes  compositions  de  cha- 
cun des  remèdes  dont  je  me  suis  servi  ; 
la  description  du  Riius  - radicans  , du 
Narcisse  des  prés,  des  Champignons 
MEURTRIERS , ctc.  ; l’aiialyse  de  la  pre- 
mière de  ces  plantes  , et  les  précautions 
à prendre  pour  la  cueillir  et  la  prépa- 
rer ; les  maladies  dans  lesquelles  on  peut 
employer  ces  plantes,  avec  l’espoir  certain 
d’en  obtenir  la  guérison  ; les  diverses  in- 
dications de  ces  maladies  , desquelles  dé- 


viij  Avertissement. 
pendent  le  plus  ou  le  moins  d’efficacité 
de  ces  mêmes  plantes  données  comme 

I 

remède  ; enfin , la  composition  de  quel- 
ques autres  médicamens  connus  telle  que 
j’en  ai  fait  usagç  soit  en  les  alliant  avec 
ceux  que  j’annonce  , et  pour  les  maladies 
que  j’ai  désignées  , soit  en  les  donnant 
seuls  dans  plusieurs  autres  maladies,  qui 
n’ont  pu  résister  à leur  effet. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


Tjorsque  je  me  crois  obligé,  par  principes' 
et  par  état,  de  publier  des  observations  utiles  à 
mes  Concitoyens;  je  n’oserois  pas  même  espérer 
d’atteindre  le  but  d’utilité  que  j’avois  en  vue  en 
les  rédigeant,  si  je  ne  comptois  poür  le  débit  de 
mon  ouvrage , que  sur  l’intérêt  qu’il  semble  propre 
à inspirer , quand  on  examine  combien  sont  com- 
munes les  maladies  auxquelles  je  me  suis  proposé 
d’apporter  du  soulagement. 

T ous  les  esprits  sont  maintenant  tournés  vers 
la  politique , l’agiotage  et  l’intrigue.  Détruire  , 
pour  édifier;  acquérir,  ou  conserver;  voilà  main- 
tenant tout  ce  qui  nous  occupe.  Un  intérêt  per- 
sonnel mal  entendu  , ne  nous  isole  que  trop  sou- 
vent les  uns  des  autres,  ét  pàroît  à beaucoup  d’entre 
nous  une  excuse  légitime , pour  devenir  indilférens 
à la  chose  publique  , à tout  ce  qui  peut  intéresser 
rhumanité  entière. 

On  ne  lit  plus  que  les  nouvelles , et  l’égoiWe  est 
devenu  le  Mètre  universel  de  la  part  que  l’on  y 
prend.  Les  pamphlets  du  jour,  aliment  perpétuel 
des  factions  et  de  la  malignité  ; quelques  écrits 
corrupteurs  du  goût  et  des  mœurs  ; Voilà  ce  qui 
forme  en  France  , pour  ainsi  dire,  toute  la  littéréif- 
ture  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  dont  on  a tant 
exalté  les  lumières. 


A 


Les  sciences  et  les  arts , même  les  plus  utiles , 
sont  négligés , ou  totalement  abandonnés. 

Tout  le  monde  regarde  la  sranté  comme  le  plus 
grand  des  biens  ; mais  celui  qui  la  possède , pres- 
que toujours  en  abuse,  sans  prévoir  les  suites  de 
ses  excès  et  jamais  il  ne  pense  à s’occuper  des 
moyens  de  remédier  à tous  les  maux  qui  en  sont 
les  suites^  aussi  funestes  que  nécessaires. 

Ceux  mêmes  qui  semblent  ne  point  croire  à la 
Divinité,  se  conduisent  comme  s’ils  s’en  rappor- 
toient  à elle,  du  soin  de  conserver  son  ouvrage  , à 
la  destruction  duquel  ils  travaillent  sans  relâche  ; 
comme  s’ils  agissoient  d’après  un  dessein  formé  de 
mettre,  à cet  égard,  des  bornes  à sa  puissance  , 
ou  de  lasser  sa  bonté. 

D’autres  placent  leur  confiance  dans  les  Mé- 
decins , que  le  seul  amour  de  leurs  semblables  peut 
engager  à se  vouer  à cet  état  pénible , qui  ne  leur 
permet  pas  de  détourner  un  seul  instant  les  yeux 
de  l’aflligeant  tableau  des  misères  et  des  infirmités 
jjLimaines;  à cet  état  dans  lequel  ceux  qui  le  pro- 
fessent avec  Je  plus  de  succès,  seroient  trop  souvent 
})icii  mal  payés  dejeurs  travaux , de  leurs  veilles , 
de  leurs  privations  et  du  sacrifice  perpétuel  qu’ils 
Ibnt  de  leur  santé,  pour  la  conservation  de.  celle 
des  autres , si  la  récompense  du  bien  que  l’on  fait , 
ne  se  trouvoit  pas  dans  le  plaisir  de  l’avoir  fait. 

Mais  combien  d’ignorans  et  d’empyriques  n’u- 
gur[>èrcnt-ils  pas  , dans  tous  les  temps,  le  nom  de 
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PRÉLIMINAIRE. 

Médecins  ? A combien  d’entre  eux  le  Public , tou- 
jours facile  à tromper,  et  prenant  pour  du  savoir 
l’assurance  éhontée  de  celui  qui  n’a  pas  même  ap- 
pris à douter,  ii’accorda-t-il  pas  une  célébrité, 
qui  devient  scandaleuse , quand  elle  cesse  d’être  le 
prix  des  connoissances  acquises  par  un  longJ^a- 
vail,  accompagnées  de  l’expérience  et  d’une  pra- 
tique sûre  et  couronnée  par  des  succès? 

- La  Médecine,  que  scs  détracteurs  réduisent  à 
une  science  purement  conjecturale,  est  un  art 
basé,  comme  tous  les  autres  arts,  sur  des  principes 
certains,  dont  l’objet  est  de  conduire  à des  con- 
noissances, qui  tendent  toutes  vers  l’utilité. 

Ses  principes  servent  à connoître  et  distinguer 
les  difTérentes  -espèces  de  maladies  et  les  causes 
dont  elles  procèdent.  Sans  eux,  on  ne  peut  entre- 
prendre, ni  se  flatter  d’obtenir  de  guérison  : Igno- 

TI  NULLA  EST  CURATIO  MORBI. 

Y1  Anatomie^  ou  la  connoissance  du  corpshu- 
niain  ; la  Chimie^  ou  l’art  d’analyser  les  corps,  par 
le  moyen  du  feu , ou  des  dissolvans  ; la  Pharmacie, 
ou  la  science  de  la  composition  des  divers  médi- 
camens;  Botanique,  enseignant  à distinguer  les 
plantes  et  la  manière  de  les  classer,  pour  éviter  de 

les  confondre toutes  ces  sciences  , et  beaucoup 

d’autres  encore,  sont  du  ressort  de  la  médecine. 

Le  peuple,  a dit  un  auteur  célèbre  , et  les  demi- 
savans,  ne  veulent  pas  croire  que  la  médecine  soit 
un  art  qui , par  une  métliode  certaine  et  prise  dans 
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la  nature,  fasse  une  étude  particulière  des  causes, 
des  effets,  des  affections  des  corps , des  temps , 
des  âges  et  des  remèdes.  J^ulgus  quidein  et  littera- 
tores  equidem  semi-docti , non  credimt  medicinarn 
esse  artem , quæ  causarum^  effectuum , ajfectuum, 
temporum  ^ œtatum , remediorum  diversitatem  me- 
thodo  certâ  et  naturali  consideret.  Bruno  Seider* 
lius  , lib.  de  morb.  incurab. , pag.  94» 

C’est  cependant  la  réunion  du  savoir  à la  prati- 
que constante  des  principes*,  qui  distingue  le  mé- 
decin du  çbarlatan , qui,  s’écartant , à chaque  pas , 
du  droit  chemin , se  prétend  en  état  de  l’indiquer 
aux  autres  ; 

Qui  Jiibi  scmitaii).  non  scplunt,  alteri  monstrant  viam.  ( Ennjus). 

Si  des  réflexions  continuelles  et  des  observations 
suivies , sont  nécessaires  pour  conduii'e  à sa  per- 
fection quelque  art  que  ce  soit , c’est  surtout  lors- 
qu’on veut  faire  des  progrès  dans  la  médecine , 
dont  la  jnatière  soumise  aux  observations  est  oc- 
culte, qu’il  devient  indispensable  de  suivre  ces 
observations , avec  une  attention  sévère  à ne  point 
s’écarter  des  principes , et  de  les  multiplier  avec 
une  persévérance,  qui  ne  peut  être  inspirée  que 
par  famour  du  devoir,  et  soutenue  par  le  désir  de  se 
rendre  utile.  No?i  nisi  eximiarurnobservationum 
prœsidio  ^ etc.  B^geivius ^ au  passage  que  j’ai 
pris  pour  épigraphe. 

C’est  à cette  habitude  de  réfléchir  sur  les  caüscs 
d’étudier  soigneusement  les  effets,  que  je  suis  rq,- 
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devable  de  la  découverte  des  propriétés  duRnus- 
RADicANs  5 du  Narcisse  des  prés  et  des  Cham- 
pignons MEURTRIERS.  C’est  après  avoir  saisi  toutes 
les  occasions  de  multiplier  'mes  observations  ; 
après  avoir,  en  les  faisant,  suivi  les  principes  de 
l’art  et  les  diverses  indications  qu’ils  apprennent  à 
distinguer;  enfin,  après  avoir  recueilli  les  obser- 
vations de  quelques-uns  de  mes  collègues,,  connus 
parleur  habileté  dans  fart  de  guérir,  que  je  me 
vois  en  état  de  tirer  les  plantes  que  je  viens  de 
nommer,  de  la  classe  des  plantes  ordinaires,  pour 
les  élever  à celle  des  simples  àe  les  présenter 
comme  des  remèdes  efficaces  et  sûrs,  contre  les 
malçidies  que  je  vais  indiquer. 

Avant  que  de  passer  a la  désignation  de  ces  ma- 
ladies, je  dois  faire  ici  ina  profession  de  foi  sur 
les  vertus  des  plantes  et  des  médicamens  eu 
général, 

L’homme  le  plus  ignorant  et  le  plus  stupide  , 
étant  journellement  témoin  des  prodiges  qu’opèrent 
tous  les  médicamens , shnples  ovl  composés  ^ 
la  guérison  des  maux  qui  l’assiègent  de  toutes  parts, 
nepeut  révoquer  en  doute  cette  vérité,  que  le  Très- 
Haut  a créé  de  la  terre  des  médicamens,  dont  le 
sage  ne  doit  point  répugner  à se  servir  ; yéltissimus 
creavit  de  terra  médicamenta  , et  vir  prudens  non- 
abhorrebit  ab  ilia.  Ecclesiastic. , Cap.  28. 

Mais  si  l'idée  que  j’ai  de  la  sagesse  infinie  du  Créa- 
teur, me  persuade  qu’il  n'a  rien  fait  d’inutile;  si  je 
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ne  puis  douter  des  vertus  qu’il  a données  aux  plan- 
tes, et  si  l’opinion  que  j’ai  de  sa  bonté,  me  porte  à 
croire  qu’il  a placé  le  remède  à côté  du  mal  ; d’où 
je  tire  la  conséquence,  qu’un  grand  nombre  de 
plantes  indigènes  , que  nous  méprisons  comme 
inutiles , ou  redoutons  comme  dangereuses , ne 
nous  paroissent  telles,  que  parce  que  les  occasions 
d’en  découvrir  les  propriétés  nous  ont  manqué 
jusqu’à  présent;  je  n’en  suis  pas  moins  éloigné  dè 
croire  à la  vertu  spécifique  en  général,  de  quelque 
remède , et  pour  quelque  maladie  que  ce  puisse 
être. 

I/a  meme  maladie  éprouve  dans  ses  caractères , 
ses  causes , ses  eflets  et  ses  suites , tant  de  varia- 
tions , qui  procèdent  de  la  différence  du  tempéra- 
ment, de  l’âge,  de  la  constitution , etc.  du  malade, 
qu’un  remède  spécifique , suivant  telles  ou  telles 
indications , cesse  de  l’être , et  même  peut  devenir 
dangereux  ou  nuisible,  d’après  telles  ou  telles 
autres. 

En  annonçant  les  propriétés  que  j’ai  découvertes 
dans  le.  Rhus-radicans,  le  Narcisse  des  prés, 
etc.,  je  n’ai  donc  jamais  prétendu  présenter  au 
Public  , encore  moins  à mes  collègues  , ces  plan- 
tes comme  des  spécifiques  infaillibles  pour  toutes  les 
diverses  maladies,  dans  lesquelles  j’en  ai  fait  usage, 
avec-  des  succès  aussi  constans  que  multipliés.  J’ai 
mêmeprisle  soin  d’instruire  de  ma  façon  de  penser 
à cet  égard , tous  ceux  des  Médecins , avec  lesquels 
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ce  que  j’ai  publié  de  ces  plantes  en  1788  , ni’a  mis 
en  correspondance.  Après  avoir  apporté  la  plus 
scrupuleuse  attention  dans  l’examen  des  circons- 
tances de  chacune  des  maladies  que  j’ai  traitées 
avec  ces  plantes  5 j’ai  mis  la  plus  grande  exactitude 
à les  consigner  dans  mes  observations,  ainsi  que  la 
progression  des  effets  des  remèdes. 

Plus  je  suis  convaincu  par  l’expérience  de  l’uti- 
lité de  ces  remèdes , et  plus  je  désire  d’en  voir  pro- 
pager les  effets  salutaires  : mais  je  ne  cesserai  de 
former  aussi  des  voeux,  pour  qu’ils  ne  soient  jamais 
administrés  que  par  des  personnes  en  état  de  dis- 
tinguer les  diverses  espèces  de  maladies  que  j’ai 
guéries  par  leur  usage , les  nuances  variées  de  ces 
maladies  et  les  causes  dont  elles  procèdent. 

Ces  maladies  sont:  ( pour  le  Rhus-radicans  ) , 
les  Dartres  et  élections  dartreuses , et  la  Paralysie 
des  extrémités  inférieures',  (pour  le  Narcisse 
DES  PRÉS  ),  les  Convulsions ,,  la  Coqueluche , V E- 
pilepsie  \ai  Tétanos;  (pour  les  Champignons 
Meurtriers  ),  la  Vomique  et  \?i  Phthisie-tuber- 
culeuse. 

Je  ne  puis  m’étendre  ici  sur  chacune  de  ces  ma- 
ladies en  particulier  ; mais  je  vais  en  donner  une 
idée  générale.  Si  les  personnes  de  l’art  la  jugent 
inutile , quelques  autres  pourront  m’en  savoir  gré. 

DES  DARTRES. 

Une  Dartre  est  un  amas  de  boutons , une  ef- 
florescence, composée  de  petites  tumeurs  rouges 
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et  prurigineuses  qui  tombent  par  écailles , ou  pat 
croûtes.  Sauvage. 

liCS  Dartres  attaquent  toutes  les  parties  du  corps. 
Lieutaud  les  divise  en  quatre  espèces  : volantes , 
milliaires  farineuses  , et  rongeantes.  Astruc 
en  distingue  huit  espèces  , et  cet  habile  Médecin  a 
fait  sur  cette  maladie  , un  traité  qui  ne  laisse  rien 
à désirer. 

Les  Dartres  ont  leur  siège  dans  la  membrane  ré- 
tieulaire,  ou  muqueuse. 

Cette  maladie  découvre  les  vices  de  la  surpeau , 
dans  les  Dartres  farineuses;  ou  de  l'humeur  mu- 
queuse, dans  les  Dartres  humides , croûteuses  et 
rongeantes.  Elle  procède  d’un  grand  nombre  de 
causes,  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

L’on  ne  peut  pas  prendre  trop  de  précautions 
pour  se  prémunir  contre  cette  maladie,  qui  se  com- 
munique par  le  simple  contact. 

J’ai  connu  dans  Valenciennes,  une  femme  très- 
jeune,  qui,  pour  avoir,  en  descendant  de  la  comé- 
die, accepté  la  main  d’uii  officier,  affecté  de  Dar- 
tres vives,  eût  le  malheur  de  gagner  cette  maladie., 
et  ne  pût  s’en  guérir  que  par  des  fumigations  mer- 
curielles, après  avoir  pris,  pendant  deux  ans,  dil- 
férens  remèdes  prescrits  par  un  des  plus  habües 
chirurgiens  de  cette  ville. 

L’humeur  qui  cause  les  Dartres,  est  plus  ou 
moins  âcre,  ou  rongeante. 

Les  Dartres  sont , en  général , plus  incommodes 
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que  daugereuses.  Souvent  elles  reparoissent  , 
quand  on  les  croyoit  guéries. 

I.es  farineuses  et  croûteuses  cèdent  facilement 
aux  remèdes.  I^es  humides  et  rongeantes,  sont 
très-opiniâtres,  par  fâcreté  de  l’humeur  qui  les 
cause.  Celles  qui  proviennent  de  causes  internes , 
sont  les  plus  difficiles  à guérir. 

L’objet  qu’on  doit  se  proposer  dans  le  traite- 
ment des  Dartres,  est  de  corriger  les  vices  du  sang, 
qui  les  entretiennent.  Les  moyens  que  Ton  emploie 
à cet  effet,  sont  : la  Saignée,  les  Purgafifs , les 
Sucs  des  Plantes  chicoracées  et  amères,  (comme 
la  Fumet  erre  mariée  avec  Veau  de  veau,  ou  le  petit 
lait  ) et  les  Bains. 

Lorsque  je  soupçonnois  des  embarras  dans  les 
premières  voies,  et  surtout  au  foie,  j’ai  toujours 
prescrit,  avec  un  succès  qui  s’est  rarement  démen- 
ti, la  Conserve  , composée  avec  la  racine  récente 
de  Ciguë,  ou  le  Suc  dépuré  de  cette  racine,  en 
commençant  par  dix  gouttes,  que  l’on  augmente 
jusqu’à  deux  gros  et  plus,  et  la  Cconserve  depuis 
dix  grains  jusqu’à  trois  gros.  Il  en  faut  moins  pour 
les  enfans , ainsi  que  pour  les  tempéramens  moins 
propres  à supporter  l’usage  de  la  Ciguë. 

J’ai  presque  toujours  guéri  les  Darfres,  qui  n’a- 
voient  d’autre  cause  que  l’àcreté  de  l’humeur,  par 
l’infusion  des  feuilles  fraîches  ou  séchées,  et  pendant 
l’hiver,  des  tiges  du  Rhus-radicans. 

Quand  les  Dartres  sont  causées  par  un  virus  vé- 
nérien, ou  scrophuleux,  elles  ne  cèdent,  les  pre- 

B 


lO 


DISCOURS 

ruières  qu’au  Mercure^  et  les  secondes,  qu’à/iZ  Ci- 
gué  mariée  avec  différentes  préparations  mer- 
curielles. 

DE  LA  PARALYSIE. 

La  Paralysie  est  la  perte  du  pouvoir  d’exercer 
quelques-uns  des  mouvemens  volontaires. 

Onia  distingue  en  primitive  et  secondaire ÿ en 
particulière  et  universelle. 

11  ^ a deux  sortes  de  Paralysie  particulière.  La 
est  celle  qui  prive  la  moitié  transversale 
du  corps  de  tout  mouvement.Elle  cède  au  Rhus- 
KADICANS  avec  une  promptitude  qui  tient  du 
prodige.  U Hémiplégie  est  celle  qui  prive  de  mou- 
vement la  moitié  latérale  du  corps.  Les  succès  du 
Rhus-jiadicans  sur  cette  espèce  de  paral^^sie,  sont 
moins  actifs  et  moins  décidés  que  sur  la paraplexie. 

La  Paralysie  parfaite , est  celle  où  le  mouvement 
et  le  sentiment  sont  entièrement  perdus  ; \impar- 
Jaite , est  celle  où  l’un  des  deux  seulement  est  per- 
du , mais  où  l’autre  subsiste. 

11  y a différentes  autres  espèces  de  Paralysies 
particulières  y comme  celle  des  lèvres,  des  paupiè- 
res , de  la  langue , des  yeux , de  la  vessie  , etc. 

La  cause  prochaine  de  la  Paralysie,  est  la  suspen- 
sion ou  l’arrêt  des  esprits  animaux,  ou  du  fluide 
nerveux , et  l’impossibilité  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent de  se  porter  aux  parties  privées  de  mouvement. 

Les  causes  éloignées  sont  celles  qui  agissent  sur 
le  principe  des  nerfs,  ou  sur  les  troncs. 
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Les  premières  sont,  les  engorgemens,  compres- 
sion du  cerveau,  tumeurs,  exostoses,  dépôt  entre 
le  crâne  et  la  dure-mère,  enfoncement  des  os  du 
crâne,  les  vices  écrouelleux  , scorbutiques  et  vé- 
nériens. 

Le  Rhus-rADICANS  n’agit  que  sur  les  Paralysies 
causées  par  la  suspension  du  fluide  nerveux  vers 
lesparties  paralysées, et  nullement  sur  celles  causées 
par  les  causes  secondaires. 

Quand  il  y a diminution  et  abolition  de  mouve- 
ment et  de  sentiment  dans  la  partie,  la  chaleur  di- 
minue et  le  froid  succède.  Quand  la  chaleur  se 
soutient,  la  partie  reste  grasse  et  maigrit  moins. 

Chaque  Paralysie  particulière  a ses  symptômes 
particuliers.  Quelquefois  les  poils  tombent  par 
défaut  de  nourriture. 

On  distingue  facilement  la  Paralysie  parfaite  de 
l’imparfaite,  et  la  Paralysie  générale  de  la  Paralysie 
particulière.  Il  n’est  pas  aussi  facile  d’en  distinguer 
les  causes , même  après  s’être  informé  de  ce  qui  a 
précédé. 

La  Paralysie  est  une  maladie  longue , rebelle  , 
opiniâtre,  et  fâcheuse,  quand  la  partie  paralysée 
est  froide  et  quand  le  pouls  est  petit. 

La  Paralysie  accompagnée  de  chaleur,  est  moins 
lâcheuse.  La  fièvre  et  quelques  excrétions  critiques, 
sont  fort  avantageuses. 

La  cure  est  différente,  suivant  la  cause  de  la 
maladie.  On  doit  se  proposer  de  ranimer  le  tç)n  des 
fibres  par  des  stiinulans. 
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La  saignée  n’est  pas  un  remède  curatif,  à moins 
qiïe  la  Paralysie  ne  soit  récente,  accompagnée,  ou 
causée  par  quelque  chose  qui  indique  la  saignée  ; 
ce  qui  forme  une  exception  à la  règle , qui  défend  de 
saigner  dans  la  Paralysie. 

Les  émétiques  sont  très-bons,  exceplé  dans  les 
"îas  qui  demandent  la  saignée.  L’on  doit  préférer  les 
émétiques  antimoniaux. 

L’on  a plusieurs  fois  observé  , que  les  Paralysies 
se  guérissent  par  fusage  des  cathartiques;  après 
eux,  des  diurétiques;  ensuite  des  diaphorétiques 
les  plus  forts  et  qui  raréfient  le  plus. 

On  doit  attendre  de  grands  effets  des  vésica- 
toires ; mais , comme  leur  effet  est  suivi  de  grandes 
chaleurs  et  inflammations  , on  ne  peut  pas  'en  con- 
tinuer l’effet  autant  qu’on  le  souhaiteroit.  Ala  place 
des  vésicatoires , on  applique  des  cautères , qui 
font  bien,  surtout  aux  vieillards,  en  y joignant  un 
régime  et  la  diète. 

Les  bains  sont  nuisibles.  On  a même  remarqué 
que  les  Paralytiques  mouroient  souvent  après  en 
avoir  fait  usage.  L’eau  prédomine  toujours  dans 
les  bains,  même  les  plus  aromatiques  : or,  cette 
eau  procure  un  relâchement  nuisible  dans  les  par- 
ties paralysées. 

Lesstimulans  externes  sont  : les  frictions  chau- 
des, faites  sur  la  partie,  jusqu'à  ce  que  la  peau  rou- 
gisse. On  a])plique  aussi  des  remèdes  capables  d’ex- 
citer l’inflammation  dans  la  partie. 

I>es  douche-s  chaudes  sont  fort  bonnes , faites  de 
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haut.  Les  douches  froides  sont  même  quelque- 
fois employées  avec  succès. 

Les  stimulans  internes  sont  ; les  martiaux , le 
savon , les  huiles  essentielles , les  eaux  thermales  , 
surtout  si  les  malades  sont  d'un  tempérament  pi- 
tuiteux. T ous  les  alimens  aqueux  sont  très-perni- 
cieux. Les  viandes  rôties  et  grillées , ainsi  que  le 
vin  5 conviennent. 

Le  Rhus-radicans,  comme  Je  Fai  déjà  dit,  et 
comme  je  le  démontre  par  mes  observations , opère 
sur  \<i  P araplexie , avec  un  succès  qui  surprend  les 
malades,  les  témoins  , et  souvent  les  Médecins 
mêmes. 

11  est  difhcile  , et  peut-être  même  impossible  , 
d’expliquer  comment  une  plante  aussi  dange- 
reuse par  son  seul  contact , agit  sur  une  maladie, 
regardée,  pour  ainsi  dire,  comme  incurable, 
avant  que  j’eusse  fait  connoître  les  propriétés  du 
Rhus. 

Je  ne  me  permettrai  point  de  conjectures  à cet 
égard,  et  n’entreprendrai  pas  non  plus  de  donner 
la  raison  pour  laquelle  les  extrémités  inférieures 
paralysées  reprennent  beaucoup  plus  prompte- 
ment le  mouvement  et  le  sentiment , que  les  extré- 
mités supérieures,  qui  restent  presque  toujours  pa- 
ralysées, et  résistent  aux  remèdes  les  mieux  indi- 
qués qu’on  puisse  employer. 

La  cure  de  M.  Doisy  , qui  fait  le  sujet  de  la  lo'"**. 
observation  sur  les  propriétés  du  Rhus-radicans 
contre  la  Paralysie,  donne  lieu  d’espérer  que  cc'Ko 
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plante  administrée  en  extrait,  ou  en  infusion,  im- 
médiat ement  après  rinvasion  de  Phémiplégie , opé- 
rera des  effets  plus  prompts  , que  si  l’on  attend  que 
la  maladie  ait  fait  des  progrès. 

DES  CONVULSIONS. 

» 

Toute  convulsion  est  une  contraction  subite, 
involontaire  et  violente  du  corps,  ou  de  quelques- 
Tinesde  ses  parties. 

Dans  la  convulsion , les  malades  conservent  sou- 
vent la  connoissance,  qu’ils  perdent  presque  tou- 
jours dans  les  mouvemens  convulsifs. 

Sauvage  distingue  17  espèces  de  convulsions, 
qui  ontlaplupart  des  causes  très-différentes,  et  que 
l’on  doit  chercher  à discerner,  avant  que  d’em- 
ployer les  remèdes  qui  conviennent  à ces  différen- 
tes espèces  de  maladies. 

Un  pouls  serré,  tendre  et  vif,  des  agitations  su- 
bites, irrégulières  et  involontaires  dans  le  corps, 
lu  distortion  des  membres , le  grincement  des  dents, 
le  renversement  des  yeux , l’écume  qui  sort  de  la 
bouche  avec  abondance,  et  une  langueur  in- 
croyable qui  se  fait  sentir  dans  tout  le  coi'ps , sont 
les  symptômes  qui  caractérisent  cette  maladie  , et 
qui  cependant  ne  se  trouvent  pas  tous  réunis  à la 
fois. 

Les  enfans  sont  communément  plus  exposés  aux; 
convulsions  que  les  adultes,  et  les  femmes  que  les 
lioinmes. 

L’irritation  des  nerfs  est  la  cause  immédiate  des 
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convulsions.  Comme  cette  maladie  demande  très- 
promptement  des  secours , je  crois  que  l’on  ne  doit 
pas  négliger  d’administrer,  même  pendant  le  paro- 
xisme,  les  remèdes  indiqués  dans  cette  maladie; 
( comme  la  saignée , les  bains , les  lavemens , les 
caïmans  et  quelquefois  les  narcotiques  ),  quoique 
des  auteurs  respectables  prétendent  qu’il  y ait  peu 
de  remèdes  à faire  pendant  le  paroxisme,  et  regar- 
dent la  pratique,  dans  ce  moment,  comme  infruc- 
tueuse et  meurtrière. 

Avant  que  j’eusse  fait  la  découverte  des  vertus 
du  Narcisse  des  prés,  j’avois  souvent  prescrit, 
avec  succès,  pendant  le  paroxisme,  les  fleurs  de 
Zinc que  recommande  Gaubius  dans  ses  adver-~ 
saria  varü  argumenti^  et  quand  les  malades  ne  pou- 
voient  rien  avaler,  je  faisois  délayer  des  fleurs 
de  Zmc  depuis  deux  gros,  jusqu  a une  demi-once, 
dans  un  quart  de  lavement,  que  je  faisois  donner 
aux  malades. 

Depuis  la  découverte  que  j’ai  faîte  des  vertus 
du  Narcisse  DES  prés,  jai  très-souvent  prescrit 
avec  succès,  pour  enchaîner  les  convulsions,  l’infu- 
i sion  des  fleurs  de  cette  plante,  ou  l’extrait  de  ces 
! mêmes  fleurs  délayé  dans  de  l’eau  sucrée  ; j’ai  aussi 
I donné  plusieurs  fois , avec  succès,  le  Narcisse, 
I marie  avec  les  fleurs  de  Zinc  dans  des  convulsions 
qui  menaçoient  les  jours  du  malade. 

Quoique  le  Narcisse  se  soit  rarement  démenti 
dans  le  traitement  des  maladies  convulsives,  je  ne 
: crois  pas  que  ce  remède  soit  un  spécitique  conlre 


DISCOURS 


i6 

toutes  les  convulsions.  C’est  à l’expérience  à faire 
connbître  celles  auxquelles  est  propre  cette  plante 
anti-convulsive , trop  peu  employée. 

DE  LA  COQUELUCHE. 

/ 

La  Coqueluche  est  une  toux  convulsive  ^ souvent 
épidémique, qui  provient  de  miasmes  répandus  dans 
l’atmosphère  avec  sabure  et  flegmes  dans  l’es- 
tomac. 

Elle  attaque  les  enfans  par  des  accès  violeils , qui 
les  étouffent  pendant  quelques  secondes.  Elle  est 
accompagnée  de  vomissemens  et  d’une  agitation 
violente  par  tout  le  corps. 

Le  visage  des  enlans  devient  rouge  et  quelque- 
fois bleu,  pendant  les  accès  de  toux. 

Les  yeux  pleurent,  le  mal  de  tête  survient, 
parce  que  tout  est  dans  l’état  d’exp  Vation.  Le  pou- 
mon se  trouve  comprimé,  et  gênant,  à son  tour  , 
le  tronc  de  l’aorte , le  sang  est  déterminé  à se  por- 
ter à la  tête. 

Les  enfans , que  l’on  gorge  de  trop  d’alimens , ou 
* d’alimens  de  mauvaise  qualité , sont  plus  exposés 
à prendre  cette  maladie  que  les  autres. 

Cette  maladie , que  l’on  regarde  communément 
comme  particulière  aux  enfans,  est  fâcheuse  quand 
la  toux  est  considérable  et  dure  long-temps  à 
cause  de  l’érétisme  et  des  congestions  quelle  pro- 
duit dans  les  poumons. 

L’infusion  des  fleurs  de  Narcisse  des  prés  et 

le 
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le  syrop  de  cette  plante,  m’ont  toujours  bien 
réussi  dans  la  guérison  de  cette  maladie. 

DE  L’ÉPILEPSIE. 

« UEpilepsie  est  une  maladie  convulsive , dont 
10  chaque  accès  fait  perdre  sur  le  champ  le  sentL 
» ment  et  la  connoissance  , et  est  accompagné  de 
« mouvemens  convulsifs, plus  ou  moins  violens,  et 
» dans  un  plus,  ou  moins  grand  nombre  de  parties. 
Tissot,  traité  de  l’Epilepsie ,pag\  i. 

Cette  maladie  a pris  dans  tous  les  temps  diffé- 
rens  noms.  L’excellent  traité  de  M.  Tissot,  dont 
nous  venons  de  parler , ne  nous  laisse  rien  de  neuf 
à dire  sur  elle , et  nous  ne  pouvons  trop  en  recom- 
mander la  méditation. 

» Les  malades,  dit  ce  célèbre  médecin,  per- 
» dent  connoissance , au  moment  où  ils  tombent , 
> et  la  plupart  poussent  involontairement  un  cri 
» violent  dont  ils  ne  conservent  jamais  aucune 
» idée.  Ils  sont  en  même  temps  attaqués  de  convul- 
ï)  sions  très-variées  et  très-singulières,  dans  les  dif- 
3)  férentes  parties  musculeuses. 

» Le  front  et  la  peau  sont  extrêmement  agités. 
» Les  cheveux  se  hérissent,  les  sourcils  sont  en  mou- 
j)  vement , les  yeux  sont  saillans , fixes  et  tendus  » . 

La  durée  des  accès  n’est  point  fixe  , ils  durent 
plus  ou  moins. 

Une  des  causes  la  plus  commune  de  l’Epilepsie , 
e.st  la  peur,  qui  la  renouvelle  le  plus  ordinai- 
rement. il  y a cependant  dilférentes  espèces 
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d’Epilepsies , dont  les  causes  sont  diff  érentes.  T 

Sauvage  en  nomme  14,  qui  demandent  toutes 
des  traiteraens  divers. 

..  Quand  j’ai  donné  le  Narcisse  des  prés  pour 
une  plante  que  j’avois  prescrite  avec  succès  pour, 
combattre  une  maladie  qui  reconnoît  tant  de  cau- 
ses différentes,  on  doit  donc  présumer  que  je  n’ai 
jamais  eu  l’intention  de  présenter  ce  remède  corn-' 
me  un  spécifique  universel  contre  toutes  les  sortes 
d’Epilepsies.  Je  suis  bien  éloigné  de  cette  préten- 
tion, de  laquelle  tous  les  ouvrages  des  médecins  , 
qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  ,prouveroient  d’ail- 
leurs. le  ridicule. 

J’ai  vu  des  .soldats  attaqués  d’Epilepsie,  et  d& 
maladie  vénérienne  tout  à la  fois.  Je  les  ai  fait  pas- 
ser dans  la  salle  de  l’hôpital  de  Valenciennes,  des- 
tinée au  traitement  de  la  dernière  de  ces  maladies. 

' On  les  y a guéri  parfaitement  de  la  première  en 
les  faisant  passer  par  les  remèdes. 

J’ai  fait  la  même  observation , tant  au  dépôt  de 
mendicité , qu’à  l’hôpital  des  enfans-trouvés , con- 
fiés à mes  soins. 

Si  la  plupart  des  Epileptiques  ne  guérissent  point, 
c’est  parce  qu’ils  ne  sont  point  assez  préparés  pour 
(fuc  les  plantes  anti-épileptiques  puissent  opérer 
sur  eux  1 eurs  e ff  ’ets  s al  u ( ai  r es . 

Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  de  faits  à 
l’appui  de  cette  assertion  ; je  me  borne  au  suivant. 

Le  nommé  R. . .,niulquinier  de  profession , (tis- 
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serand  de  toiles,  appelées  Batistes ) , avoit  épousé 
une  jeune  femme , qu’il  aimoit  avec  passion.  Après 
quelque  temps  de  mariage,  il  fut  attaqué  d’une  épi- 
lepsie, qui  reparoissoit  toutes  les  fois  quil  sacri- 
fioit  à f amour , sous  les  auspices  d.e  l’hymen. 

Les  médecins  qu’il  avoit  consultés  pendant  plu- 
sieurs années , lui  avoient  à cet  égard  donné  des 
conseils , qu’il  n’avoit  pas  eu  la  force  de  suivre. 

Sa  femme  étant  morte  des  suites  des  frayeurs 
réitérées  que  lui  avoit  occasionnées  son  mari,  ce- 
lui-ci tom  a dans  une  mélancolie  noire,  qui  lui 
donna  le  plus  grand  dégoût  pour  sa  maison. 

Il  vint  un  jour  qu’il  étoit  dévoré  d’ennui,  au  Jar- 
din des  Plantes  , où  je  démontrois  ce  même  jour 
les  Valérianes:  j’y  joignis  l’historique  des  Epilep- 
sies. Après  ma  leçon , il  me  pria  de  l’écouter , et  fi- 
nit par  me  demander  de  prendre  soin  de  sa  santé. 

Je  le  soumis  pendant  plus  de  trois  mois  à un 
régime  analogue  à son  état.  Je  lui  fis  ensuite  faire 
usage  de  l’extrait  du  Narcisse  des  prés  , matin  et 
soir. 

En  moins  de  deux  mois , il  fut  débarrassé  de 
son  épilepsie , qui  n’a  plus  reparu  depuis. 

Je  luis  conseillai  de  rester  i8  mois  sans  se  re- 
marier. Comme  pendant  tout  ce  temps,  il  n’avoit 
pas  éprouvé  le  plus  léger  retour  de  sa  maladie,  il 
convola  en  secondes  noces,  et , depuis  huit  ans  qu’il 
est  remarié,  il  n’a  pas  eu  de  ressentiment  de  soit 
Epilepsie. 

C a 


Il  m’est  arrivé  de  marier  avec  succès  le  Narcisse 
DES  Prés  avec  la  Valériane^  lorsque  ces  deux 
plantes , données  séparément,  n’avoient  produit  au- 
cun efîet, 

D U T É T A N O S. 

« Le  Tétanos  est  une  contraction  spasmodi- 
» que  5 pendant  laquelle  les  muscles  sont  dans 
3)  une  rigidité  extreiRe.  Il  attaque,  une  ou  plusieurs 
S)  parties  du  corps , ou  enfin , le  coirps  entier  « . 
HeUrtÉloup,  ■ Prccw  sur  le  Tétanos  ^ ouvrage 
qui  mérite  detre  médité  par  les  gens  de  l’art.  On 
peut  aussi  consulter  Sauvage  et  Cullen.  Ces  au- 
teurs ne  laissent  rien  à dési:fer  sur  les  difîérentea 
espèces  de  Tétanos, 

La  cause  de  cette  maladie  est  très-  difficile  à ex- 
pliquer. On  pourroit  peut-être  l’attribuer  au  reflux 
du  fluide  nerveux , empêché  dans  la  partie  attaquée 
pendant  que  le  flux  • continue.  Cependant,  pour 
que  cela  soit , il  faut  que  la  circulation  du  fluide 
nerveux  se  fasse  par  des  vaisseaux , dont  les  uns  le 
portent  aux  parties  et  les  autres  le  rapportent, 
C’est  ce  qui  paroît  démontré  par  de  savans  ana- 
tomistes. 

Le  même  nerf,  renfermant  le  tuyau  qui  apporte 
le  fluide  et  celui  qui  le  rapporte,  et  les  vaisseaux 
rapporteurs  se  trouvant  comprimés,  ou  en  érétisme, 
il  est  indispensable  que  le  fluide,  toujours  apporté 
clans  une  partie , s’y  fixe  , et  la  tiennp  dans  ui;e  con-^- 
fraction  constante, 
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- Ces  vaisseaux  peuvent  être  aussi  comprimés  par 
une  trop  grande  plénitude  des  vaisseaux  sanguins. 

Enfin  , si  les  plus  petits  vaisseaux  lymphatiques , 
qui  approchent  le  plus  des  nerveux , sont  en  éré- 
tisme , ils  peuvent , par  leur  proximité  , presser  les 
tuyaux  nerveux , qui  rapportent  le  fluide  au  .cer- 
veau. 

Je  ne  parlerai  pas  des  causes  éloignées,  qui  peu- 
vent produire  le  Tétanos.  L’ouvrage  de  M.  Heur- 
TELOUP,  que  j’ai  cité,  n’est  pas  moins  compléta 
cet  égard , que  sur  les  détails  qu’il  donne  des  effets 
de  cette  maladie. 

La  plupart  des  auteurs  s’accordent  à dire  que  le 
Tétanos  ordinaire,  que Culeen  appelle  Tonique ^ 
survient  de  préférence  aux  personnes  d’un  tem- 
pérament sanguin,  atrabilaire , sec,  vaporeux, hi.s- 
térique  ou  hipocondriaque.  Cette  maladie  est 
chez  eux  la  suite  de  fièvres  quartes  rebelles,  ou  de- 
certaines  fièvres  aiguës,  d’un  jeûne  trop  long-temps 
continué,  de  travaux  forcés , ou  de  passions  vio- 
lentes. Les  personnes  d’un  tempérament  phlegma- 
iique,  y sont,  en  général,  moins  sujettes. 

CuLLEN,  tomel , pag.  Sig  , dit  que  « les  causes 
))  qui  produisent  communément  le  Tétanos,  sont 
» le  froid  et  l’humidité , appliqués  sur  le  corps,  lors- 
n qu’il  est  échauffé , et  principalement  les  vicissi- 
j)  tudes  du  chaud  et  du  froid. 

J)  La  maladie  peut  être  aussi  produite,  ajont'3 
« cet  auteur  , par  les  piqûres  , les  déchirures , ou 
» d’autres  lésions  de  nerfs,  dans  une  partie  quel- 
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X)  conque  du  corps.  Il  y a probablement  quelques 
» autres  causes  capables  de  produire  cette  mala- 
» die;  mais  elles  ne  sont  ni  distinctement  connues, 
ni  bien  déterminées.  Ces  causes  agissent  plus 
» fréquemment  sur  les  personnes  d’un  moyen  âge , 
» que  sur  les  jeunes  gens  ou  les  vieillards.  Elles 
J)  agissent  plus  communément  aussi  sur  les  hom- 
mes  que  sur  les  fempies,  sur  ceux  qui  sont  forts 
>5  et  robustes,  que  sur  ceux  qui  sont  foibles. 

» Si  le  Tétanos  est  l’effet  de  la  piqûre,  ou  d’une 
3)  autre  lésion  d’un  nerf,  il  ne  paroît  ordinaire- 
» ment  que  plusieurs  jours  après  cette  lésion; 
» très- souvent , que  lorsqu’il  ne  reste  plusiiidou- 
» leur,  ni  mal-aise  dans  l’endroit  où  est  la  plaie, 
M ou  la  contusion , et  très-fréquemment  lorsque  la 
» plaie  est  entièrement  guérie. 

» La  maladie  ordinairement  s’a'vionce  par  un 
» sentiment  de  roideur  vers  la  nuque  du  col , qui 
» augmente  par  degrés,  rend  le  mouvement  de  la 
» tête  difficile  et  douloureux:  à mesure  que  la  ri- 
» gidité  du  col  prend  de  l’accroissement , le  malade 
» éprouve  un  sentiment  de  mal-aise  vers  la  base  de 
» la  langue  , qui,  par  degrés,  se  cliange  en  diffi- 
» culté  d’avaler,  et  enfin  , en  interruption  de  la  dé- 
» slutition.  Les  muscles  releveurs  de  la  mâchoire 

O 

» inférieure  sont  attaqués  d’un  spasme  si  violent , et 
» qui  rapproche  tellement  les  dents  Tune  de  l'autre, 
» quelles  ne  permettent  pas  la  moindre  ouvcr- 
w tnre  ». 
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Le  Laurent,  ancien  Médecin  de  rUniver- 
sité  de  Strasbourg,  vient  de  publier  un  ouvrage, 
ayant  pour  titre  : Mémoire  clinique  sur  le  Tétanos 
chez  les  blessés. 

Cet  auteur,  après  avoir  démontré  que  le  Téta- 
nos est  toujours  produit  par  l’irritation , indique 
les  vers,  comme  une  cause  très-fréquente  et  sou- 
vent méconnue  de  cette  maladie. 

« Mais  une  cause,  dit-il,  sur  laquelle  les  au- 
» teurs  n’ont  point  insisté  , comme  ils  l’eussent  fait, 
JJ  s’ils  s’étoient  livrés  à l’observation,  plutôt  qu’à 
J)  l’éclat  des  systèmes,  ou  à d’interminables  ré pé- 
j»  titions,  ce  sont  les  vers  contenus  çà  et  là  dans 
J)  le  canal  alimentaire  des  blessés,  depuis l’esto- 
» raac  , jusqu’à  l’anus  ».  Mém.  ci-dessus  cité  ^ sect. 
2 , jaag.  20. 

Il  appuie  son  opinion  sur  des  expériences , et  fi- 
nit par  indiquer  les  remèdes  vermifuges,  comme 
devant  être  la  base  delà  curation  du  Tétanos. 
Ibid.  J sect.  5 , pcig.  1 18. 

De  quelque  cause  que  provienne  cette  maladie, 
elle  est  généralement  regardée  comme  une  des 
plus  dangereuses,  et  même  comme  incurable , ainsi 
qu’oh  le  verra  dans  le  cours  de  mes  observations. 

Pour  ne  parler  ici  que  d’après  mon  expérience 
personnelle , je  ne  crains  pas  de  dire  que , pendant 
les  guerres  d’Allemagne , depuis  lyày,  jusqu’à  la 
paix  de  1763, et  depuis  34  ans  que  je  suis  chargé  du 
service  de  l’hôpital  militaire  de  Valenciennes , i'ai , 
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vu  plusieurs  soldats  attaqués  du  T étanos , survenu 
à la  suite  de  blessures  qu’ils  avoient  attrapées  dans 
les  combats , ou  que  pendant  la  paix  ils  s’étoient 
faites  dans  les  petites  gueîTes  avec  des  armes  dé- 
fectueuses, ou  trop  chargées.  Je  n’avois  pas  en- 
core vu  de  ces  malades  guérir,  avant  que  j’eusse 
essayé  l’extrait  du  Narcisse  des  prés  contre  le 
Tétanos  de  la  Saint-  Quentin^  et  celui  du  capi- 
taine Jacques. 

DE  LA  VOMIQUE. 

La  Voniique  est  un  abcès  du  poumon,  renfermé 
dans  une  poche , qui  reste  quelquefois  long  temps 
dans  cet  état,  sans  que  le  pus  s’épanche. 

Les  signes  de  cette  maladie  sont  très-difficiles  à 
saisir.  11  est  facile  de  s’y  tromper. 

La  Vomique  survient  ordinairement  après  l’in- 
fiammation  de  poitrine.  M.  de  la  Chassagne  dis- 
tingue deux  Vomiques  , l’une  ichoreuse , et  l’autre 
purulente. 

« Lorsqu’apïès  une  inflammation  de  poitrine , la 
5)  fièvre  est  tombée  ; que  l’inflammation  est  cal- 
« niée;  que  les  accidens  ont  disparu,  et  que  les 
» malades  sentent  une  oppression,  une  difficulté 
Y>  de  respirer  et  des  douleurs  vagues  à la  poitrine  ; 
»>  qu’il  survient  des  frissons  , surtout  la  nuit,  et  des 
» mouvemens  de  fièvre;  que  le  malade  maigrit;' 
»>  que  l’appétit  elles  forces  ne  reviennent  point; 

» il  y a tout  lieu  de  soupçonner  quelque  dépôt  de 
» cette  nature. 


» Au 
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' » Au  reste,  on  ne  peut  être  pleinement  convain- 
3>  eu  de  l’existence  de  la  Vomique , que  par  la  sor- 
» tie  du  pus,  quand  l’abcès  s’ouvre.  Dict.  de  Mé. , 

» tom.  1,  pag.  555  ». 

1 

Quoique  cette  maladie  soit  dangereuse , il  arrive 
souvent  quelle  ne  procure  d’autre  incommodité 
que  celle  d’être  obligé  de  vider  la  poche  de 
temps  en  temps. 

On  peut  consulter  ce  que  tous  les  médecins  ont 
écrit  sur  les  symptômes  de  cette  maladie  et  les  in- 
dications qu’ils  proposent  à remplir,  pour  sa  gué- 
rison. 

Je  rends  compte , dans  la  troisième  partie  de 
mes  observations,  de  la  manière  dont  j’ai  décou- 
vert dans  I’Agaricus-deliciosüs  de  Linnée  J des 
propriétés  contre  cette  maladie. 

Très-réservé,  comme  je  pense  que  doit  l’être 
tout  médecin,  sur  la  liberté  de  fciire  des  essais, 
quoique  je  me  fusse  assuré,  par  moi-même,  que 
\yjgaricus  dcliciosus  perd  par  la  dessication  toutes 
ses  qualités  nuisibles  ; je  ne  l’ai  pendant  long-temps 
employé  que  comme  auxiliaire,  en  le  mariant  avec 
l’opiat  anti -tuberculeux  de  Lepecq,  dont  j’avois  ob- 
tenu jusqu’alors  les  plus  étonnans  succès:  ce  n’est 
que  depuis  deux  mois  que  j’ai  o^é  prescrire  à 
quelques  malades,  atlaqués  de  Vomiques  et  de 
Tubercules  aux  poumons  , \Agaricus  , marié  avec 
les  seules  lleui'S  de  roses.  Si,  comme  je  l’espère,  ces 
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deux  plantes  sont  couronnées  de  succès , je  don- 
lierai  XyJgaricus  seul. 

Les  Pilules  dlÆtius  et  rOplum  muqueux  ser- 
vent 5 dans  ces  sortes  de  maladies  , à calmer  la 
toux  ; et  les  Pilules  de  Morton , à détergcr  l’ulcère 
tuberculeux. 

DE  LA  PHTHISIE-TUBERCULEUSE. 

La  Plitliisie-Tuberculeuse  est  une  maladie  qui , 
sans  être  accompagnée  d’un  crachement  considé- 
rable de  pus,  maigrit  insensiblement  le  malade  et 
l’exténue  par  des  sueurs. 

Rien  n’est  plus  difficile  que  de  s’assurer  de  l’exis- 
tence des  Tubercules  dans  les  poumons.  Les  Tu- 
bercules que  l’on  rend  avec  les  crachats , sont  mê- 
me les  seuls  indices  certains  de  cette  maladie. 

Elle  s’annonce  par  une  toux  chronique , qui  dure 
plusieurs  mois , et  qui  augmente  tous  les  jours  d’in- 
tensité , par  le  ton  grêle  de  la  voix  et  plus  ou 
moins  d'oppression. 

Elle  se  manifeste  par  une  fièvre  accompagnée 
de  soif,  d’inappétence,  de  chaleur  dans  les  pau- 
mes des  mains  et  les  plantes  des  pieds  , et  d’un  re- 
doublement de  la  fièvre  tous  les  jours.  La  mai- 
greur est  toujours  proportionnée  à l’acrimonie  du 
sang;  elle  est  cependant  peu  sensible  dans  les  per 
sonnes  grasses. 

La  lymphe  s’amassant  dans  les  glandes  branchial 
les , engendre  des  Tubercules. 

L’indication  curative  consiste  à rendre  à la 
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lymphe  sa  première  fluidité  , et  à désobstruer  sans 
'violence  les  vaisseaux  lymphatiques.  Voilà  où  gît 
la  difficulté,  dit  Sauvage  , d’où  j’ai  tiré  ce  que  je 
viens  d’écrire  sur  cette  maladie,  tom.  IX,  pag.  60. 

' Fondre  les  Tubercules,  inciser  les  humeurs,  eu 
adoucir  l’acrimonie  , sont  les  indications  à remplir 
dans  cette  maladie. 

L’opiat  anti-tuberculeux,  que  le  médecin  Le- 
PECQ  dit,  avec  raison,  n’être  pas  assez  connu  des 
autres  médecins,  remplit  ces  indications. 

" Je  suis  parvenu  à donner  à cet  opiat  un  grand 
degré  d’activité,  par  son  alliance  avec  I’Agaricus- 
DELiciosus.  Quand  jemanquois  de  cette  plante, 
infiniment  rare  dans  les  environs  de  Valenciennes , 
je  lui  substituois  \ A^aricus-piperatus  de  Linnéc  , 
qui,  sans  avoir  des  vertus  aussi  prononcées  , donne 
cependant  à l’opiat  une  plus  grande  activité  que 
celle  qu’il  a , suivant  la  simple  formule  décrite  dans 
l’ouvrage  de  Lepecq. 

J’ajoute  quelquefois  à cet  opiat,  le  Quinquina^ 
les  pilules  de  MorLon  et  les  préparations  ^opiuin^ 
suivant  les  indications  que  je  trouve  à remplir. 

Les  pilules  dl  Æiius  calment  la  toux  opiniâtre  des 
malades,  en  rendant  l’cxpectoréition  moins  la- 
borieuse. 

liCS  observations  que  j’ai  données  sur  cette  ma- 
ladie, avec  les  lettres  des  officiers  de  santé  en  chef 
de  l’hôpital  militaire,  du  chirurgien-major  du  ré^ 
giment  de  Suède  et  d’im  médecin  de  Valenciennes , 
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tous  témoins  des  effets  surprenans  de  ce  cliampî- 
gnon,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  propriétés 
de  cette  plante. 

Administré  dans  les  autres  espèces  de  Plitliisies  , 
ce  remède  est  nul. 

J’ai  depuis  peu  prescrit  à deux  malades,  YA'- 
garicus-deliciosus , avec  partie  égale  de  fleurs  de 
roses  de  Provins  et  le  miel  blanc.  Le  mieux  qu’ils 
éprouvent , me  donne  lieu  d’espérer  que  ces  deux 
plantes  suffiront  pour  les  délivrer  de  la  Phthisie- 
tuberculeuse  dont  ils  sont  attaqués. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  opérer  leur  guéri- 
son, je  ferai  l’essai  de  ce  remède  en  grand. 


PREMIERE  PARTIE. 


PROPRIÉTÉS 

DU  RHUS-RADICANS. 

Rhus-radicans  foliis  ternatis  , foliis  pctiolatîs , ovatis  ^ 
nudîs  , integerrimis  , caule  radicante.  Linh.  Spec, 
Plant.  J 38 1. 

Toxicodeiidron^triphillum^glahrum.  Tournef.  Institut, 
pag.  6n. 

Toxicodendron  viilgare  , foliis  ternatis  , foliis  obcor- 
datis  , glabris  integerrimis  ^ caule  radicante.  Miller, 

Toxicodendron  à feuilles  rondes  , en  forme  de  cœur  , 
unies  , entières  et  à trois  lobes  , dont  la  tige  pousse 
des  racines.  Miller  , Dict.  des  Jardiniers , tome 
vVII  J page  895. 


Pour  achever  de  faire  connoîfre  le  Rhus-radicans , 
je  crois  devoir  en  placer  ici  la  description  suivante  , 
tirée  du  même  ouvrage  de  Miller. 

« Cette  plante  croît  naturellement  dans  plusieurs 
» parties  de  l’Amérique  Septentrionale.  Sa  tige  , qui 
» a la  forme  de  celle  d’un  arbriseau  , s’élève  rarement 
» à plus  de  trois  pieds  de  hauteur,  et  pousse,  vers 
» le  bas  , des  branches  qui  traînent  sur  la  terre  et 
M prennent  racine  à chaque  nœud  ; ce  qui  les  multi- 
» plie  considérablement  quand  elles  ne  sont  pas 
» gênées,  et  lorsqu’elles  sont  soutenues  par  des  sup- 
» ports.  Elles  s’élèvent  rarement  en  hauteur.  Si  on  les 
» dresse  contre  un  mur  , elles  poussent  des  racines 
3»  dans  les  crevasses  et  les  l'entes,  et  subsistent  en- 
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J)  core  5 quoiqu’elles  soient  séparées  des  principales 
» racines.  On  a remarqué  aussi  que  de  pareilles  tiges 
» devenoient  plus  ligneuses  et  s’élevaient  davantage 
i>  que  si  elles  tiroient  leur  substance  de  la  terre.  Les 
» pétioles  des  feuilles  ont  près  d’un  pied  de  longueur  : 

» les  feuilles  sont  composées  de  trois  lobes  ovales  , 
»*en  forme  de  cœur,  unis,  entiers,  portés  chacun 
» sur  un  court  pétiol  de  cinq  pouces  de  longueur  sur 
î)  trois  et  demi  de  large.  Les  deux  lobes  de  coté  sont 
3*  obliques  au  pétiol  ; celui  du  milieu  est  égal.  Ces 
» lobes  ont  plusieurs  veines  transversales  , qui  partent 
> de  la  principale,  et  s’étendent  jusqu’aux  bords.  Les 
» fleurs,  qui  sont  disposées  en  panicules  claires,  sont 
» petites  , de  couleur  herbacée  et  de  peu  d’apparence. 
» Certaines  plantes  n’ont  que  des  fleurs  mâles  à cinq 
J)  étamines  , qui  ne  produisent  point  de  fruits , et 
J)  d’autres  ont  des  fleurs  femelles  , avec  un  germe  et 
» trois  styles  fort  courts  , auxquels  succèdent  des 
y>  baies  rondes,  cannelées,  unies  et  de  couleur  grise, 
» qui  renferment  deux  ou  trois,  semeuees  stériles,  si 
» les  fleurs  mâles  ne  sont  point  dans  le  voisinage. 

Ces  plantes,  qui  profitent  dans  presque  tous  les  sols 
5»  et  à toutes  les  expositions  , fleurissent  en  juillet  , 
» et  leurs  semences  mûrissent  en  automne  3). 

C’est  au  feu  maréchal  de  Croy  que  la  ville  de  Va- 
lenciennes et  moi  furent  redevables  du  Jihus-radicans 
ou  Toxicodendroii.  Cette  plante  avoit  toujours  passé 
pour  inutile  et  même  dangereuse  en  médecine. 

Un  jeune  Fleuriste  étant  venu  dans  le  jardin  bota- 
nique de  Valenciennes,  un  jour  de  leçon  publique, 
pour  y voir  des  plantes  exotiques  et  étrangères  que 
j’avois  récemment  reçues  de  Hollande;  il  me  fît,  après 
la  leçon,  plusieurs  questions  sur  le  Rhus-racica::ts 
dont  je  venois  de  faire  la  démonstration. 
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Je  n’avois  pas  omis , dans  ma  démonstration  , de 
parler  des  précautions  à prendre  même  pour  cueillir 
cette  plante  et  se  préserver  de  ses  efiets  nuisibles  : mais 
un  élève  très-instruit  et  qui  bro  ye  impunément  cette 
même  plante  avec  ses  mains  , n’eut  pas  de  peine  à per- 
suader au  jeune  Fleuriste  , que  le  Rhus  - radicans 
n’avoit  point  en  France  les  mauvaises  qualités  que  je 
venois  de  lui  attribuer.  Pour  prouver  son  assertion  , 
il  en  prit  une  poignée  de  feuilles,  les  brisa  , s’en  frotta 
même  les  mains  et  les  poignets  , comme  il  avoit  déjà 
fait  plusieurs  fois  y sans  en  ressentir  la  plus  légère 
incommodité. 

Le  Fleuriste  , convaincu  que  j’avois  voulu  l’amuser, 
renchérit  sur  mon  élève,  en  affectant  de  broyer  cette 
plante  plus  long-temps  dans  ses  mains, et  ne  tardapoint 
à se  repentir  de  sou  imprudence. 

Le  lendemain  il  se  plaignit  d’une  démangeaison  in- 
commode aux  mains  et  aux  poignets.  Mon  élève,  qu'il 
consulta  , prit  cette  démangeaison  pour  l’indice  de  la 
galle  , qu’il  avoit,  lui  dit-il  , sans  doute  prise  dans  le 
voyage  qu’il  venoit  de  faire.  Il  lui  conseilla,  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  maladie  , de  se  frotter,  le 
même  jour  , les  mains  et  les  poignets  , avec  une  demi- 
once  d’onguent  citrin  , et  de  se  purger  le  lendemain 
avec  des  pilules  mercurielles. 

Ces  conseils  furent  suivis  j mais  le  jour  de  la  pur- 
gation , les  démangeaisons  augmentèrent,  et  les  poi- 
gnets ainsi  que  les  mains,  commencèrent  à gonfler  et 
se  couvrir  d’un  grand  nombre  de  petits  boutons  , qui 
lui  firent  croire  que  c’étoit  réellement  la  galle.  L’élève , 
consulté  de  nouveau,  s’applaudit  d’avoir  bien  deviné, 
lui  fit  frotter  les  mêmes  parties  , comme  étant  le  siège 
delà  maladie,  avec  le  double  d’onguent,  afin  d’aller 
plus  vite. 

Le  lendemain  de  la  deuxième  friction  , les  mains 
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plus  incrédules  , du  contraste  frappant  et  très-commun  , 
que  présentent  les  effets  nuisibles  et  connus  des  plantes, 
avec  leurs  propriétés  occultes,  et  confirmer  cetlc 
vérité  incontestable,  surtout  en  médecine,  que  la  na- 
ture a placé  le  remède  à coté  du  mal , et  que  toute 
plante  vénéneuse  renferme  eu  elle -même  une  vertu 
curative,  ou  déjà  connue,  ou  qui  reste  à découvrir; 
d’où  il  résulte,  qu’en  formant  un  recueil  de  toutes 
les  plantes  rangées  dans  la  classe  des  morbifères  , on 
pourroit  mettre  en  tête  de  ce  recueil , et  pour  épi- 
graphe ; A MORTE  VXTA. 

En  présentant  tnes  découvertes  à mes  confrères  , 
animés  comme  moi  ^ du  désir  de  travailler  pour  lé 
bien  de  l’humanité  souffrante  , je  les  assurai  que  je 
regarderais  leurs  efforts  pour  les  perfectionner,  comme 
une  récompense  bien  supérieure  aux  avantages  réels 
qu’auroit  pu  me  procurer  le  silence  que  m’invitoient 
à garder  , sur  ces  découvertes,  plusieürs  témoins  des 
guérisons  qu’elles  m’avoient  mis  à même  d’opérer. 

Ces  conseils  intéressés  me  parurent'  toujours  indi- 
gnes d’un  médecin,  dont  les  découvertes  appartiennent 
à tous  les  hommes  en  général , qui  ne  peut  leur  en 
.faire  un  secret  , sans  se  rendre  coupable  envers  la 
société  entière  , et  dont  les  seules  jouissances  qu’il 
lui  soit  permis  d’ambitionner  , sont  de  se  rendre utile 
à ses  semblables  j de  les  soulager  , d’adoucir  leurs 
maux,  ou  de  les  en  délivrer  ( i ). 

• ■ f • 

( 1 ) J^'avois  mis,  en  1788  , au  nomln-e  des  motifs  de  mon  eiupres-, 
s'enieut  à '[lublier  mes  découvertes  sur  les  propriétés  du  B.hus-r.v- 
jjiCAN-s,  la  satisfujClion  de  les  faire  connoi'rre  pendant  l’administVa- 
liou  de  Séiiac-Meillian  , alors  Iiitendant  de  hi  ci-devant  province 
du  Ilainanlt , où  je  les  avois  faites. 

Ij  est  si  rare  de  voir  des  hommes  en  place,  n’employer  leur  au- 
torité (pie  pour  le  bonheur  de  la  portion  du  peuple  confiée  à leurs 
s'oins , ipie  j’espère  ipi’on  me  pardonnera  de  répéter  ici  , que  c’est 
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La  publication  de  mes  premit^res  observations  sur 
le  Rhus-radicans  , n^a  pas  produit  tout  le  bien  que 
j’en  avois  espéré.  Des  médecins  qui^  non-seulement 
n’avoient  jamais  employé  cette  plante  , mais  qui  vrai- 
semblablement n’en  avoient  jamais  entendu  parler , 
ou  qui  ne  la  connoissoient  que  de  nom,  avant  que  j’en 
eusse  annoncé  les  vertus  , se  déchaînèrent  avec  aussi 
peu  de  raison  que  ceux  qui  se  récrièrent  pendant  si 
long-temps  contre  la  Ciguë  , et  sur  le  danger  de  l’em- 
ployer eu  médecine. 


à lui  que  l’on  doit  la  l'ondation,  aux  eaux  tle  Saint  - Arnaud , d’im 
Jjôpital  pour  les  pauvres;  à Valenciennes,  celle  d’uii  hôpital  pour 
les  enfans  trouvés  ; l’établissement  des  réverbères  pour  éclairer  la 
ville  pendant  la  nuit,  etc. 

Je  crois  devoir  aussi  consigner  ici  de  nouveau  l’anecdote  affreTise 
qui  détermina  l’établissement  d’un  hôpital  des  enfans  trouvés  à 
Valenciennes.  Elle  est  bien  propre  à exciter  la  surveillance  la  plus' 
active  des  Magistrats  du  peuple , en  faveur  des  malheureuses  vic- 
times du  libertinage  ou  de  l’indifférence  barbare  et  dénaturée  de 
leurs  parens. 

Une  femme  recevoit  à Valenciennes  , pour  la  somme  la  plus  mo- 
dique, les  enfans  que  leurs  pères  et  nières  n’osoient  ou  ne  vouloient 
avouer.  Elle  en  faisoit  périr  un  grand  nombre,  faute  de  soins.  Ce 
linge  et  de  vètemens  , et  par  les  bouillies  indigestes  dont  elle  les 
nourrissoit.  Elle  faisoit  enterrer  secrètement,  par  le  fossoyeur  île 
la  ville,  avec  lequel  elle  étoLt  abonnée  j ceux  de  ces  petits  êtres 
infortunés  qui  ne  ppuvoient  résister  à ses  mauvais  traiteinens  , jus- 
qu’à ce  qu’elle  en  eut  complété  le  nombre  de  six.  Quand  elle  eu 
avoit  six,  elle  les  faisoit  conduire  aux  enfans  trouvés  de  Paris , dans 
une  petite  charrette  , tirée  par  des  chiens.  Il  en  périssoit  presque 
jOujours  au  moins  le  fiers  en  route  : mais  il  arriva  que , pendant 
que  le  conducteur  s’enivroit  un  jour  dans  un  cabaret,  les  chiens, 
altérés  par  la  chaleur  et  les  fatigues  de  la  route  , se  trouvant  auprès 
d’un  abreuvoir,  s’y  précipitèrent  avec  la  charrette.  Les  enfans  lu- 
rent tous  noyés. 

Ce  iiit  pour  arrêter  le  cours  de  ces  assassinats  , couire  lesi^ncls 
toute  la  sévérité  des  lois  avoit  été  jusqu’alors  impuissante  , que 
Scuac  fonda  l’hôpital  des  enfans  trouvés  dont  j’ai  ]>arié. 


36 


R H U S-R  A D I c A N S. 

Je  n’entreprendrai  point  de  réfuter  leurs  écrits  : je 
me  contente  d^observer  que  ce  n’est  point  avec  des 
systèmes  , qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  , que 
l’on  parvient  à guérir  les  infirmités  humaines  ; mais 
avec  la  médecine  d’Hippocrate  , fondée  sur  l’observa- 
tion. 

Je  remets  sous  les  yeux  du  public  mes  premières 
observations  sur  les  propriétés  du  Rhus-radicans.  Je 
les  diviserai,  comme  en  1788,  en  deux  sections  ; j’y 
ajouterai  celles  que  j’ai  pu  rassembler  depuis , et  quel- 
ques-unes faites  par  plusieurs  médecins  étrangers  et 
publiées  par  eux.  Je  ne  prononcerai  point  sur  le  Rhus- 
radicans  avec  le  ton  affirmatif  de  M.  Tissot  , dans 
son  Avis  AU  Peuple  sur  sa  santé  , quand  il  décide 
que  la  Ciguë  , dans  les  maladies  auxquelles  elle  est 
propre  , jie  peut  être  remplacée  par  aiicu?h  autre  re- 
mède  ; mais  je  laisserai  juger  si  la  plante,  à laquelle 
un  grand  nombre  d’individus  sont  redevables  de  leur 
soulagement  et  de  leur  guérison  , mérite  ou  non  d’être 
plus  connue  , plus  cultivée  , plus  employée, 

5 1- 

Jt/fets  produits  sur  les  Dartres  et  les  affections 
DARTREUSES  , par  le  Rhus-radicans. 

Première  Observation. 

J.a  première  application  que  je  fis,  de  l’infusion  des 
feuilles  du  Rhus-radicans  , à la  guérison  des  dartres , 
d’après  mes  conjectures  sur  la  guérison  de  celle  du 
jeune  fleuriste  dont  j’ai  parlé  , fut  sur  une  femme  de 
la  campagne.  Elle  vint , à la  fin  du  mois  d’août  1779  , 
pour  me  consulter  sur  une  dartre  farineuse  , qui  lui 
couvroit  tout  le  nez  depuis  quatre  ans. 

Je  lui  fis  prendre  l’infusion  des  feuilles  du  Rhus- 
RADICANS  ; en  moins  de  deux  mois  , ce  remède  fit  dis- 
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paroître  les  trois  quarts  de  la  maladie.  La  plante 
m'ayant  manqué  , je  me  trouvai  dans  l’impossibilité 
d’acliever  la  guérison. 

II  e.  Observation. 

Une  autre  femme  du  village  d’Herin , vint  en  fuillet 
1780,  me  consulter  pour  plusieurs  dartres  farineuses  , 
qui  lui  couvroient  le  visage  depuis  plus  d’une  année.  Je 
lui  fis  prendre  l’infusion  des  feuilles  de  la  même  plante 
qui , dans  l’espace  de  moins  de  six  semaines , dissipa 
cette  maladie  entièrement. 

La  malade  ne  s’est  aperçu  de  rien  depuis  la  gué- 
rison. Elle  m’a  dit,  qu’étant  d’un  caractère  enclin  à la 
tristesse  J elle  se  trouvoit  gaie  et  toujours  mieux  dis- 
posée au  Iravail,  aussitôt  qu’elle  avoit  avalé  son  infu- 
sion de  Rhus-radicans.  Les  autres  malades , qui  en  ont 
fait  usage  depuis,  m’ont  fait  le  même  aveu. 

En  juillet  1781  y n’ayant  point  de  dartreux  à traiter  , 
et  quoique  j’eusse  eu  le  soin  de  multiplier  la  plante^ 
je  pris  le  parti  de  la  faire  distiller.  Je  fis  mettre  deux 
livres  de  feuilles  bien  pilées  (c’éloit  tout  ce  que  j’en 
avoispu  ramasser)  dans  un  alambic,  verser  douze  livres 
d’eau  de  pluie  , et  distiller  un  peu  plus  des  deux  tiers  de 
la  liqueur,  que  je  conservai,  pour  m’en  servir,  quand 
l’occasion  s’en  présenteroit. 

III  e.  Observation. 

Deux  jeunes  pensionnaires  des  dames  Semériennes 
de  Valenciennes  , portoient  au  visage  des  dartres  fari- 
neuses. Après  les  avoir  purgées  , je  leur  fis  prendre  le 
premier  jour  ^ une  cuillerée  à café  de  l’eau  distillée  des 
feuilles  du  Rhus-radicans  , quatre  fois  le  jour,  dans 
une  lasse  d’eau  sucrée.  Le  deuxième  jour  j deux  cuille- 
rées à café,  en  augmentant  cbaque  jour  d’une  cuille- 
rée , jusqu’au  nombre  de  quatre  cuillerées,  quatre  fois 
le  jour. 
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En  moins  de  deux  mois  les  dartres  se  sont  dissipées  et 
Ji’out  plus  reparu. 

I V^.  Observation. 

Une  fille  de  vingt-quatre  anSj  avoitfait  disparoître 
des  dartres  vives  qu’elle  portoit  aux  mains,  avec  une 
préparation  de  lilarge,  qu’on  lui  avoit  donnée.  Quel- 
que temps  après  la  répercussion  de  l’humeur  dartreuse, 
elle  se  plaignit  d’une  légère  oppression  qui  fut  toujours 
en  augmenlant , ainsi  qu’une  toux  qui  la  fatiguoit  beau- 
coup , surtout  la  nuit.  Un  jour  quelqu’un  s’étant  aperçu 
qu’il  y avoit  un  peu  de  sang  dans  ses  crachats,  on  lui 
conseilla  de  venir  me  consulter.  Comme  on  avoit  inu- 
tilement employé  la  saignée,  les  béchiques  de  toute 
espèce,  les  demi-bains  et  autres  remèdes  , je  crus  de- 
voir lui  faire  faire  usage  de  l’eau  distillée  de  Rhus-radi- 
CANS , quatre  fois  le  jour,  à dose  d’une  cuillerée  à bouche 
dans  une  légère  infusion  de  feuilles  de  laurier-cerise.  Le 
succès  de  ces  remèdes  surpassa  nos  espérances.  Les 
symptômes  ne  tardèrent  point  à disparoître,  et  la  ma- 
lade à reprendre  son  embonpoint  avec  la  santé. 

V®.  Observation. 
deSt.  R...,  âgée  de  72  ans,  portoit  depuis, 
plusieurs  années  aux  doigts  des  pieds  , une  dartre 
humide,  qui  rendoitune  matière  ichureuse,  qui  lui  don- 
noit  des  démangeaisons  et  des  cuissons  très-vives.  LTne 
portion  de  cette  humeur  dartreuse  s’étoit  aussi  jetée 
sur  les  doigts  des  mains  , et  les  avoit  tellement  ulcérés  , 
qu’elle  étoit  obligée  de  les  tenir  enveloppés  séparément 
les  uns  des  autres. 

La  douce-amère,  les  sucs  dépurés  de  cresson,  l’ex- 
trait de  furaeterre,  les  bouillons  altérans  et  les  pilules 
de  Beloste  avoient  été  donnés  sans  succès-  Il  n'y  avoit 
que  les  bains  continués  très-long-temps , qui  iaisoient 
enfin  disparoître  les  dartres  pour  reparoître  dix  ou 
douze  jours  après  leur  cessation^ 
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Au  commencement  de  décembre  1786,  je  conseillai 
lusage  de  l’eau  distillée  des  feuilles  du  Rhus-radicans  , 

mêlée  le  matin  avec  du  lait,  et  le  soir  avec  un  peu  d’eau 
sucrée. 

La  dame  de  S.  R. . . prit  deux  onces  de  cette  eau  , avec 
nutant  de  lait  ou  d’eau  sucrée , trois  fois  le  jour,-  le  ma- 
tin à jeun , à onze  heures  et  à six  heures  du  soir.  L’usage 
de  ce  remède  et  l’observance  exacte  du  régime  que  je 
lui  prescrivis,  dissipèrent  les  dartres^  quoiqu’elle  eût 
cessé  les  bains  en  commençant  ce  traitement. 

V le.  O B 3 E R V A T I O j ; 


M.  J.  V. , âge  de  06  ans,  porloit,  depuis  plusieurs  an- 
nées, une  dartre  milliairé  sur  tout  Son  corps  , à l’ex- 
ception du  visage  et  des  mains.  '■ 

Cette  dartre  sembloit  s’éteindre  aux  premiers  froids 
pour  reparoître  au  printemps.il  avôTt  empldÿé  tou^ 
es  remèdes  qu’on  lui  avoit  prescrits  , pour  se  délivrer 
d’une  maladie  qui  empoisoxinoit  son  existence. 

Les  bains  et  les  frictions  mercurielles  employées  à 
plusieurs  reprises;  la  solution  du  sublimé  corrosif- 
les  pilules  de  Keizer;  le  suc  épuré  de  fumeterre  et 
la  douce-amère,  n’avoient  apporté  dans  son  état  au- 
cun adoucissement, 

L usage  de  l’eau  distillée  des  feuilles  du  R h u s- 
Radicans,  prise  quatre  fois  le  jour,  û la  dose  de  quatre 
onces  pendant  dix  mois  , ontsufli.  avec  quelques  pur- 
gatifs , pour  le  débarrasser  éhtièrelnent  de  cette  dartre. 
- Deux  ans  après  la  fin  de  son  traitement  il  n’avoit 
pas  éprouvé  le  retour  de  la  plus  légère  éruption  dar- 


VII  e.  Observation. 

R...,  âgée  de  3a  ans  , avoit  ses  règles  , quand 
sa  fille  unique  vint  à mourir  de  la  petite  vérole  noire. 
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La  révolution  que  lui  causa  le  chagrin  de' Cetté  perte  ^ 
supprima  les  règles. 

Peu  de  temps  après  cette  suppression  , il  lui  vint  sur 
les  bras  , les  cuisses  et  la  tête  , des  dartres  croûteuses 
Irès-épaisses,  depuis  la  largeur  d’une  lentille  , jusqu’à 
celle  d’un  écu  de  trois  livres. 

Ces  dartres  avoient  résisté , pendant  neuf  années,  à 
tous  les  remèdes  employés  contre  elles.  Au  mois  de 
mai  1786 , R . . . me  pria  tle  lui  donner  mes  soins  , 
et  d’essayer  de  la  guérir  d’une  maladie  aussi  dé- 
sagréable. 

Je  lui  lis  faire  usage  de  l’eau  de  Rtius-tiAuicANS  , h 
la  dose  de  quatre  onces,  quatre  fois  par  jour.  Plus 
de  quatre  mois  après  avoir  cessé  ce  remède  , elle  ne 
s’étoit  point  aperçue  du  retour  de  ses  dartres. 

Je  ne  me  suis  point  trouvé  dans  le  cas  de  recueillir 
par  moi-même  ‘un  plus  grand  nombre  d’observations 
sur  les  propriétés  du  Rhus-radicans  pour  la  guéri- 
son des  dartres  : mais  parmi  le  petit  nombre  de  lettres 
q ue  j’ai  pu  sauver  du  bombardement  de  Valenciennes  , 
j’en  vais  citer  deux  datées  de  Bruxelles  et  qui  confir- 
ment mes  expériences. 

La  première,  du  10  février  1789  j et  insérée  dans  la 
gazette  de  santé  , g ^ année  1789,  s’exprime  en  ces 
termes  : 

« J’ai  employé  > ainsi  que  plusieurs  grand  médecins 
» de  cette  ville  , les  feuilles  et  l’extrait  du  Rhus-radi- 
» CANS,  que  mon  ami,  le  savant  apothicaire  Van-monS, 
» tenoit  de  M.  nu  Fresnoy.  LeS;succès  en  ont  été  éton- 
» nans.  Z/es  dartr'es  les  plus  hideuses  et  les  plus  rebelles  , 
J)  ont  cède  constament  à son  usage  ». . . . Si^né  Rumpel  j 
ancien  lecteur  de  chimie  et  de  botanique,  etc. 

La  seconde  me  fut  adressée  par  ledit  Vax- 
MONS,  le  10  juillet  1790....  « M.  le  Professeur  Ma- 
* thei , ( m’écrivoit-il  ) me  mande  d’Anvers  : J’ai  fait 
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*>  usage  de  l’extrait  du  Rhus-r  Aine  ans  , pour  combattre 
» une  dartre  humide^  qui  ocenpoit  toute  la  face  du  ma- 
» lade.  J’ai  poussé  la  dose  jusqu’à  cent  grains  par  jour. 

» Le  succès  ma  couronné  d^une  façon  bien  étoniiante  . . 

» Le  témoignage  et  l’autorité  de  ce  grand  praticien 
» ( ajoutoit  M.  Van-Mons  ) sont  bien  propres  à conver- 
» tir  les  plus  incrédules».  ■ 

/§  II.-',. 

Propriétés  du  Rhus-radicaiVS  pour  la  guérisofi  de  la 

Paralysie. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  de  l’annéé  17S2, 
un  jeune  homme^  âgé  de  14  à i5  ans  , perruquier  de  sou 
métier,  essuya  chez  son  maître  à Valenciennes  , une 
attaque  d’AppppExiEj  dontü  sortit  avec  le  coté  droit 
perclus.  . 

Lemaître  appela,  pour  le  traiter,  un  médecin  instruit  : 
mais,  voyant  au  bout  de  quinze  jours,  que  ce  jeune 
homme  J malgré  tous  ses  soins  et  malgré  des  remèdes 
sagement  administrés , ne  pouvoit  faire  aucun  usage  de 
son  bras  , ni  de  sa  jambe,  il  le  fit  transporter  à l’Hôtel- 
Dieu  de  la  ville.  Son  médecin  m’ayant  dit  qu’il  avoit 
rempli  toutes  les  indications  prescrites  en  pareil  cas, 
il  ne  me  resta  plus  d’autre  moyen  de  consoler  ce 
malheureux , qu’en  lui  faisant  espérer  que  les  eaux  et 
boues  de  Saint-Amand  pourroient  le  soulager. 

Je  me  proposois  y en  eifet , quand  la  saison  seroit  re- 
venue , de  solliciter  en  sa  faveur  auprès  de  M.  Séuac , 
un  lit  à l’bôpital  , que  sa  bienfaisance  venoit  d’établir  à 
Saint-Amand,  et  dans  lequel  36  pauvres  des  deux  sexes 
étoient  nourris,  soignés  et  médicamentés. 

Le  premier  jour  de  l’année  1783,  le  malade,  en  ver- 
sant un  torrent  delarmes^me  fit  les  ])lus  vives  instances, 
pour  m'engager  à prendre  pitié  de  son  état,  en  cousi- 
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tlération  de  sa  jeunesse  , et  me  promit  de  se  soumettre 
à 'tout  ce  que  je  lui  dirois,  si  je  voulois  lui  donner  des 
remèdes  pour  le  guérir. 

Touché  de  son  sort,  je  l’interrogeai  sur  les  maladies 
qui  a voient  précédé  son  hémiplégie.  Je  ne  pus  rien 
découvrir  de  positif^  et , a l’entendre , il  avoit  eu  toutes 
les  maladies  dont  je  lui  parlois. 

L’expérience  que  j’avois  du  pouvoir  du  Rhus-radi- 
CANS  sur  l’humeur  dartreuse 5 et  Pidée  qui  me  vint  que 
cette  humeur  répercutée  pouvoit  occasionner  la  Para- 
lYSiE  , me  portèrent  à deniaiader  au  malade  s’il  avoit  été 
sujet  aux  éruptions  dartreuses.  Il  me  répondit,  comme 
s’il  eût  deviné  le  motif  de  ma  question  , qu’il  avoit  eu 
des  dartres  au  front , et  qu’on  les  avoit  fait  passer  en  y 
appliquant  du  beurre  noirci  au  feu  (ij. 

C’étoit.  un  mensonge  qu’il  me  faisoit  j et  depuis  sa 
guérison  il  m’en  fit  l’aveu.  Ce  mensonge  avoit  pour 
objet  de  m’engager  à ne  point  l’abandonner;  à cher- 
cher des  moyens  de  le'  guérir  , ou  dti  moins  à le  re- 
tenir le  plus  long-temps  possible*  à l’Hotel-Dieu , 
dont  il  craignoit  de  se  voir  arraché  , pour  être  trans- 
féré a l’hôpilal  général,  qu’il  regardait  comme  sa 
dernière  demeure.  ‘ 

Première  Observation. 

Soupçonnant  donc  que  l’humeur  dartreuse  pouvoit 
être  la  cause  de  sa  Paralysie,  je  crus  devoir  saisir 
cette  occasion  d’essayer  l’extrait  du  Rhus -radicans 
que  j’avois  préparé  l’été  précédent,  en  faisant  réduire 
à consistance  d’extrait ^ le  résidu  de  la  dernière  dis- 
tillalion  des  feuilles  de  cette  plante,  passé  par  un  fin 


(i)  Ce  jeune  homme  avoit  vu  souvent  employer  ce  remède  pour 
dessécher  les  croûtes  laiteuses  des  petits  enlims  , dont  plusieurs 
sont  tous  les  ans  victimes  de  cette  méthode  meurtrière. 
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tamis  de  crin  , pour  en  faire  l’analyse , quand  le  tejups 
me  le  permettroit. 

Avant  de  lui  prescrire  cet  extrait,  j’en  fis  Pessai  sur 
moi-même  (i)javec  la  prudence  que  demandoit  une 
plante  qui  me  paroissoit  ne  pouvoir  être  employée 
qu’avec  beaucoup  de  circonspection. 

Je  pris  un  grain  d’extrait  de  Rhus-radicans  , que  je 
broyai  dans  un  mortier  de  marbre  blanc,  avec  une 
demi-once  de  sucre  blanc,  et  divisai  cette  poudre  eu 
douze  prises. 

J’en  pris  d’abord  une,  quatre  fois  le  jour;  le  lende- 
main, je  doublai  les  prises  , et  j’augmentai  successive- 
ment jusqu’à  quatre  à quatre  heures  dilTérentes  du  jour. 

Ce  remède  ne  m’incommodant  point,  et  ne  produisant 
aucun  elfet  sensible  sur  moi,  je  devins  plus  hardi.  Je 
pris  un  grain  , sous  forme  de  bol , et  j’augmentai  depuis 
jusqu’à  dix  par  prise. 

Le  7 janvier,  je  fis  prendre  au  malade  deux  grains 
d’extrait  en  bol,  quatre  fois  le  jour,  à sept  et  à dix 
heures  du  matin,  à quatre  et  neuf  heures  du  soir. 

Le  8 , six  grains,  quatre  fois  le  jour. 

Le  9 , dix  grains. 

Le  10,  seize  grains. 

Le  20  , vers  le  soir  ,1e  malade  remua  très-légèrement 
les  doigts  du  pied  : j’augmentai  progressivement  les 
prises  d’extrait  de  six  grains  par  jour,  jusqu’à  ce  que  je 
usse  parvenu  à la  dose  d’un  gros  par  prise  (2)  ; dose  à 
laquelle  je  me  suis  tenu  pour  ce  malade,  jusqu’à  par- 
faite guérison. 


(1)  C’étoit  ainsi  que  j’avois  coinniciicé  pav  épvoiivei’  l’effet  de 
l’inlusion  des  fcuiUes , avant  ^uc  de  m’en  servir  dans  les  affections 
<larf  relises. 

(3)  l'O  g'os , tie  grains  à Paris  , n’est , en  Flandres , composé 
que  de  60  grains. 
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Le  14,  il  leva  sa  jambe. 

Le  16  , il  remua  les  doigts  de  sa  main  , et  se  tint  sur 
les  deux  jambes  , étant  soutenu  par  les  bras. 

Le  24 , il  marcha  , soutenu  par  la  main. 

Le  2,7  , il  ütoit  son  bonnet  de  la  main  malade. 

Le  2,  février  , il  marchoit  à l'aide  d’une  canne. 

Il  continua  d^aller  de  mieux  en  mieux  et  quand  il 
sortit  de  PHôtel-Dieu,  (le  14  mars)  il  mettoit  des  papil- 
lotes^ accommodoitles  cheveux,  et  ras  oit  à peu  près  aussi 
librement  qu’avant  son  accident.  Il  paroissoit  ne  lui 
rester  d’une  maladie  aussi  grave,  qu’une  légère  diffi- 
culté dans  les  mouvemens  du  bras  malade  , qu’il  n’a- 
voit  point  avant  sou  HÉaiipnÉGiE. 

Ce  jeune  homme,  qui  n'étoit  point  de  Valenciennes  , 
mourut  cinq  mois  après  sa  guérison  , dans  un  accès  d’é- 
pilepsie , dont  il  fut  attaqué  à cinq  heures  du  matin  j en 
sortant  d’un  cabaret , dans  lequel  il  avoit  fait  excès  de 
Lierre  et  d’eau  de  vie.  ^ 

Je  fis  inutilement  toutes  les  informations  possibles  , 
pour  m’assurer  s’il  avoit  été  précédemment  attaqué  de^ 
cette  maladie.  Ses  parens  refusèrent  de  répondre  à ma 
demande^  qu’ils  regardèrent  comme  indiscrète,  et  moi, 
je  pris  leur  silence  pour  un  aveu. 

Il  Y a lieu  de  croire  que  l’apoplexie  dont  ils  l’avoîent 
cru  frappé  sur  la  fin  de  l’année  1782,  n’étoit  qu’un  vio- 
lent accès  d’épilepsie.  Le  premier  médecin  qui  l’avoit 
traité,  n’avoit  pas  été  appelé  assez  promptement  pour 
s’assurer  par  lui-même  de  la  vérité  du  fait. 

On  a vu  dans  l’observation  précédente,  que  ce  fut  a 
la  connoissance  que  j’avois  de  l’efficacité  duRnus-RAm- 
cAxs  contre  les  alléctions  dartreuses  , que  je  dus  celle 
de  sa  vertu  contre  la  Paralysie,  et  que  l’aveu  menson- 
ger, delà  part  du  garçon  perruquier , me  conduisit  à 
tenter  contre  son  Hemiplegie  l’usage  de  l’extrait  du 
lliius-RADicANS , par  suite  de  l’opinion  dans  laquelle 
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j’étois  que  cette  maladie  pouvoit  avoir  été  causée  par 
la  répercussion  de  l’humeur  dartreuse. 

Lorsqu’aprés  sa  guérison,  il  m’apprit  que  jamais  il 
n’avoit  eu  de  dartres  , je  dus  naturellement  conclure  de 
cette  même  guérison  que  , puisque  le  remède  n’avoit 
pu  agir  sur  l’humeur  dartreuse,  qui  n’avoit  jamais 
existé  dans  le  malade  , il  falloit  qu’il  eût  en  lui-même 
une  propriété  contre  la  Paralysie. 

Je  crus  donc  pouvoir  l’essayer  sur  d’autres  paraly-» 
tiques  abandonnés. 

Ile.  Observation, 

J’avois  été  consulté  dans  le  mois  de  mai  1782,  pour 
la  fille  d’un  marchand  boucher.  Cette  fille  , nommée 
Marie  Foucard,  étoit,  depuis  plus  de  deux  ans  et  demi, 
attaquée  d’une  Paralysie  aux  extrémités  inférieures  , 
ou  Parapllxie.  J’avois  été  prié  de  lui  faire  donner  un 
lit  à l’hôpital  des  eaux  de  Saint-Amand. 

Je  me  rendis  chez  elle  au  commencement  de  1783, 
pour  lui  oifrir  les  remèdes  que  je  venois  d’employer 
avec  tant  de  succès. 

Elle  me  dit  qu’avant  de  devenir  paralytique,  elle 
avoit  eu  pendant  six  mois,  dans  les  jambes  et  les 
cuisses,  des  engourdissemens , suivis  de  mouvemens 
convulsifs , et  qui  se  terminèrent  par  la  Paralysie  des 
extrémités  inférieures.  Elle  étoit  percluse  de  manière 
qu’elle  gardolt  le  lit  depuis  plus  de  deux  ans  et  demi,  et 
qu’on  ne  la  levoit  que  pour  la  mettre  dans  un  fauteuil, 
où  elle  restoit  quelquefois  huit  ou  dix  heures. 

f )uand  on  essayoit  de  la  soutenir  sur  les  jambes  , elles 
fléchissüient  aussitôt  sous  elle.  Il  l'alloit  la  chausser , 
rhabiller  et  la  faire  soulever  par  deux  personnes , quand 
elle  avoit  besoin  d’être  mise  sur  le  pot  de  nuit.  Les 
règles  n’avoicut  jamais  été  retardées  5 l’appétit  avoit 
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toujours  été  bon,  ainsi  que  le  sommeil  ; enfin  toutes  les 

fonctions  naturelles  s’étoient  toujours  bien  faites. 

Cette  fille,  naturellement  gaie , n’avoit  jamais  eu  de 
chagrin.  Elle  étoit  contente  de  son  état,  et  ne  connoissoit 
point  les  maux  de  nerfs.  Ce  fléau  des  gens  riches , n’est 
point  connu  dans  la  classe  laborieuse  du  peuple,  du 
moins  dans  nos  climats  septentrionaux. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  que  l’on  avoit  appe-^ 
lés  pour  elle  , lui  avoient  prescrit , suivant  leurs  diffé- 
rentes façons  de  voir  la  cause  de  cette  maladie  , des  sai- 
gnées  du  bras,  ou  du  pied,  des  frictions  sèches,  et  des  fric- 
tions mercurielles  5 des  ventouses,  des  bains  , des  lini- 
mens  de  toute  espèce',  des  purgatifs  répétés  coup,  sur 
coup,  et  des  bols  fondans.  Enfin  les  boues,  les  douches 
et  les  eaux  de  Saint-Amand  , qu’elle  avoit  prises  pen- 
dant une  saison  , n’avoient  pas  produit  plus  d’effets  que 
tous  les  remèdes  précédens. 

Le  4 février  lyfiJ,  je  lui  fis  prendre  quatre  fois  dans 
la  journée  deux  grains  d’extrait  de  Rhus-radicans  , en 
forme  de  bol. 

Le  5,  quatre  grains  , également  quatre  fois  dans  la 
journée. 

Le  6,  six  grains.  J’ai  dans  la  suite  augmenté  chaque 
jour,  de  six  grains  chaque  prise,  jusqu’à  ce  que  je 
fusse  parvenu  à deux  gros  par  prise. 

Le  9,  elle  commença  par  remuer  les  doigts  des  pieds. 

Le  11  J elle  remua  les  pieds. 

Le  14,  elle  les  leva  du  plancher,  pour  les  poser  sur 
un  tabouret. 

Le  17,  elle  se  tint  debout  sur  ses  jambes , qui  avoient 
jusque-là  toujours  fléchi  sous  elle  , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut. 

Le  22,  en  se  soutenant  l’espace  d’une  minute  sur  deux 
béquilles,  dont  elle  n’avoit  jamais  auparavant  pu  faire 
usage , elle  fit  quelques  pas. 
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Le  24  J elle  se  chaussa,  sans  aucun  secours. 

Le  26 , elle  marcha  avec  ses  béquilles  et  cessa  d’avoir 
besoin  d’un  tabouret,  pour  appuyer  ses  pieds. 

Le  28,  elle  marcha  dans  sa  chambre  ^ soutenue  par 
un  bras , et  s’appuyant  elle-même  d’un  bras  sur  des 
chaises , placées  à dessein , de  distance  en  distance. 

Le  2 mars,  elle  fit  le  tour  de  sa  chambre,  appuyée 
de  la  main  droite  sur  un  bâton  , et  de  l’autre  sur  un  bras 
de  sa  sceur.  * 

Le  10  , elle  se  coucha  sans  le  secours  de  personne.  Il 
en  falloit  deux  auparavant,  pour  la  déshabiller  et  la 
mettre  au  lit. 

Le  14,  elle  sortit  de  chez  elle,  à Paide  de  ses  béquil- 
les, pour  se  promener  dans  la  rue. 

Le  20 , elle  marchoit  avec  beaucoup  plus  d’aisance. 

Le  16  avril , elle  se  rendit  de  pied  à sa  paroisse  éloi- 
gnée de  sa  maison  de  plus  de  100  toises  , et  pour  y faire 
ses  pâques  : elle  éloit  aidée  dans  sa, marche,  des  bras 
de  deux  amies. 

Le  28,  elle  monta,  aidée  du  bras  de  sa  sœur  seule- 
ment, les  neuf  marches  de  l’Eglise  des  Carmes  dé- 
chaussés , dans  laquelle  elle  entendit  la  messe. 

Le  24  mai,  elle  marcha, seule  et  sans  appui,  dans  la 
maison  et  dans  les  rues  , aidée  d’une  canne  dans  chaque 
main. 

Depuis  elle  continua  d’aller  de  mieux  en  mieux,  jus- 
qu’au mois  de  juin  de  l’année  1784,  qu’elle  eût  une  jau- 
nisse compliquée  d’une  fièvre  double  tierce,  qui  cé- 
dèrent aux  remèdes  ordinaires , que  je  lui  prescrivis. 

III  e.  Observation. 

Jenepouvois , dans  léS  deux  cures  précédentes,  établir 
le  triomphe  du  Rhus-radicans,  que  sur  les  Paralysies 
occasionnées  par  des  mouvemens  convulsifs  , et  je  cher- 
chois  l’occasion  d’employer  l’extrait  de  celte  plante 
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dans  la  paralysie  qui  survient  à la  suite  de  l’apoplexie , 
afin  de  m’assurer  s’il  seroit  couronné  du  même  succès. 

La  paroisse  de  Présaux  est  éloignée  d'une  lieue  de 
iValenciennes.  Le  curé  de  cette  paroisse,  âgé  de  Sq  ans^  et 
d’un  tempérament  robuste,  fut  frappé  d’apoplexie  le 
27  avril  1783,  vers  les  deux  heures  du  matin. 

Le  chirurgien  du  lieu  lui  fil  prendre  l’émétique,  après 
plusieurs  saignées.  Arrivé  chez  lui,  vers  les  dix  heures 
du  matin,  je  le  trouvai  perclus  du  côté  droit,  au  point 
qu’il  lui  étoit  impossible  de  s’appuyer  sur  sa  jambe, 
qu’il  la  traînoit , et  qu’elle  fléchissoit  toutes  les  fois 
qu’on  vouloit  le  soutenir  dessus.  Le  bras  étoit  tout  à 
fait  immobile^  et  le  malade  parloit  avec  beaucoup  de 
difficulté.  , . ■ , 

Les  saignées  du  bras  et  du  pied,  l’éméfique , les  pur- 
gatifs, les  vésicatoires  , le  régime  le  plus  austère  ; tout 
fut  mis  en  usage  et  ne  produisit  aucun  efi'et. 

Pénétré  de  douleur  de  se  voir,  à son*  âge  , paralysé 
de  la  moitié  du  corps  , il  me  pria  de  consulter  sur  son 
état , et  de  tâcher  de  le  mettre  à même  de  pouvoir  au 
moins  remplir  les  fonctions  de  son  ministère. 

Je  lui  répondis  que  les  boues  de  Saint-Arnaud  avoient 
soulagé,  même  guéri  quelquefois  des  paralytiques  , 
qu’il  pourroit  peut-être  en  obtenir  quelque  soulagement. 
En  attendant  la  saison  des  boues,  je  lui  conseillai  de 
faire  usage  de  l’extrait  du  Rhus-radicans  , il  accepta 
sans  hésiter  l’offre  que  je.  lui  fis  de  le  lui  administrer. 

Le  21  avril,  il  prit , trois  fois  le  jour  , six  grains  d’ex- 
trait, que  j’augmentai,  par  gradation,  de  six  grains 
chaque  jour  jusqu’à  un  gros.  J’aurois  porté  la  dose  à 
un  poids  plus  fort,  si  j’avois  eu  de  cet  extrait  en  plus 
grande  quantité. 

I..e  26 , il  remua,  leva  et  porta  le  pied  droit  eu  avant. 

Le 
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Le  4 mai , il  marcha , soutenu  sous  les  bras  et  portant 
en  avant  le  pied  paralysé. 

Le  12,  il  marclioit  beaucoup  mieüxj  mais  iln’avoiC 
pas  encore  éprouvé  le  plus  léger  changement  sur  l’état 
de  son  bras  malade. 

Le  24,  il  célébra  J pour  la  première  fois  j la  messe  ; 
fut  obligé  de  lever  l’hostie  de  la  main  gauche  et  corn-* 
iminia  six  personnes  : mais  un  capucin  tenoit  le  ciboire. 
Le  3o  ) il  commença  de  porter  en  avant  et  en  arrière  * 
le  bras  malade  , qui  lui  paroissoit  moins' pesant. 

Depuis  quelques  jours , il  s’appuyoit  sur  le  coude, 
pour  se  retourner  dans  son  lit;  cè  qu’il  n’avoit  pas  pu 
faire  jusqu’alors.  Il  marclioit  assez  bien,  pour  ne  mettre 
qu’une  demi-heure  pour  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin. 
Le  5 juillet , la  jambe  alloit  de  mieux  en  mieux  et  la 
parole  devenoit  beaucoup  plus  libre. 

Le  lo,  le  malade  crut  devoir  cesser  ce  remède,  dont 
l’effet  ne  lui  parut  pas  assez  promptement  efficace  , 
pour  mériter  d’être  continué. 

La  conséquence  à tirer  de  ces  détails  , me  paroît  être , 
que  le  Rhus-badicans  a opéré  d’une  manière  assez  sen- 
sible sur  les  extrémités  inférieures  du  malade  ; mais  si 
foiblement  sur  les  extrémités  supérieures  , qu’on  peut 
en  regarder  à leur  égard  l’eflet  comme  presque  nul. 

Il  me  resta  néanmoins  l’incertitude  de  savoir  si  l’ex- 
trait du  Rhus-radicans  étoit  le  remède  propre  à com- 
battre l’espèce  de  paralysie  dont  le  curé  de  Présaux 
avoit  été  atteint,  ou  si  la  lenteur  de  ce  remède  et  son 
peu  d’action  sur  les  parties  supérieures  de  ce  malade  , 
provinrent  de  ce  qu’il  ne  m’avoit  pas  été  possible  do 
porter  l’extrait  du  Rhus-radicans  à une  plus  forte  dose, 
attendu  la  petite  quantité  qu’il  m’en  restoit  (1). 

(i)  Valmont  de  Bomare  , dans  son  dictionnaire  d’histoire  narn- 
rcllc,  article  Mancenillicr ■,  dit  que  cet  arbre  , connu  sous  le  nout 
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IV  e.  Observation. 

Le  7 juillet  1786  , M.  Dubois  , Contrôleur  de  la 
douane  à Valenciennes,  âgé  de  72  ans,  fut  frappé 
d’une  Hémiplégie  au  côté  droit.  Cinq  jours  après  , 
malgré  tous  les  secours  qu’on  lui  avoit  administrés,  il 
se  joignit  à sa  maladie  une  fièvre  putride^  qui  dura 
vingt-un  jours  , avec  délire  sourd,  grand  abattement , 
soif  ardente  , langue  sèche  , ventre  météorisé  , et  un 
lioquet  qui  dura  neuf  jours. 

Tous  ces  accidens  n’ayant  opéré  aucun  changement 
sur  le  côté  droit  paralysé  , je  crus  devoir  atlendre  que 
le  malade  eût  repris  une  partie  de  ses  forces  , pour 
lui  prescrire  l’extrait  du  Rhus-radicans. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  , je  lui  fis  prendre 
vingt  grains  dudit  extrait , quatre  fois  le  jour  5 savoir  : 
le  matin  à jeun  , à onze  heures  , à cinq  heures  et  à 
neuf  heures  du  soir.  Je  portai  la  dose  de  ce  remède 


A'Hippomane  mancinella , foliis  ovatls,  serratis,  ( Linn.  spec.  planf.  t.  JI, 
p.  1431  ) jette  un  suc  laiteux,  qui  est  un  poison  âcre,  brûlant  et 
mortel.  « Il  ajoute,  d’après  Lemery , que  si  le  voyageur,  excédé 
»>  de  fatigue  , est  assez  hardi  pour  se  reposer  à l’ombre  de  cet  ar- 
»>  bre  , à son  réveil , il  a lieu  de  s’en  repentir  ; car  ses  yeux  ne  tar- 
»)  dent  pas  à s’enflammer,  et  le  corps  devient  enflé.  La  rosée  et  la 
»>  pluie  qui  ont  coulé  sur  les  feuilles  , en  tombant  sur  la  peau , y 
*>  font  des  vésicatoires  ». 

Les  effets  dangereux  de  cet  arbre  m’invitent  à croire  qu’il  a quel- 
que rapport  avec  le  Rhus-radicans.  Personne,  que  je  sache,  n’avoit 
tenté  jusqu’à  présent  d’ùter  à cette  dernière  plante  son  poison  âcre 
et  brûlant.  Si  l’on  paryenoit  à dépouiller  aussi  du  sien  VHippomane 
mancinella^  peut-être  fourniroit  - il  un  remède  supérieur  atout  ce 
que  nous  connoissons  pour  guérir  la  Paralysie  qui  survient  à la 
suite  des  Apoplexies  : peut-être  auroit-il  cette  double  puissance  d’agir 
siiv  les  extrémités,  supérieures  , comme  sur  les  inférieures,  que  je 
ne  suis  pas  certain  de  trouver  dans  le  lliius  - radicans  à un  égal 
degré. 
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jusqu’à  cinq  gros  par  prise  , en  augmentant  chaque 
jour  de  vingt  grains. 

La  Paralysie  occupoit  la  moitié  du  corps  du  ma- 
lade , et  le  privoit  de  toute  espèce  de  mouvement. 
Toutes  les  fois  qu’il  vouloit  essayer  de  se  soutenir  sur 
sa  jambe  droite  , elle  fléchissoit.  Il  lui  étoit  également 
impossible  de  faire  usage  de  son  bras  droit  ; il  ne 
pouvoit  pas  même  signer  son  nom. 

En  moins  de  deux  mois,  le  Rhus-radicans  produisit 
des  effets  si  marqués  sur  lui,  qu’il  marchoit  dans  la 
maison  , et  dans  la  cour  de  la  douane,  sans  secours  , et 
dans  la  ville,  à l’aide  d’une  canne,  sans  traîner  sa 
jambe. 

Il  ne  lui  resta  de  sa  paralysie , que  la  joue  et  l’oreille 
droites  privées  de  sensibilité.  Lorsqu’il  écrivoit , il  avoit 
un  peu  moins  de  souplesse  et  d’activité  dans  les  doigts  , 
qu’auparavant  sa  maladie. 

Il  mourut  vers  la  fin  de  juillet  de  l’année  suivante; 
mais  d’une  indigestion,  suite  d’un  excès  qu’il  avoit  fait 
en  soupant  chez  un  de  ses  amis  (i). 


(i)  Il  y a lies  paralytiques  qui  ont  eu  le  courage  de  prendre  de 
l’extrait  de  Rhus.-radicans  jusqu’à  la  dose  d’une  once,  trois  fois 
le  jour , sans  en  l'essentir  le  plus  léger  effet. 

11  est  également  certain  qu’il  y a des  personnes  qui  touclient , 
Inoyent,  et  se  frottent  les  bras,  les  mains,  môme  le  visage,  avec 
les  feuilles  vertes  de  cette  plante,  sans  éprouver  le  moindre  acci- 
dent. 

11  seroit  cuneux  d’observer  si  les  personnes  sur  lesquelles  ce  re- 
mède, pris  intérieurement,  est  impuissant,  seroient  à l’abri  des 
effets  du  tact  de  cette  plante  , et  vice  versâ.  Ce  sont  des  essais  que 
je  me  propose  de  faire , quand  je  trouverai  des  malades  qui  vou- 
dront bien  s’y  prêter. 

Il  ne  seroit  pas  moins  intéressant  d’examiner  quelles  sont  les  sortes 
de  Papalysies  qui  cèdent  au  Kiius  - rauicans  , et  celles  qui  lui 
résistent,  et  par  quelle  raison  il  est  sur  ces  ileniières,  pour  ainsi 
dire  , sans  efficacité.  Je  u’ai  pas  cessé  de  me  livrer  ii  celle  étude 
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Ve.  Observation. 

Je  donnerai  plus  de  développement  à cette  observ'a- 
tion  qu’aux  précédentes  ; parce  que  la  maladie  qui  m’en 
a fourni  la  matière,  est  plus  caractéiisée;  parce  qu’elle 
étoit  plus  invétérée;  parce  que  les  accidens  en  ont  été 
plus  multipliés  ; parce  qu’enfin  cette  observation  seule 
suffiroit  pour  me  faire  regarder  le  Rhus  - radicans 
comme  le  remède  le  plus  propre  à guérir  la  Paraplexie  , 
ou  Paralysie  des  extrémités  inférieures , survenue  à la 
suite  de  convulsions. 

La  demoiselle  Rose  Saint-Quentin,  âgée  de  36  ans  , 
fut , à Page  de  six  ans , attaquée  d’une  petite  vérole 
confluente,  à laquelle  succédèrent  des  maux  d’yeux 
opiniâtres  , qui  durèrent  plusieurs  années.  Lorsque  ces 
maux  d’yeux  cessèrent,  ellejessentit  un  point  de  côté  , 
dont  elle  fut  incommodée  jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  : 
alors  elle  resta  sujette  à des  coliques  violentes  ; preuve 
sensible  de  la  métastase  de  l’hurneur  des  yeux  sur  le 
côté  et  le  bas  ventre. 

Son  médecin  la  fît  saigner,  en  dix  mois  de  temps, 
douze  fois  du  bras  et  dix  fois  du  pied , pour  calmer 
les  coliques. 

Après  la  dernière  saignée , il  lui  prit  des  vapeurs  et 
de  violentes  crispations  de  nerfs,  qui  durèrent  douz,e 
bçures.  Elles  devinrent  si  violentes  et  si  fréquentes 
dans  la  suite  , que  la  mort  lui  paroissoit  un  remède 
désirable  , pour  être  délivrée  d’une  existence  aussi 
cruelle, 

Pésolée  de  son  état , elle  se  rendit  à Condé  , pour  se 
mettre  entre  les  mains  de  M.  Eustacbe,  médecin,  jouis-i 
sant  delà  réputation  la  mieux  méritée. 

ilepiiis  les  preiniei's  succès  que  j’ai  obtenus  avec  le  secours  ilc  cetre 
plante  , et  les  observations  suivantes  pourront  fournir  quelques  lu-i 
îïûères  à ce  sujet, 
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Au  moyen  d’un  régime , des  bains  froids  et  quelque- 
fois frappés  de  glace,  de  l’exercice  du  cheval,  etc.  , il 
parvint  à dissiper  presqu’entièrement  les  convulsions 
dont  elle  étoit  tous  les  jours  atteinte.  Elle  avoit  même 
peu  à peu  repris  son  embonpoint  et  son  appétit. 

Dans  le  mois  d’octobre  1774?  elle  fut,  après  uns 
grande  frayeur , attaquée  de  nouveaux  mouvemens 
convulsifs  , si  violens  , qu’elle  resla  plusieurs  jours  sans 
parole  et  sans  connoissance.  Enfin  revenue  de  cet  état , 
les  convulsions  ne  la  quittèrent  plus  pendant  dix-huit 
mois,  et  la  rendirent  tellement  percluse  des  extrémités 
inférieures,  qu’il  lui  fut  impossible  de  quitter  le  lit^ 
pendant  près  de  neuf  ans  consécutifs. 

Toutes  les  fois  qu’on  la  levoit , pour  la  changer  de 
linge,  ou  raccommoder  son  lit,  il  lui  prenoit  des  convul- 
sions , qui  lui  faisoient  perdre  connoissance. 

Elle  eut  recours  à moi  dans  l’année  1778  , parce 
qu’elle  avoit  çonnoisance  de  quelques  succès  que  j’avois 
obtenus,  dans  une  maladie  épidémique,  dont  les  habi- 
tans  d’Aubry  avoient  été  affligés  (i). 

,Te  me  transportai  chez  elle,  et  m’étant  fait  rendre 
compte  , par  l’apothicaire  de  la  maison , des  remèdes 
qu’elle  avoit  pris  , par  les  conseils  de  plusieurs  méde- 
cins de  Paris  , de  Versailles  et  de  ceux  qui  étoient  le 
plus  en  réputation  dans  la  province  , je  ne  trouvai  rien 
à pouvoir  ajouter  aux  moyens  curatifs  indiqués  par 
les  gens  de  l’art  consultés.  Tout  avoit  été  mis  en  usage, 
même  les  cautères  5 la  maladie,  en  conséquence,  me 
parut  incurable,  et  je  ne  prescrivis  rien. 

Je  ne  connoissois  pas  encore  les  effets  de  l’extrait  du 
Khus-b adicans  ; mais  , plusieurs  années  après  , la  euro 

(1)  Ces  Jiabitai]s  avoient  l'ait  ériger,  dans  leur  église  , nu  monn-. 
ii)ejit  de  leur  reconnoissance , pour  transineitre  à la  postérité  le  soii- 
venir  des  secours  qu’ils  avoient  re^us  de  l’Intendant  Senac-Mcilhan' 
Ils  y avQiqnt  lait  aussi  mention  des  soins  que  je  leur  avois  donnés. 
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du  jeune  perruquier  er  celle  de  la  fille  Foucart,  ayant 
fait  trop  de  bruit  pour  être  ignorées  de  la  demoiselle 
Saint-(^)uentln  , elle  me  lit  prier  , le  3o  octobre  1783  , 
de  la  venir  voir  , et  d'examiner  attentivement  si  les 
remèdes  que  j’avois  donnés  au  perruquier  et  à la  fille 
du  boucher , ne  pourroient  point  la  tirer  de  l’état  dé- 
plorable où  elle  étoit  depuis  si  long-temps. 

Je  me  rappellai  : 

1°.  Qu’elle  n’étoit  sortie  de  son  lit,  depuis  près  de 
neuf  années  , que  pour  donner  le  temps  de  le  refaire  , et 
qu’elle  avoit  des  convulsions  toutes  les  fois  qu’on* l’en 
tiroit  , pour  la  placer  sur  une  chaise  longue. 

2,°.  Que  depuis  plusieurs  années  elle  ne  mangeoit 
plus  de  pain  , et  ne  vivoit  que  d’une  légère  infusion  de 
café  J ce  qui  l’avoit  extrêmement  affoiblie. 

3°.  Que  le  sommeil  étoit  perdu  pour  elle  depuis 
long-temps. 

4*^.  Que  son  estomac  étoit  si  délabré  , que  depuis 
quatre  ans  , il  ne  pouvoir  plus  digérer  d’alimens  solides. 

5°.  Q)ue  les  convulsions  étoient  si  violentes  et  si  fré- 
quemment répétées  , que  Pon  craignoit  depuis  quelque 
temps  d’y  voir  succomber  la  malade , au  moment  où 
l’on  s’y  attendroit  le  moins. 

6°.  Qu’elle  étoit  obligée  ^ depuis  plusieurs  années, 
de  rester  continuellement  couchée  sur  le  dos  y seule  po- 
sition qu’elle  fût  en  état  de  supporter,  ne  pouvant 
rester  un  seul  moment  sur  l’un  ou  l’autre  des  cotés. 

Plus  je  réfléchissois  sur  l’état  de  la  malade,  plus 
j’avois  de  peine  à me  prêter  à ses  instantes  prières. 
Je  n’avois  plus  que  du  second  extrait  du  Rhus-radi- 
CANS  ^ dont  je  donnerai  ci-après  la  composition.  La 
préparation  du  premier  extrait  avoit  été  brûlée  par 
la  négligence  de  mon  domestique  , chargé  par  moi  d'y 
veiller.  Je  n’eus  cependant  pas  la  dureté  de  reluser  la 
demoiselle  Saint-Quentin, 
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Dans  la  journée  du  3i  octobre  1788  , je  lui  fis  prendre 
quati'e  grains  du  second  extrait  dont  je  viens  de  parler  ^ 
et  j’augmentai  , chacun  des  jours  suivons  , d’un  grain  , 
jusqu'à  six  grains  par  prise. 

Le  6 novembre , je  commençai  d’augmenter  chaque 
jour  les  prises  de  six  grains,  jusqu’à  ce  que  je  fusse 
parvenu  à trois  gros  par  prise  , dose  à laquelle  je  me 
suis  invariablement  tenu. 

Le  16  décembre  , elle  commença  de  remuer  les  pieds. 

Le  24,  les  jambes. 

Le  2o  J à se  coucher  indistinctement  sur  les  deux 
côtés;  ce  qu’elle  n’avoit  jamais  pu  faire  depuis  plu- 
sieurs années. 

Enfin  5 le  i3  janvier  1784 , elle  marcha  de  son  lit  à 
la  cheminée  , soutenue  sous  les  bras.  Elle  et  sa  famille 
ne  m’avoient  demandé  que  delà  mettre  en  état  d’aller 
du  lit  au  feu  pour  y être  assise  dans  un  fauteuil. 

Au  mois  de  mars  , malgré  les  convulsions  , moins 
violentes  , à la  vérité  , qu’elle  éprouvoit  tous  les  jours  , 
elle  marcha  dans  sa  chambi'e,  avec  le  seul  secours  du 
bras  de  sa  garde. 

Au  mois  d’avril  , elle  se  promenoit  dans  le  jardin  et 
dans  les  appartemens  du  rez-de-chaussée. 

Au  mois  de  mai^  elle  alla  faire  ses  pâques  à sa  pa- 
roisse. Elle  avoit  refusé  de  les  faire  chez  elle  , comme 
infirme,  dans  l’espoir  qu’elle  ne  tarderoit  point  de  les 
faire  à l'église. 

Vers  la  fin  du  même  mois  ^ elle  descendoit  et  mon- 
toit  les  escaliers  sans  le  secours  de  personne. 

Au  mois  d’août,  elle  se  promenoit  dans  la  ville 
et  les  promenades  du  faubourg  de  Notre-Dame. 

Le  9 de  septembre  , s’étant  rendue  dans  une  maison 
de  la  place  de  Valenciennes  , pour  y jouir  du  spectacle 
de  l’ascension  d'un  ballon  aréostatique,  que  les  fer- 
miers des  octrois  faisoient  lancer  , plusieurs  personnes 
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lui  demanilèrent  ce  qu’elle  pensoit  d’une  découverte 
aussi  importante.  Elle  leur  répondit  : « Rien  de  plus 
» majestueux  que  de  voir  voyager  dans  les  airs  : mais 
» aussi  rien  n’est  plus  utile  pour  l’humanité , que  la 
» découverte  de  faire  marcher  les  paralytiques.  Pour 
» sentir  tout  le  prix  d’une  pareille  decouverte,  il  faut 
3)  avoir  été  , comme  moi , couchée  dans  un  lit  pendant 
y>  près  de  neuf  années^  sans  pouvoir  s’y  remuer». 

On  voit  par  ces  paroles  de  mademoiselle  Saint- 
Quentin  ^ combien  elle  étoit  satisfaite  de  l'espèce  de 
régénération  que  le  Rhus-radicans  avoit  opérée  en 
elle.  Malheureusement  sa  joie  fut  bientôt  interrompue. 

Elle  avoit  toujours  beaucoup  aimé  la  raie.  Le  12  no- 
vembre suivant  , elle  s’en  fit  servir  pour  son  dîner 
et,  se  livrant  avec  d’autant  plus  de  plaisir  à son 
appétit,  qu’il  y avoit  plus  de  douze  ans  qu’elle  n’avoit 
mangé  de  ce  poisson , elle  ne  fut  pas  long-temps  à 
regretter  son  peu  de  retenue.  Vers  les  quatre  heures 
du  soir,  elle  eut  une  indigestion,  accompagnée  de 
convulsions,  qui  durèrent  près  de  quatre  heures  , et  si 
violentes  que  l’on  crut  qu’elle  en  périroit. 

Revenue  de  cet  état,  elle  se  trouva  percluse  des 
extrémités  inférieures  , comme  elle  l’étoit  avant  l’usage 
du  Rhus-radicans. 

Dans  cette  position  critique  , je  demandai  des  conseils. 
Après  l’avoir  purgée  avec  des  minoratifs  , on  lui  fit 
prendre  du  musc,  des  fleurs  de  zinc,  la  racine  de 
valériane  , le  suc  dépuré  de  la  racine  de  cette  même 
plante,  la  poudre  de  guttète  , les  extraits  de  la  jus- 
quiame,  d’aconis  , de  pomme  épineuse,  le  quinquina 
sous  plusieurs  formes  : enfin  on  essaya  de  tout. 

Ces  différons  remèdes  , employés  alternativement 
pendant  quatre  mois  , ne  procurèrent  aucun  effet. 
C’étoit  par  les  conseils  de  mes  confrères  que  j’en  avois 
fait  usage  j mais , convaincu  par  l’expérience  de  leur 

inefficacité , 
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inefficacité  , je  me  déterminai  à revenir  à l’extrait  de 
Rhus-radicxns  , de  la  première  préparation  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

Le  12  mars  lydS  , j’en  prescidvis  à la  malade  douze 
grains  trois  fois  le  jour , à sept  heures  du  matin  , à 
onze  J et  à quatre  heures  du  soir.  J’augmentai  chaque 
jour  les  prises  de  six  grains  , jusqu’à  trois  gros  par 
prise. 

Le  20 , elle  commença  de  remuer  les  pieds. 

Le  26  , elle  alla , soutenue  sous  les  bras,  de  son  lit 
à sa  cheminée. 

Le  4 avril , elle  se  promena  dans  sa  chambre. 

Le  26 , elle  se  promena  dans  les  rues  , à l’aide  d’une 
canne  et  du  bras  de  sa  garde. 

J>a  rapidité  des  efléts  de  l’extrait  du  Rhus-radicans 
sur  la  rechute  dé  mademoiselle  Saint-Quentin  , prouve 
bien  évidemment  que,  sans  ce  remède^  elle  seroit 
encore  percluse  et  dans  son  lit,  traînant  la  vie  la  plus 
misérable. 

L’extrait  du  Rhus-radicans  a diminué  la  violence 
des  convulsions  , les  a même  suspendu  pendant  plu- 
sieurs jours  : mais  elles  devenoient  plus  fréquentes  et 
plus  fortes  dans  les  variations  de  l’atmosphère  , et 
surtout  pendant  les  six  mois  que  l’hiver  dure  com- 
plètement à Valenciennes. 

Telles  étoient  ces  convulsions  , que  les  extrémités? 
supérieures  et  inférieures  de  la  malade  étoient  si  roides' 
pendant  leur  durée  , que  Pon  auroit  pu  la  prendre  par 
les  jambes  et  la  soulever  comme  une  pièce  de  bois. 

Convaincu  de  l’inutilité  des  remèdes- que  je  leur  avois 
opposé,  j’étois  prêt  de  renoncer  à les  co-mbattre , 
quand  un  heureux  hasard  me  conduisît  à déèûuvrir 
le  remède  propre  à les  vaincre. 

J’indiquerai  ce  remède  , comment  j’en  ai  fait  la 
découverte  et  ses  propriétés  , dans  la  seconde  partie. 

H 
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Vie.  Observation. 

La  femme  du  receveur  général  des  domaines  îi 
Valenciennes  , âgée  de  jS  ans  , maigre  et  d’un  tem- 
pérameijt  bilieux  s’étoit  couchée  le  28  février  1788  , 
à onze  heures  du  soir  , ne  se  plaignant  de  rien. 

Vers  les  deux  heures  du  matin,  des  pesanteurs  d’es- 
tomac et  des  nausées  la  réveillèrent. 

Persuadée  qu’elle  avoit  une  indigestion,  elle  se  fit 
faire  du  thé.  Comme  elle  couchoit  dans  une  chambre 
qui  communiquoit  avec  celle  de  son  mari , âgé  de 
c)2  ans,  elle  ne  voulut  point,  dans  la  crainte  de  trou- 
bler le  repos  de  ce  vieillard,  que  Pon  vînt  m’avertir 
de  me  rendre  chez  elle,  avant  cinq  heures. 

A mon  arrivée  , je  vis  qu’elle  avoit  rendu  beaucoup 
d’alimens  ; qu’elle  vomissoit  toutes  les  fois  qu’elle 
buvoit  ; qu’elle  avoit  la  bouche  tournée  , l’œil  gauche 
fermé  , le  même  côté  paralysé.  La  déglutition  et  la 
prononciation  étoient  si  difficiles , qu’elle  avoit  delà 
peine  à se  faire  entendre.  Le  pouls  étoit  sans  fièvre 
et  petit. 

La  trouvant  trop  fatiguée  par  les  vomissemens  , je 
fus  obligé  de  différer  jusqu’au  lendemain  pour  la 
purger. 

Elle  fut  donc  purgée  le  premier  mars.  Le  même 
jour  , elle  s’aperçut  vers  le  midi , qu’elle  trouvoit , 
du  côté  paralysé  , froid  ce  qui  étoit  chaud , et  chaud 
ce  qui  étoit  froid.  Telle  étoit  la  force  de  cette  sen- 
sation extraordinaire  , qu’ayant  un  jour  plongé  sa  main 
paralysée  dans  Peau  de  lessive  presque  bouillante  , elle 
ressentit , après  Pen  avoir  retirée  , une  douleur  qu’elle 
crut  pouvoir  comparer  à celle  qu’on  éprouve  dans 
l’onglée  la  plus  vive. 

Çnand  elle  se  couchoit  dans  un  Ht  bien  bassiné  et 
brûlant,  elle  le  trouvoit  froid  du  côté  paralysé  j quand 
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elle  se  couclioit  sans  que  la  bassinoire  eût  passé  dans 
le  lit  , il  lui  sembloit  chaud  du  même  côté,  et  froid 
du  côté  non  paralysé-  La  poudre  que  sa  femme  de 
chambre  lui  jetoit  sur  les  cheveux,  lui  paroissoit  éga- 
lement chaude  sur  la  partie  paralysée. 

J’ai  consulté  plusieurs  médecins  sur  cette  sensation 
inverse  et  contre  nature  ; ils  m’ont  tous  répondu 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  rendre  raison  de  la  cause  de 
ces  effets  , qu'’ils  n’avoient  jamais  été  à portée  d’ob- 
server. 

Le  2 mars,  je  lui  prescrivis,  matin  et  soir,  un 
scrupule  d’extrait  de  Rhus-radicans  et  un  exutoire  à 
la  jambe. 

Le  3 , je  lui  donnai , deux  fois  par  jour  , deux  scru- 
pules de  cet  extrait. 

Le  lendemain  , trois  ; et  le  sur-lendemain  , quatre  ; 
je  m’en  suis  tenu  à cette  dose,,  que  j’ai  continuée 
pendant  sept  semaines. 

Cet  extrait  a produit  des  effets  marqués  dans  cette 
maladie.  Le  i6  mars,  la  malade  marchoir  traînant 
la  jambe.  Elle  faisoit  usage  du  bras  paralysé.  La 
paupière  droite  qui  convroit  l’œil , reprenoit  son  état 
naturel.  Elle  parlait  ^ travailloit  avec  plus  de  facilité. 

Tous  les  accidens  se  dissipèrent  5 la  malade  conti- 
nuoit  cependant  de  trouver  chaud  ce  qui  étoit  froid, 
et  froid  ce  qui  étoit  chaud  ; mais  dans  un  degré 
beaucoup  moins  sensible.  Elle  étoit  obligée  de  manger 
très-lentement , et  d’avaler  une  gorgée  de  bouillon  à 
chaque  bouchée  d’alimens  solides. 

VII®.  Observation. 

M.  Duhan  ayant  appris,,  de  M.  Wignîacourt , les 
effets  salutaires  que  j’avois  obtenus  du  Rhus-radicans  , 
m’écrivit  le  3o  janvier  1789  , pour  me  demander  si 
cette  plante  ne  pourrait  pas  être  utile  pour  combative 

ïf 
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WWQ  paralysie  des  exti'éviilés  infèrienres  dont  sa  sœur, 
âgée  de  :^7  ans  , étoit  alors  attaquée  depuis  seize  mois. 

M.  Pierre,  médecin  de  l’hôpital  de  Mézières  , qui 
avoit  été  consulté  pour  la  malade , me  manda  que  la 
paralysie  étoit  survenue  à la  suite  d’une  fièvre  putride 
qui  , traitée  méthodiquement  par  son  médecin  ordi- 
naire , ne  s’étoit  cependant  pas  terminée  par  les  signes 
de  coction  , annonçant  la  véritable  fin  de  ces  sortes 
de  maladies. 

Les  parties  inférieures  étoient  tellement  paralysées  , 
que  mademoiselle  Duhan  , quoique  soutenue  sous  les 
bras  , ne  pouvoit  plus  s’appuyer  sur  ses  jambes  , qui 
fléchissoient  sous  elle. 

Elle  éprouvoit  des  spasmes  très-violens , et  son 
estomac  étoit  si  dérangé  , que , ne  pouvant  digérer  , 
même  les  alimens  les  plus  légers  , elle  les  vomissoit 
aussitôt  après  les  avoir  avalés. 

Une  légère  infusion  de  café,  coupée  avec  du  lait, 
faisoit  une  grande  partie  de  sa  nourriture. 

Sa  maladie  avoit  éludé  non  - seulement  tous  les 
remèdes  prescrits  par  les  plus  habiles  praticiens  de 
Paris  et  des  environs  de  chez  elle  , mais  encore  l’usagç 
des  eaux  et  bains  de  Bourbonne. 

Le  i6  février  elle  commença  l’usage  de  l’ex- 

trait du  Rhus-radicans  , à la  dose  de  20  grains  par 
prise  et  deux  prises  par  jour  5 savoir  : le  matin  à jeun  , 
et  le  soir  à quatre  heures. 

Le  17  et  les  jours  suivans , la  dose  de  chacune  des 
deux  prises  de  chaque  jour,  fut  augmentée  de  dix  grains, 
et  successivement  jusqu’à  60  grains  , pris  deux  fois 
le  jour. 

On  s’en  tint  à cette  dose  jusqu’au  10  de  mars,  que 
l’estomac  ne  pouvant  plus  supporter  ce  remède  , on 
fit,  le  II,  prendre  à la  malade  une  inl'usion  de  liges 
fraîches  du  Rhus-radiqats^s  , à la  dose  de  viagt  grains 
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écrasés  et  ini'usés  dans  une  livre  d’eau  bouillante. 

Ou  parlageoit  cette  infusion,  coupée  avec  du  lait, 
en  deux  parties  égales  , dont  l’une  pour  le  matin  , et 
l’autre  pour  l’après-midi.  La  dose  fut  pareillement 
augmentée  de  dix  grains  par  jour  , iusqu’à  celle  de 
quatre-vingts  grains  , à laquelle  la  fatigue  de  l’eslo-' 
mac  contraignit  encore  de  se  fixer. 

Le  20  mars  , la  demoiselle  Duban  commença  à se 
tenir  sur  les  jambes  , et  faire  en  plusieurs  fois  le  tour 
de  sa  chambre,  avec  l’aide  de  deux  femmes,  et  sans 
éprouver  de  spasmes  ; ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé 
depuis  le  mois  de  septembre  1788. 

Le  6 avril , elle  cessa  ses  remèdes  pour  se  reposer 
d’une  démangeaison  qui  Pavoit  fort  incommodée  de- 
puis le  i5  du  mois  précédent.  Le  i3 , elle  reprit  l’usage 
de  l’extrait  du  Rhus  - rauicans  , à la  dose  de  vingt 
grains  , portée  par  gradation  à celle  de  cinquante-trois 
grains  5 son  estomac  ne  pouvant  plus  en  supporter  une 
dose  plus  forte  qu’elle  vomissoit  même  très-souvent, 

A partir  de  ce  jour  , i3  avril  , M.  Pierre  lui  fit 
prendre  , indépendamment  de  Pextrait , trente  grains 
de  tiges  de  la  même  plante  , écrasés  et  infusés  dans 
une  livre  d’eau  bouillante  , augmentant  la  dose  des 
^tiges  de  cinq  grains  tous  les  tVois  jours  , jusqu’à  celle 
de  soixante-dix  grains. 

Le  24  du  même  mois  , cette  décoction  fatiguant  trop 
la  malade  après-dîner  , à cause  des  vomissemens  qui 
subsistoient  toujours  pendant  et  après  les  repas,  (ce 
qui  l’alToiblissant , rendait  sa  marche  beaucoup  plus 
pesante  ) M.  Pierre  lui  fit  prendre  la  totalité  de  la 
chopine  , coupée  avec  un  quart  de  lait,  dans  la  ma- 
tinée, à trois  heures  d’intervalle  entre  chaque  deuii- 
cliopinc.  Il  ne  lui  donna  plus  dans  Paprès-midi  que  la 
seconde  prise  d’extrait,  deux  heures  avant  le  souper, 
ce  qui  la  faliguoit  moins, 
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. Re  12  mai  suivant , on  aperçut  dans  son  état  un 
mieux  sensible.  Le  21 , elle  marcha  même  seule  ; mais 
ce  mieux  ne  dura  pas  long-temps. 

Le  même  jour,  21,  elle  eût  une  violente  crise  de 
spasme  dans  l’estomac.  Cette  crise  nes’appaisa  qu'après 
le  vomissement  d’une  très-grande  quantité  de  glaires, 
et  ses  jambes  se  trouvèrent  très-attbiblies  par  cette 
secousse.  Le  médecin  qui  la  traitoit  habituellement, 
jugeant  que  les  glaires  pouvoient  être  l’obstacle  qui 
s-’opposoit  à l’etfet  des  remèdes  et  la  prompte  guéri- 
son de  la  malade,  lui  fît  donner,  le  26  mai,  vingt- 
quatre  grains  d’ipécacuanha , qui  ne  produisirent  point 
l’efFet  qu’il  en  altendoit. 

Le  27,  M.  Pierre  fit  cesser  l’usage  de  l’extrait  et 
de  la  décoction  des  tiges  du  RHUs-RAmcArîs  j et  lui 
substitua  l'extrait  de  Narcisse  des  Prés,  dans  l’in- 
tention d’appaiser  les  spasmes  , devenus  très-fréquens- 

On  divisa  d’abord  en  trois  pilules  une  dose  de  cet  ex- 
trait de  Narcisse  des  Prés,  composé  d’un  grain, 
•préparé  avec  du  sucre.  La  demoiselle  Duhan  prenoit 
une  de  ces  pilules  à six  heures  du  matin,  la  seconde 
à onze  heures  , et  la  troisième  à six  heures  du  soir. 
Llle  continua  pendant  vingt  - un  jours  ^ augmentant 
la  dose  d’un  grain  seulement  par  jour  pour  les  trois* 
prises. 

Les  nausées  et  le  dégoût  qui  avoient  toujours  subsisté 
depuis  qu’elle  avoit  commencé  l’usage  de  ce  remède  , 
ayant  toujours  augmenté,  son  médecin  ordinaire  le 
lui  fît  cesser,  s’étant  d'ailleurs  aperçu  qu’il  la  f'aisoit 
maigrir  et  lui  ôlolt  l'appétit. 

Malgré  ces  inconvéniens,  l’extrait  de  Narcisse  opéra 
1rès-avantageusement.  Les  spasmes  diminuèrent  beau- 
coup , et  les  jambes  se  rafï'ermirent  de  jour  en  jour. 

I.e  18  juin  , madeuioiselle  Duhan,  qui  ne  marchoit 
toujours  qu’à  l’aide  de  deu;i  personnes  ^ se  remit  à 
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l’usage  de  l'extrait  du  Rhus-radicans  , à la  dose  de 
trente  grains  chaque  jour  J augmentée  progressivement 
jusqu’à  celle  de  cinquante-trois  grains  qu’elle  n’excéda 
point  à cause  de  son  voinissement. 

Le  5 juillets  elle  marcha  seule,  et  continua  ce  remède 
à la  même  dose  de  53  grains,  jusqu’au  lo  septembre  , 
que  ses  jambes  étant  assez  rafermies  pour  soutenir 
l'exercice  qu’exige  l’usage  des  eauxdeSpa,  son  méde- 
cin le  lui  prescrivit  pour  rétablir  son  estomac  et  faire 
cesser  les  vomissemens  qui  continuoient  d’avoir  lieu, 
pendant  et  après  les  repas.  Elle  prit  2o  bouteilles  de 
ces  eaux  eu  3o  jours,  sans  éprouver  de  mieux.  Alors 
elle  cessa  toute  espèce  de  remèdes  , jusqu’au  8 no- 
vembre 

A celte  époque,  elle  essaya  de  remédier  aux  spasmes, 
devenus  plus  fréquens  par  l’usage  des  eaux  , et  reprit  à 
cet  ellet  , de  l’exti'ait  de  Narcisse  des  prés  , à la  dose 
d’un  grain  , en  trois  pilules  par  jour  , qu’elle  continua 
jusqu’à  la  fin  de  novembre. 

Le  Narcisse  DES  prés  dissipa  les  afiections  spasmo- 
diques. Cependant  lorsque  la  malade  entendoit  un  bruit 
extraordinaire,  elle  éprouvoit  toujours  des  convulsions 
violentes  , que  faisoient  cesser  deux  ou  trois  grains  d’ex- 
trait de  Narcisse  , délayés  dans  trois  onces  d’eau  su- 
crée, et  pris  par  cuillerées,  de  deux  heures  en  deux 
heures. 

Elleresta  jusqu’au  mois  d’août  1791,  dans  cet  état; 
c’est-à-dire,  entièrement  guérie  de  sa  Paralysie,  par 
l’usage  du  Rhus-radicans  ; mais  Sujette  au  spasme  , 
que  l’extrait  de  Narcisse  des  prés  dissipa  totalement. 

Elle  m’écrivit,  il  y a deux  ans  , que  depuis  le  mois 
de  septembre  1791,  elle  jouissoit  de  la  santé  la  plus 
parlaite.  Voici  les  expressions  de  sa  lettre  : 

« Grâce,  M.  , au  Rhus-radicans,  au  Narcisse  des 
» PRÉS,  Il  vos  conseils  et  aux  soins  de  M.  Pierre,  je^ 
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J»  jouis  d’une  santé  si  parfaite,  qu’il  ne  paroît  pas  que 
« j’aie  été  aussi  cruellement  et  aussi  long  temps  ma- 
» lade.  Recevez,  s’il  vous  plaît , M. , l’assurance  de  ma 
3)  reconnoissance  des  peines  que  vous  vous  êtes  données 
M pour  me  procurer  le  retour  de  ma  santé  , etc.  » 

Signé  Dühan  manimont. 

VIII  Observation. 

M.  de  Blangy  vint  en  1790  à Valenciennes  , pour 
y partager  la  tranquillité  dont  on  y jouissoit  : mais  il 
reçut,  14  mois  après  son  arrivée,  l’ordre  d’en  sortir 
ainsi  que  sa  famille. 

L’Auteur  de  la  nature  , qui  veille  à la  conservation 
de  tous  les  êtres  sortis  de  ses  mains  , permit  que  M. 
de  Blangy  se  retirât  dans  la  Commune  de  Croix,  si- 
tuée dans  les  environs  de  Maubeuge. 

Il  y appris  peu  de  jours  après  son  arrivée,  qu’un 
jeunebabitant  d’un  hameau  voisinétoit,  depuis  sixmois, 
attaqué  d’une  Paralysie,  depuis  les  reins  juscjid au, 
bout  des  pieds , ne  lui  permettoit  pas  de  sortir  de 
son  lit , ou  de  son  fauteuil. 

M.  de  Blangy,  dont  toute  la  vie  est  consacrée  au 
soulagement  de^  malheureux,  avec  lesquels  il  partage 
son  revenu,  crut  devoir  saisir  cette  occasion  pour  faire 
l’essai  du  Rhus-radicans  , que  je  lui  avois  donné  peu  de 
jours  avant  son  départ  de  Valenciennes  , où  cet  homme, 
sensible  aux  maux  de  ses  semblables  , avoit  été  témoin 
des  elFets  de  cette  plante. 

Comme  c’est  à lui  que  je  suis  redevable  de  cette  ob- 
servation, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  laisser  parler 
lui-même , en  transcrivant  ici  ses  lettres. 

De  Croix  le  10  juillet 

Première  Lettre. 

« Je  me  suis,  hier,  rendu  chez  le  paralytique, 

dont 
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dont  je  vous  ai  parlé  il  y a quelques  jours. 

» Ce  jeune  homme  est  âgé  de  26  ans  , tisserand  de 
4>  profession.  Il  jouijsoit  de  la  plus  parfaite  santé  , 
quand  il  épousa  sa  femme.  Il  ne  fît  aucun  excès ^ 

» le  jour  et  la  nuit  de  ses  noces. 

» Il  se  trouva,  en  s’éveillant  le  lendemain  de  ce  jour 
>»  désiré,  si  paralysé  des  extrémités  inférieures,  depuis 
» les  reins  jusqu’au  bout  des  pieds,  qu’il  lui  fut  im- 
possible  de  sortir  du  lit  nuptial.  On  fut  obligé  de  l’iia- 
» biller  et  de  le  mettre'dans  un  fauteuil. 

» Ï1  y a plus  de  six  mois  qu’il  est  dans  cet  état.  Les 
» remèdes  que  les  médecins  des  environs  lui  ont  pres- 
» crits  , ont  été  inutiles.  Il  a dépensé  la  petite  dot  que 
» sa  femme  lui  avoit  apportée;  il  étoit  au  moment  de 
5j  manquer  du  nécessaire. 

))  J’âi  trouvé  ce  paralytique  avec  le  visage  aussi 
» pâle  et  décharné , que  lorsqu’on  relève  d’une  grande 
» mcdadie. 

» Il  est  triste  et  dévoré  d’ennui.  Il  n’y  a que  la  religion 
» qui  puisse  lui  faire  supporter  une  existebce  aussi  pé- 
))  nible.  Je  lui  ai  proposé  l’usage  du  Rhus-radicans  ; 
» je  vous  rendrai  compte  des  effets  que  j’aurai  obtenus 
» de  ce  remède  «. 

Signé, BiB,  Blangy* 

Ce  vertüeüx  consolateur  fit_,  par  ses  charités,  suc- 
céder la  joie  au  désespoir  qui  s’étoit  emparé  du  bon  et 
trop  infortuné  ménage ^ dont  les  malheurs  avaient  si 
vivement  affecté  son  ame. 

• Le  ap  juillet  i/pi* 

Seconde  Lettre. 

« Le  12  de  ce  mois,  j’ai  fait  prendre  àmonparaly- 
» tique  3o  grains  d’extrait  du  Riius-radicans  > le  ma- 
n tin  h jeun,  et  autant  le  soir. 
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» J’ai  augmenté,  le  1 3 et  jours  suivans , de  dix  grain» 
3)  chaque  jour,  jusqu’au  nombre  de  ï2o  grains , matin 
» et  soir. 

» Son  estomac  s’accommode  assez  bien^de  ce  remède. 
))  Il  commence  d’agir  sur  les  pieds  et  les  jambes,  qu’il 
3)  remue  depuis  quelques  jours  ». 

Le  20  août  1751. 

Troisième  Lettre. 

« Au  train,  Monsieur,  que  prend  la  guérison  de 
» notre  paralytique,  je  crois  que  la  dose  d’extrait  de 
» Rhus-radicans  que  vous  venez  de  m’envoyer , suf- 
» lira  pour  son  entière  guérison  ; car  il  marche  tout  seul 
^ présentement.  Il  remue  ses  jambes  en  tous  sens.  Il 
3)  fait  agir  à volonté  les  doigts  des  pieds.  La  douleur 
3)  des  reins  s’efface  tous  les  jours.  Le  visage  du  malade 
3)  est  présentement  bon  ; il  a repris  la  fraîcheur  de  son 
» âge,  son  erabonçoint,  son  sommeil,  son  appétit; 
3)  enfin  toutes  ses  fonctions  naturelles  se  fout  régulière- 
3f  ment. 

3>  II  semble  que  ce  remède  se  charge , à lui  seul , de 
3>  remplir  toutes  lès  indications  pour  guérir  cette  re- 
»3  doutable  maladie.  Je  n’ai  prescrit  d’autre  régizne  que 
3»  de  lui  défendre  l’usage  des  alimens  salés  ou  fumés 
3)  et  du  lait.  Il  vit  de  viandes  fraîches , bouillies,  gril- 
3)  lées  ou  rôties  ; et , pour  boisson,  du  bon  vin  coupé 
3»  avec  de  l’eau. 

» Je  suis  , M. , si  émerveillé  du  succès  et  des  effets 
» rapides  de  ce  remède  ; je  m’intéi'esse  si  fort  au  bon- 
3>  heur  de  l’humanité  , et  je  trouverois  si  étrange  que 
3)  ceux  qui  doivent,  par  état , ‘veiller  à sa  conservation  , 
13  ayent  ici  assez  peu  de  zèle  et  de  courage  pour  ne  pas 
» chercher  tous  les  moyens  de  propager  un  remède 
3)  aussi  salutaire  , ]jar  dès  expériences  féitétéès,  que 
3*  je  vdus  prie  d’insérèr  dans  vos  observations  , le  dé- 
» tail  que  j’aile  plaisir  de  vous  mander. 
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» Les  habitans  de  la  paroisse  sont , ainsi  que  nous  , 
J)  étonnés  des  elFets  aussi  prompts  et  aussi  inattendus  , 
» d’un  remède  aussi  simple.  Sa  paroisse  est  témoin  de 
» sa  résurrection  , et  regarde  cette  guérison  comme  un 
» miracle. 

» Le  curé  et  les  principaux  du  village  certifieront  la 
» guérison  'de  ce  jeune  homme.  Il  ne  cesse  de  faire 
» éclater  sa  joie  , sa  reconnoissance  et  son  bonheur  , 
» qu’il  raconte  à tout  le  monde  ». 

Signé , DE  Blangy. 

• Le  9 septembre  I791. 

Quatrième  Lettre. 

et  Je  me  rendis  , M. , hier  chez  luon  paralytique.  Il 
» avoit  été  le  matin  à un  quart  de  lieue  de  sa  maison  , 
»)  à une  petite  chapelle  dédiée  à la  Sainte  Vierge  , qui 
» est  au  haut  d’une  montagne  fort  roide  et  fort  rabo- 
» teuse  , pour  y rendre  grâces  à Dieu  du  recouvrement 
X de  sa  santé. 

» Ce  Rhus  est  admirable.  Nous  sommes  tous  ici  dans 
» l’étonnement  des  effets  de  cette  plante. 

» Le  visage  de  ce  malade  est  revenu  à vue  d’œil.  A la 
î)  place  d’une  pâleur  mortelle  et  d’une  maigreur  ex- 
» trême,  il  a repris  des  couleurs  et  des  chairs.  La  joie  , 
))  ainsi  que  la  gaîté  de  ce  jeime  homme  , d’envisager 
» une  guérison  parfaite  dans  peu  de  temps  , ne  peut 
» que  contribuer  à accélérer  son  parfait  rétablissement  ». 

Signé,  DE  Blangy. 

Le  premier  octol)rc  17^1. 

Cinrjuième  Lettre. 

«c  J’ai  reçu  , M. , l’extrait  du  Rhus  que  vous  nfavez 
» envoyé  pour  mon  paralytique  , qui  ne  l’est  plus.  Il 

I a 
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i)  suivra  les  précautions  que  vous  m’indiquez  pour  1© 

3)  garantir  du  froid  et  de  l’humidité. 

» La  guérison  de  cet  homme  est  presque  parfaite.  II 
» ne  lui  reste  plus  qu’un  peu  de  IbibleSse  dans  les 
» reins  ; il  se  porte  à merveille  5 il  monte  et  descend 
V facilement  j il  fait  fort  bien  une  lieue  de  pied  ; en- 
» fin  , il  ne  me  reste  plus,  qu’à  le  fortifier  contre  la 
» mauvaise  saison  qui  s’approche. 

» Je  vais  prendre  des  précautions  pour  qu’il  ne  man-t 
»)  que  de  rien  pendant  tout  l’hiver  prochain 

Signé , DE  Blangy^ 

Je  ne  me  permettrai  de  rien  ajouter  aux  lettres  que 
je  viens  de  rapporter.  Dans  ce  siècle  d’égoïsme,  on  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  d’apprendre  que  les  habitans 
de  la  commune  où  demeuroit  le  jeune  paralytique  ^ 
firent  à son  bienfaiteur  une  députation  pour  lui  témoi- 
gner leur  reconnoissance  des  soins  et  secours  qu’il  avoit 
donnés  à leur  concitoyen, 

IX®.  Observation. 

M.  Mathieu  (1)  , directeur  général  des  mines  d’Au-s 
zin  , et  l’un  des  intéressés  dans  cette  grande  et  utile  en-^ 
treprise  , m’invita  , le  11  mars  1798  , à me  rendre  à 
Beuvrages  J village  éloigné  d’uiie  demi-lieue  de  Valen- 
ciennes 5 pour  y donner  mes  soins  à un  pauvre  pi^ra- 
ly  tique. 


( 1)  C’est  au  génie  tlu  père  <le  M.  Mathieu,  qu’Aiizin  doit  la  dé- 
couverte de  ses  mines  de  charbon,  sa  grande  popiilaliou  et  l’aisance 
de  ses  liabitans.  La  Grèce  auroit  élevé  des  statuevs  à cet  homme 
de  génie.  Les  charbonniers  jonchèrent  de  fleurs  et  baignèrent  do 
leurs  larmes,  le  tombeau  de  ce  mortel  vertueux.  Son  fils  lui  a suc- 
cédé dans  la  direction  des  mines  , fju’il  lait  exploiter  avec  une  iur 
telljgence  aussi  rare  qu’utile  à la  République. 
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'J’ai  trouvé  le  nommé  Zabeau  , pour  lors  âgé  de  27 
ans , paralysé  des  extrémités  inférieures  , au  point  de 
ne  pouvoir  remuer  les  pieds  et  les  jambes.  Il  y avoît 
trois  ans  qu’il  étoit  dans  cet  état. 

Cette  maladie  .avoit  commencé  par  un  peu  de  l’oi- 
blesse  dans  les  jambes.  Cette  foiblesse  ayant  augmenté 
de  jour  eu  jour  , au  bout  de  six  mois  le  malade  ne  pût 
faire  aucun  usage  de  ses  jambes.  Il  fallut  le  porter 
quand  on  voulut  le  changer  de  place. 

M.  Mathieu  lui  fit  procurer  pendant  le  traitement , 
tous  les  secours  nécessaires.  , 

Le  12  mars  , je  le  purgeai  avec  un  minoratif.  Le  i3, 
je  lui  fis  prendre  un  scrupule  d’extrait  de  Rhus-rAdi- 
CANS  5 dont  je  donnerai  la  composition  à la  fin  de  cette 
observation.  J’augmentai  chaque  jour  d’un  scrupule  ^ 
jusqu’cà  la  dose  de  deux  gros  , matin  et  spir. 

Le  4 avril , il  remua  , pour  la  première  fois  , les  pieds 
et  les  jambes. 

Le  28  , il  se  soutint  sur  les  jambes  , aidé  de  deux  per- 
sonnes. 

Le  18  mai  ^ il  marcha  dans  la  maison  avec  le  secours 
du  bras  d’une  seule  personne. 

Le  20  du  même  mois  , dans  la  persuasion  oii  j’étois  , 
que  l’armée  française  , dont  j’étois  premier  médecin  , 
ne  tarderoit  pas  à quitter  le  camp  de  Famars  , je  re- 
mis une  livre  et  demie  d’extrait  de  Rhus  , au  malheu- 
reux Zabeau,  que  je  fus  obligé  d’abandonner  à lui-même, 
pour  suivre  la  marche  de  l’armée. 

.Te  partis  le  23  mai  , à 10  heures  , avec  le  quartier 
général. 

Peu  de  jours  après  la  reprise  de  Valenciennes  , je  me 
rendis  à Beuvrages , avec  le  citoyen  Armet  mou  collè- 
gue , jeune  homme  d’un  grand  mérite,  pour  voir  ma 
maison  de  campagne  que  nos  braves  volontaires  avoient 
brûlée  en  se  défcudatit  çourageusemeat  contre  les  Au- 
trichiens, 
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Rhüs-radïcans. 

Arrivé  devant  la  maison  de  Zabeau  , je  ne  fus  pas 
moins  surpris  que  satisfait , de  le  voir  venir  à nous  pour 
me  témoigner  sa  reconnoissance  de  la  santé  que  je  lui 
avois  rendue  , et  de  sa  guérison  parfaite. 

Composition  de  V extrait  de  Rhus-radicans  , dont  j4 
me  suis  servi  pour  Zabeau. 

Réfléchissant  un  jour  sur  les  succès  que  m’avoit  pro- 
curé, contre  plusieurs  affections  dartreuses  , l’infusion 
des  feuilles  récentes  du  Rhus-radicans  , je  crus  devoir 
essayer  si  je  ne  pourrois  pas  parvenir  à donner  à l’ex- 
trait de  cette  plante  ^ une  plus  grande  activité. 

« Je  fis  donc  piler  , sur  la  fin  de  juin  1792  ^ huit  liv. 
» de  feuilles  récentes  de  Rhus-radicans  ; et  quand  elles 
» furent  bien  écrasées  , je  les  fis  mêler  avec  autant 
» d’extrait  de  Rhus  , cuit  à consistance  de  syrop. 

» Je  fis  mettre  ce  mélange  dans  un  vase  de  grès  , que 
» l’on  déposa  pendant  dix  jours  dans  une  cave  humide. 

» L’en  ayant  fait  retirer,  je  fis  mettre  sous  la  presse 
M le  mélange  contenu  dans  ce  vase  , et  recueillir  dans 
» des  plats  de  terre  , l’extrait  liquéfié  sorti  de  la  presse 
» et  que  je  fis  exposer  au  soleil  pour  le  dessécher  à cou- 
» sistance  d’extrait  ». 

C’est  la  seule  fois  que  j’aye  pu  me  servir  de  cet  ex- 
trait. L’expérience  décidera  s’il  est  plus  actif  que  celui 
dont  je  donnerai  la  composition  à la  fin  de  cette  pre- 
mière partie,,  et  telle  que  je  la  fis  imprimer  eu  1788, 
dans  une  brochure  de  48  pages  in-8^. , sur  les  propriétés 
du  Rhus-radicans  (1). 

J’en  aurois  refait  préparer  de  l’extrait  à mon  retour  , 
si  je  n’avois  pas  trouvé  toutes  les  plantes  et  les  Rhus- 


(i)  Celte  brochure  se  trouve  àParis,  chez  Méqui gnon  l’ainé,  Li- 
braire, rue  de  l’Ecole  de  Médecine. 
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RADicAîfS  J que  je  cultivois  depuis  3o  ans  , dans  le  jardin 
public  des  plantes  de  Valenciennes  , détruites  et  même 
arrachées  (i). 


Xe,  Observation, 


Le  27  mars  1795,  on  vint  me  demander  vers  les  quatre 
heures  du  matin  , pour  M.  André  Düisy  , demeurant  à 
Valenciennes  , rue  des  Jardins. 

Il  étoit  âgé  de  68  ans  , et  venoit  d’être  frappé  d’APO^ 
plexie.  Le  coté  droit  étoit  tellement  PARALvsjé  , que  la 
jambe  de  ce  côté  fléchissoit  quand  on  essayoit  de  faire 
soutenir  le  malade.  Le  bras  dro’it  étoit  également  im- 
mobile ^ et  le  malade  n’articuloit  qu’avec  peine. 

Retiré  du  commerce  depuis  plusieurs  années  , il  me- 
Boit  , depuis  le  bombardement  de  Valenciennes  , la  vie 
la  plus  retirée.  Il  ne  s’occupoit  que  de  cultiver  les 
«eurs  rares  de  son  jardin  , et  du  plaisir  de  la  pêche  dans 
Escaut , qui  baigne  les  murs  de  son  habitation. 

Je  commençai  par  lui  prescrire  deux  saignées  , les 


(=«)  Le  major  Autrichien  Quinart  avoit  sacrifié  le  jardin  botaniaue 
au  P us  YÜ  intérêt , en  le  louant , ^avec  les  bàtimens  en  dépendans 
U Noiretier  Germa, n , pour  deux  livres  de  beurre  par  semaine  , « un 
demi-pot  de  lait  par  jour. 

Depuis,  l’emplacement  de  cet  établissement  a été  vendu  par  sou- 
mission,  comme  rKOPRiixÉ  ^tATioNAnn  ,, mur  la  modique  somme  de 
x^îoo  livres  mumfats.  Ce  jardin  avoit  été  repeuplé  depuis  peu. 
Le  Gouvernement  continue  de  payer  une  rente  annuelle  de  aAo  livres 
pour  l acquisition  de  son  terrein,  faite  par  Louis  XIV,  et  M.  de  Blair 
Intendant  de  la  ci-devant  province  du  Hainault,  y avoit  fait  cons^ 
truire  un  amphithéâtre,  qui  a cedré  240O  livres  à la  province 
On  y démontroit  gratuitement  l’anatomie,  les  opérations  chirur- 
gicales, la  manière  de  faire  fet  d’appliquer  les  bandages,  l’art  des 
accoucheniens,  la  botanique,  et  l’histoire  des  maladies  des  hahitans 
des  campagnes.  Il  est  à craindre  que  l’utilité  que  les  élèves  reti 
roient  de  ces  leçons,  ne  soit  pour  long-temps  perdue  pour  eux  et 
pour  le  déparlcmciit  entier  du  IMurd.  ’ 
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vésicatoires  au  cou  et  aux  jambes  , et  l’émétique  nno 

heure  après  la  dernière  saignée. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir  , je  lui  fis  prendre  im 
gros  d’extrait  de  Rhus-radicans  , préparé  avec  le  ré- 
sidu de  la  distillation  des  feuilles  de  Cette  plante. 

Le  8 , il  prit  4 scrupules  de  cet  extrait , matin  et 
soir.  J’augmentai  chaque  jour  la  dose  d’un  scrupule  > 
jusqu'à  celle  de  deux  gros  , pris  deux  fois  le  jour  , et 
qu’il  a continuée  jusqu’à  parfaite  guérison. 

Le  i3  y il  s’appuya  sur  la  jambe  paralysée. 

Le  19  , il  porta  sa  main  à sa  tête. 

Le  22  d’avril  , je  lui  prescrivis  de,  mettre  , deux  fois 
par  jour,  le  bras  paralysé  dans  une  couche  de  terre  ^ 
remplie  de  feuilles  fraîches  de  sureau  , placée  sur  un 
réchaud  plein  de  cendres  chaudes  et  de  braise  allumée. 

Trois  jours  après  avoir  fait  usage  de  celte  espèce  de 
bain  de  vapeurs , il  plia  les  doigts  avec  plus  de  facilité. 

Depuis  le  17  mai  1793  ^ il  marche  sans  canne  ^ cul- 
tive son  jardin  , use  de  la  pêche,  écrit  comme  s’il  n’a- 
voit  jamais  été  paralj^sé  , jouit  enfin  de  la  santé  la  plus 
parfaite. 


X le.  Observation. 

Quoique  cette  observation  soit  insérée  dans  le  jour- 
nal des'  Neuf  Classes  , je  crois  devoir  la  rapporter  au 
nombre  de  celles  qui  démontrent  et  les  propriétés  et 
l'utilité  du  Rhus-rajjicans. 

Elle  prouve  que  l’on  peut  employer  cette  plante  avec 
succès  pour  la  guérison  des  Hémiplégies  , qui  survien- 
nent à la  suite  d’une  transpiration  supprimée  , comme 
nous  l’avons  observé  plusieurs  fois  sur  des  travailleurs 
occupés  à curer  et  creuser  les  canaux  de  nos  prairies 
marécageuses. 

O 

Le  nommé  Pierre-Joseph  Vasseur  , habitant  de  Va- 
lenciennes , 
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lenclennes  , blanchisseur  de  toiles  , âgé  de  24  ans  , d’un 
tempérament  vif  et  sec  , et  de"  haute  stature  , fut 
frappé , le  i3  août  1788  , d’APOPLExiE  y avec  le  côté  droit 
paralysé  -,  pei'te  totale  de  la  parole,  sans  pouvoir  arti- 
culer une  sj/llabe;  la  bouche  tournée  , la  plus  grande 
difficulté  d’avaler  les  liquides  , pendant  que  les  alimens 
solides  passoient  avec  assez  d’aisance. 

Il  fut  saigné  5 le  même  jour  on  lui  fit  prendre  l’éraé- 
tique  ; on  lui  mit  au  cou  un  vésicatoire  qui  ne  produisit 
aucun  eflet. 

Le  lendemain  14 , on  lui  fit  prendre  un  verre  d’apo- 
zème  purgatif  J qui  lui  procura  quelques  selles. 

Le  i5,il  fut  purgé. 

Le  16  , il  prit  un  gros  d’extrait  de  Khus-radicans  , trois 
fois  le  jour  le  matin  , à midi , à quatre  heures  du  soir. 

Le  17 , il  en  prit  un  gros  et  demi , trois  fois  le  jour. 

Le  18  , deux  gros  aussi  trois  fois  le  jour. 

Le  19  , il  n’apparoissoit  encore  aucun  changement  à 
l’état  du  malade.  Comme  il  manquoitchez  lui  du  néces- 
saire , on  le  fit  transporter  à l’Hotel-Dieu  , où  la  sœur 
R.ose  Montfort  J directrice,  lui  avoit  fait  préparer  un 
lit. 

Il  prit,  ce  jour-là,  deux  gros  et  demi  d’extrait  de  Rhüs- 
radicans  J trois  fois  dans  la  journée.  C’est  à cette  dose 
que  je  me  suis  tenu  jusqu’à  sa  guérison. 

Le  21  ^ il  s’appuya  sur  les  jambes , et  remua  son  bras 
paralysé. 

Le  24,  il  marcha  , mais  en  traînant  sa  jambe  droite.  Il 
leva  son  bras  droit , et  commença  d’avaleravec  plus  de 
facilité  les  liquides. 

Le  28, 'il  articuloit  quelques  mots  , ôtoit  et  remettoit 
son  chapeau  de  la  main  paralysée  , et  marchoit  à l’aiile 
d’une  canne. 

Le  6 , il  raangeoit  et  buvoit  seul , et  marchoit  sans 
canne. 

K 
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Le  22  du  même  mois,  il  sortit  de  l’Hotel-Dieu  , 
pour  retourner  chez  lui^  se  trouvant  parfaitement 
guéri  (i). 

Xlle.  Observation. 

Alexandre  Christian , âgé  de  40  ans , d’un  tempéra- 
ment robuste  , livré  depuis  long-temps  à l’intempé- 
rance qui  semble  attachée  au  service  des  brasseries, 
perdit,  en  moins  de  deux  minutes  , au  commencement 
de  mai  1797  , le  mouvement  volontaire  et  le  sentiment 
des  extrémités  inférieures  et  supérieures  , sans  cepen- 
dant avoir  été  privé  des  facultés  intellectuelles  et  de 
la  parole,  sans  avoir  même  éprouvé  de  penchant  au 
sommeil. 

Il  tiroit  l’eau  pour  brasser,  quand  il  fut  frappé  de 
cette  Paraplexie. 

Il  se  trouva  tellement  perclus  des  extrémités  , que 
l’on  fut  obligé  de  le  transporter  chez  lui  sur  un  bran- 
cart , et  de  lui  porter  les  alimens  à la  bouche. 

Après  avoir  resté  trois  semaines  dans  cet  état,  sans 
faire  aucun  remède , il  fit  usage  d’une  tisane , com- 
posée avec  de  la  racine  de  houblon  , le  séné  et  la 
réglisse , pour  se  débarrasser  de  ce  qu’il  appeloit  son 
rhumatisme  universel  (2). 


(1)  Ce  brave  soldat  avoit  servi  douze  ans  dans  la  pi-emière  com- 
pagnie des  grenadiers  du  régiment  Dauphin  , infanterie. 

Après  la  déroute  4e  Quevrain,  du  3o  avril  17^2,  il  reprit  du  ser- 
vice dans  les  grenadiers  de  Béarne  , infanterie. 

Eu  1794»  il  re^:ut  un  coup  de  feu  dans  la  région  ombilicale  gau- 
che. La  plaie  étant  devenue  fistulcuse  , les  chirurgiens  le  firent 
renvoyer  dans  le  sein  de  sa  famille , pour  y achever  sa  guéidson. 

Le  prix  excessif  du  pain  , la  perte  de  ses  meubles  et  de  sa  mai- 
son , écrasée  par  le  bombardement  de  Valenciennes  , le  nécessitè- 
rent d'entrer  à l’hopîtal  militaire,  où  on  lui  rendit  la  santé. 

(2)  Les  rluimatismes  affligent  assez  souvent  ceux  ç[ui  travaillen! 
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Affligé  de  Pinsuffisance  des  remèdes  qu’il  prenoit 
et  manquant  du  nécessaire  ( les  ouvriers  en  Flandres 
comme  dans  beaucoup  d’autres  pays  , s’occupent  rare- 
ment du  lendemain  ) , il  demanda  , vers  la  fin  de  mai , 
d’entrer  à l’Hôlel-Dieu.  Les  hospitalières  l’y  reçurent 
avec  cette  charité  qui  leur  a , dans  tous  les  temps  , 
mérité  ce  respect  qu’on  ne  peut  refuser  à la  vertu. 

Le  premier  juin,  lendemain  de  son  entrée  à l’hos- 
pice , je  fis  prier  les  citoyens  Duchesne  et  Bisset , tous 
deux  chirurgiens  en  chef,  d’examiner  avec  moi  ce 
malade. 

Après  nous  être  assurés  qu’il  étoit  attaqué  de  la  Pa- 
raplexie  la  plus  complète  , et  que  les  extrémités 
étoient  privées  de  mouvement  et  de  sensibilité  , nous 
convînmes  d’employer  l’extrait  de  Rhüs-radicans. 
M.  Bertend,  apothicaire  de  l’Hotel-Dieu  , s’étoit  dé- 
fait y en  faveur  de  M.  J.-B.  de  Roover,  maître  apothi- 
caire à Bruxelles , d’une  livre  d’extrait  qui  lui  restoit. 

Je  proposai  donc  de  suppléer  à l’extrait  par  l’infu- 
sion des  feuilles  du  Rhus-radicans  j que  j’avois  échap- 
pées du  jardin  des  Plantes. 

L’intelligente  et  infatigable  hospitalière  , Françoise 
Grenet , connue  par  son  zèle  et  les  soins  assidus  qu’elle 
donne  aux  malades  , se  chargea  de  préparer  tous  les 
jours  cette  infusion. 

Le  premier  jour,  z juin,  je  prescrivis  pour  le  malade , 
trois  folioles  récentes  de  Rirus-RADrcAisrs  , infusées  , 
pendant  la  nuit , dans  une  livre  d’eau  bouillante. 

Le  malade  prenoit  quatre  onces  de  cette  infusion  , 
quatre  fois  le  jour  j le  matin  à jeun  , une  heure  avant 

«laiis  les  brasseries  , et  l’on  ne  doit  pas  s’en  étonner,  si  l’on  réfléchit 
qu’ils  passent , sans  précaution  , des  Iburneaux  de  la  brasserie  au 
puisard,  où  ils  sont  exposés  à tonies  les  injures  du  temps.  Les 
iranspirafions  supprimées  leur  causent  ces  rluimalisines  , cpi’ils  né- 
glij»ent  ordinairement. 
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les  (leux  distributions  des  alimens  , et  vers  les  huit 

heures  du  soir. 

Le  lo  de  juin,  à son  grand  étonnement,  il  avoit 
recouvré  le  sentiment  : j’augmentai  d’une  foliole. 

Le  12  , il  remua  les  mains. 

Le  i6 , il  faisoit  mouvoir  ses  jambes:  je  prescrivis 
cinq  folioles. 

Le  24,  il  se  tint  debout  sur  ses  jambes,  soutenu 
sous  les  bras  par  deux  infirmiers. 

Le  4 juillet , il  se  soutenoit,  aidé  de  deux  béquilles. 

Le  xO,  il  se  promena  dans  la  salle  avec  ses  béquilles. 

Le  12,  il  se  promena  dans  la  cour  de  l’Hôtel-Dieu. 

Le  i3  , il  quitta  l’une  de  ses  béquilles  pour  prendre 
une  canne. 

Je  lui  prescrivis  six  folioles;  mais  je  fus  obligé, 
le  17  , de  les  réduire  à quatre  , attendu  les  maux  d’es- 
tomac que  lui  avoient  occasionné  les  six.  • 

Le  18  , il  marclioit  dans  les  rues. 

Le  3o  , il  marchoit  avec  une  telle  aisance  , qu’il  se 
proposoit  de  quitter  sa  canne. 

Le  5 août  , il  marcha  librement  et  sans  aucun  appui. 

Quand  je  fis  imprimer  mes  cinq  premières  obser- 
vations sur  les  propriétés  du  R.hus-radica>’s',  contre 
la  Paralysie,  je  ne  me  crus  point  eu  état  d'assurer 
qu’il  dût  produire  les  mêmes  efiéts  sur  celle  c^es  par- 
ties supérieures*,  à la  suite  de  V apoplexie  ^ et  sur  celle 
des  extrémités  inférieures  , à la  suite  des  mouveinens 
convulsifs. 

• Depuis  que  ces  premières  observations  ont  été  pu- 
bliées, la  neuvième  de  ce  recueil,  celle  relative  à 
M.  Doisy  , jointe  à la  troisième  , sur  le  curé  de  Pré- 
saux,  m’a  prouvé  quelle  Ilnus-‘RADrc.4.NS  n’est^pas 
dépourvu  de  toute  elficacilé  contre  la  paralysie  des 
parties  supérieures  à la  suite  de  l’apoplexie  ; mais  ces 
deux  observations  m’ont  eu  même  temps  démontré 
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fjne  l’extrait  de  cette  plante  n’agit  pas  aussi  promp- 
tement sifr  les  parties  supérieures  , que  sur  les  extré-* 
mités  inférieures  , ou  sur  les  Paraplexies  , de  quelque 
cause  qu’elles  proviennent. 

Je  ù’ai  pas  eu  d’occasion  de  multiplier  davantage 
mes  observations. 

Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir  pas  y joindre 
toutes  celles  de  plusieurs  médecins  étrangers  qui 
m’avoient  été  communiquées  par  leurs  au:eurs.  J’ai 
perdu  leurs  lettres  lors  du  bombardement  de  Valen- 
ciennes , et  n’en  ai  sauvé  qu’un  très-petit  nombre, 
mêlées  dans  ma  correspondancê  avec  M.  de  Blang}''. 

Ces  lettres  qui  me  restent,  sont  de  MM.  Kok  , pro- 
fesseur de  médecine  en  l’université  de  Louvain;  Van- 
Mous  3 secrétaire  perpétuel  de  la  société  de  médecine 
de  Bruxelles,  et  Rumpel,  professeur  de  médecine  eu 
la  même  ville. 

Mon  unique  intention,  en  les  transcrivant,  est  de 
fixer  l’attention  de  ceux  qui  les  liront , sur  la  plante 
qui  forme  le  sujet  de  ces  lettres  ; de  les  engager  à cul- 
tiver celte  plante,  à l’étudier  dans  ses  elfets  ^ avec 
assez  d’application  et  de  constance  / pour  qu’il  résulte 
de  cette  étude  ^ de  nouvelles  découvertes,  ou  plus 
utiles  encore  , ou  plus  perfectionnées  que  les  miennes. 

XIII  Observation. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Rumpel  , insérée  dans  la 
Gazette  de  Santé  , n^.  9 , année  17S9  ( i)« 

Bruxelles  J 10  février  1789. 


« Une  PARAErsiE  des  extrémités  inférieures  , des  plus 


( 1 ) J’iii  extrait  (îe  celte  lettre  , ce  que  ce  lucclcciii  dit  sur  les 
propriétés  il  U II  nus-n  a-uica-ns  , contre  les  all’eclions  dartreuses.  Voyez 
à la  ûu  de  la  première  section  de  cette  première  partie. 
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3)  complètes , a été  parfaitement  guérie  et  plusieurs  au' 
3)  très  J ainsi  que  quelques  Hémiplégies  , sont  au  point 
J)  de  l’être  de  même  , etc.  ». 

Signé , Rumpel  , ancien  lecteur  de  Chimie 
et  de  Botanique , etc. 

Le  ïj  juillet  1790. 

«c  Les  effets  du  Rhus  sontj  M. , si  étonnans, 
» que  je  regarde  cette  découverte  comme  un  bienfait 
3)  de  la  divinité.  Je  publierai  bientôt  les  effets  que 
M j’ai  obtenus  de  ce  remède  , etc.  ». 

Rumpel. 

M.  Rumpel  m’a  communiqué  deux  observations  sur 
sur  deux  PÂraplectiques  , guéris  sous  ses  yeux  paw 
le  Rhus-radic ANS.  Je  ne  les  insère  point  ici  ^ parce 
que  je  suis  persuadé  qu’elles  trouveront  leur  place  dans 
l’ouvrage  qu’il  se  propose  de  mettre  incessamment  au 
jour. 

XIV  e.  Observation. 

Lettres  de  M.  Van~M.ons  , de  Bruxelles ^ 

lo  germinal,  an  3. 

«L’effet  le  plus  éclatant  que  nous  avons  obtenu  du 
» Rhus-radicans  , a été  sur  un  eultivateurj  nommé 
3)  CoosEMANS  , paralytique  des  extrémités  inférieures  , 
3)  depuis  22  ans. 

» Les  vésicatoires,  lernoxa,  ou  tout  autre  irritant, 
3)  ne  produisirent  sur  les  parties  paralysées  aucun  sen- 
>1  liment  de  douleur,  et  il  avoit  épuisé,  sans  le 
» moindre  succès  , tous  les  moyens  curatifs  connus, 

» Six  jours  après  que  le  Rhus  lu  fut  administré  , 
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P il  sentit  l’impression  d’une  main  froide , appuyée 
» sur  sa  cuisse.  On  augmenta  progressivement  la  dose 
î)  du  remède  jusqu’à  trois  gros  par  jour.  A cette  dose, 

» la  guérison  marcha  à vue  d’œil , et  six  semaines  , 
» jour  pour  jour  , après  le  commencement  de  sa  cure, 
n il  marcha  assez  bien  pour  me  venir  voir  à pied 
J»  d’une  lieue  et  demie  de  la  ville.  Depuis  ce  temps  , il 
» marche  comme  avant  sa  guérison. 

5)  M.  le  professeur  Kok  , mon  beau-frère,  a publié 
» en  hollandais  une  dissertation  sur  les  vertus  du 
» Rhüs-radicaus  J suivie  de  deux  cures  de  Paraly- 
» siES  , opérées  par  l’usage  de  cette  plante.  Le  pro- 
» fesseur  Rumpel  a aussi  obtenu  quelques  nouveaux 
» succès  du  Rhus  , dans  la  même  maladie  ». 

Signé , Van-Mons. 

X Ve.  Observation. 

De  Bruxelles  , le  9 thermidor  , an  3. 

« J’ai  l’honneur,  M. de  vous  faire  part  des 
P effets  heureux  du  Rhus,  que  nous  venons  d’em- 
» ployer  sur  un  -paralysé  depuis  huit  ans  des 
» extrémités  i?iférieures.  Quoiqu’il  n’eût  encore  pris 
» que  neuf  gros  de  ce  remède , le  mouvement  des 
» jambes  revint.  C’est  le  premier  malade  sur  lequel 
» nous  ayons  observé  un  effet  aussi  prompt  du  Rhus  ». 

Signé , Van-Mons. 

XVI®.  Observation. 

Bruxelles , le  10  décembre  1792. 

Lettre,  de  M.  Kok. 

« Madame  ***^  âgée  de  36  ans,  d’un  tempérament 
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» pîtuîteux,  fut  îtttaquée  , le  4 septembre  1780,  d^une 
« fièvre  très-forte  , qui  commença  par  dès  frissons  , 

» et  cessa  par  des  sueurs  abondantes. 

» Le  6 , la  fièvre  commença  , et  finit  par  des  sueurs 
» incomplètes. 

îj  Le  O,  la  malade  voulut  se  lever,  mais  le  mou- 
» vement  et  le  sentiment  n’existoient  plus  dans  le  dos 
» et  les  selles  , ainsi  que  les  urines  , s’écouloient  in- 
y>  volonlaîremcnt.  Ce  ne  fut  qu’un  mois  après  qu’elle 
3)  regagna  la  faculté  de  les  retenir. 

» Au  commencement  de  l’année  1781  , elle  fut  as- 
» saillie  de  contractions  involontaires  des  muscles  flé- 
» chisseurs  , et  quelquefois  des  releveurs  des  extré- 
» mités  inférieures. 

3)  Ces  mouvemens,-  qui  étoient  de  la  plus  grande 
•»  violence,  se  reuouveloient  plusieurs  fois,  et  por- 
» toient  une  jambe  en  haut  et  l’autre  en  bas. 

» Il  n’est  point  de  remèdes  indiqués  par  les  plus 
» habiles  gens  de  l’art , qui  n’aient  été  employés  peu- 
» dant  dix  ans , pour  soiüager  cette  malade , sans  pou- 
3)  voir  y parvenir. 

» Le  2g  janvier  1792 , je  me  déterminai  â lui  prescrire  ; 
3)  l’extrait  de  Rnr  s radicaxs,  à la  dose  de  vingt  ; 
« grains  , trois  fois  le  jour.  ; 

l 

33  Ayant  continué  cette  dose  pendant  douze  jours  , : 
» je  lui  en  fis  prendre  trente  grains  , trois  fois  dans  la  | 
33  journée.  i 

3)  Le  20  fév'rier , j’aperçus  la  transpiration  s’établir  i 
3)  ilans  les  parties  malades. 

» Le  26,  je  fis  prendre  à la  malade  quarante  grains  , 

» trois  fois  par  jour.  Bientôt  la  transpiration  devint  , 
» plus  considérable  , et  la  chaleur  se  rétablit  dans  les 
3)  parties  affectées.  , 

»3  Les  contractions  involontaires  devinrent  moins 

. ..  fortes 
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n fortes  et  moius  fréquentes  ; les  muscles  plus  Souples 
» et  les  tendons  moins  roides. 

J)  Le  10  mars  , la  malade  distingua  le  froid  du  chaud. 
»5  Toutes  les  sensations  s’exécutèrent  dans  le  meilleur 
» ordre.  L’évacuation  rentra  dans  l’ordre  naturel  : mais 
y>  je  me  trouvai  dans  l’impossibilité  de  suivre  cet  élat 
« d’amélioration , en  continuant  l’usage  du  Pihus-ra- 
» DiCANi  , attendu  que  M.  Van-Mons  , à Bruxelles  , se 
J)  trouva  hors  d’état  de  m’en  fournir  avant  le  25  mai. 
» Ce  fut  à cette  époque  que  la  malade  recommença 
d’en  prendre.  Dès-lors  ^ le  sentiment  et  le  mouve- 
» ment  revinrent  au  point  que  la  malade  marcha  dans 
» sa  chambre  le  14  juin,  soutenue,  à la  vérité,  par 
deux  personnes. 

J)  A la  fin  du  même  mois  , elle  marcha  à l’aide  d’une 
» seule  personne  et  d’une  canne. 

3)  Le  20  juillet , elle  marcha  seule  d’une  manière 
33  ferme,  et  le  mouvement,  ainsi  que  le  sentiment, 
33  furent  entièrement  rétablis. 

3)  Je  pourrois  faire  une  observation  raisoitnée  de  cette 
33  cure  prodigieuse  , que  cette  plante  vient  d’opérer 
» sous  ma  direction.  J’en  pourrois  tirer  de  grandes 
33  conséquences  en  laveur  de  sa  réputation  : mais  je 
» laisse  à vos  soins  d’en  instruire  le  public. 

>3  Je  me  réfère  avec  d’autant  plus  de  plaisir  i cette 
33  invitation,  qu’elle  me  procure  l’occasion  de  vous 
33  renouveler  les  sentimens  d’attachement  et  de  con- 
33  sidération  que  je  vous  ai  voués  33. 


Signé  ^ K O K. 
Bruxelles,  7 décembre  i7,)6. 

«Cher  confrère,  j’ai  le  plaisir  de  vous  envojrer  ma 
n traduction  de  ma  brochure,  écrite  en  langue  hollan- 
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» daise. . . Vous  trouverez  à la  fin  de  cette  traduction 
» encore  d.’aulres  faits  , ainsi  qu’une  lettre  qu’un  nié- 
» decin  de  cette  ville  m’a  écrite.  Vous  pouvez  faire 
» usage  de  Pun  et  de  l’autre , ainsi  que  de  l’observa- 
» tion  que  je  vous  ai  envoyée  ci-devant.  Elle  a beau- 
, * coup  d’analogie  avec  celle  que  vous  lirez  dans  la 
» traduction.  Si  ce  n’éloit  Tâgedela  malade  et  la  date, 
» ou  pourroit  croire  que  ce  seroit  la  même  observation. 

» Rien  ne  me  l’era  plus  de  plaisir  que  de  voir  l’ou- 
» vrage  auquel  vous  travaillez. 

» Je  vous  remercie  beaucoup  de  la  lettre  que  je  viens 
» de  recevoir  par  M.  de  Rover.  Je  vous  fais  mes  com- 
j)  plimens.  Continuez  ainsi  j.  mon  cher  confrère!  et 
» vous  rendrez  beaucoup  de  services  il  l’humanité  souf- 
» frante  ; d’autant  plus  que  les  blessés  dans  la  précé- 
» dente  guerre  entre  les  Hollandais  et  les  Anglais  , 
» sont  tous  morts  par  l.e  Tes  tan  os  oms  , à la  suite  de 
» leurs  blessures. 

))  En  revanche  , je  vous  offre  une  dissertation  j quij 
» quoique  de  notre  art , traite  d’une  autre  matière. 
» Je  vous  ferai  un  détail  sur  les  bons  effets  de  l'extrait 
5)  de  ISfAE-ClSSE  DES  PrÉs  dans  la  toux  convulsive  , qui 
» aurôit  probablement  enlevé  deux  enfans  confiés  à 
» mes  soins,  sans  ce  remède  efficace». 

Signé , Pierre-Etienne  Kok. 

Mon  intention  n’étant  pas  de  faire  un  livre,  mais 
uniquement  de  forcer  j pour  ainsi  dire  , la  conviction 
de  mes  lecteurs  , sur  l’efficacité  des  remèdes  que  je 
leur  ai  déjà  depuis  long -temps  indiqués^  sans  que 
l’usage  en  soit  aussi  général  qu’il  seroit  à désirer  qu’il 
le  devint  ; je  ne  donnerai  point  la  dissertation  savante 
du  docteur  Ivok  en  entier.  J’en  extrairai  seulement  les 
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faits  qui  viennent  à l’appui  de  ceux  que  j’ai  présentés 
jusqu’à  ce  jour. 

K Après  avoir  lu  et  médité  avec  attention  , dit 
M.  Kok  , tout  ce  qui.  avoit  été  écrit  pour  et  contre 
les  vertus  du  Rhus  radic  ans  ^ nouvellement  recom- 
mandé, j’en  ai  voulu  juger  impartialement  par  moi- 
même. . . Personne  plus  ennemi  que  moi  des  remèdes 
spécifiques  et  empyriques  : je  niois,  comme  feroient 
tous  les  gens  de  l’art  instruits ^ que  le  Rhus-radi- 
CAN8  eût  le  pouvoir  de  guérir  indistinctement  toutes 
les  paralysies  des  extrémités  inférieures  , et  j’étois 
persuadé  que  l’on  cliercheroit  inutilement  dans  cette 
plante  , comme  dans  tout  autre  remède  , toutes  les 
propriétés  exigées  contre  chaque  cause  de  l’immobi- 
lité et  l’insensibilité.  C’est  même  une  remarque  adres- 
sée par  M.  Diifresnoy  aux  médecins  , dans  une  lettre 
qu’il  m’écrivit  le  12.  décembre  dernier,  en  réponse  à 
une  observation  sur  le  Rhüs-radicans  , que  je  lui 
avois  communiquée  ». 

XVII'’.  Observation. 

« Une  paralysie  complète  des  lombes  et  des  extré- 
mités inférieures,  me  présenta,  pour  la  seconde  fois, 
l’occasion  de  renouveler  l’essai  de  cette  plante». 

et  Une  femme,  âgée  d’environ  trente  ans,  d’une 
constitution  foible  et  flegmatique,  mère  de  deux  en- 
fans  , fut  attaquée  , le  8 décembre  1788,  d’une  fièvre 
violente,  qui  commença  par  le  froid  et  frisson,  qui 
se  changèrent  en  chaleur  et  en  sueurs.  Cette  fièvre 
avoit  totalement  cessé  le  10  du  même  mois.  On  lui 
avoit,  suivant  son  rapport,  administré  quelques  re- 
mèdes rafraîchissans  et  laxatifs.  Le  11  j la  fièvre  reprit 
avec  frisson  , comme  la  première  fois  , mais  s’arrêta 
le  i3  au  matin  dans  des  sueurs  moins  considérables 
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que  celles  des  premiers  accès.  La  malade  ignoroit  ce 
qu’on  lui  avoit  prescrit  : son  médecin  étant  mort,  on 
UC  put  le  découvi'ir;  mais  elle  se  souvient  de  n’avoir 
pas  eu  la  fièvre  depuis  ».  ^ 

«t  Le  i5  décembre,  elle  voulut  se  lever  le  matin: 
mais  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  lombes  et  des 
extrémités  inférieures  éloient  fort  diminués  , et  furent 
totalement  perdus  avant  la  fin  du  jour.  Les  urines  et 
cxcrémens  sortoient  involontairement.  A peu  près  un 
mois  après,  ce  relâchement  cessa  : mais  il  reprit  au 
commencement  de  Pannée  1789». 

« La  malade  fut  alors  tourmentée  de  convulsions  de« 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs,  et  ces  convulsions 
éloient  souvent  si  violentes,  (fue  l’homme  le  plus  fort 
ne  pouvoit  en  arrêter  l’effet.  Ces  mouvemens  violens  , 
irréguliers  et  involontaires , recommençoient  plusieurs 
fois  dans  la  journée  ». 

« Cette  malheureuse  femme  passa  dans  cet  état 
déplorable,  quatre  années,  pendant  lesquelles  elle  fît 
un  usage  infi  uctueux  de  tous  les  remèdes,  lant  internes 
qu’externes  , que  les  hommes  de  Part  lui  prescrivirent  ». 

M.  Kok  fut  appelé,  le  ^5  décembre  1792,  à son  se- 
cours. Il  rend  un  comple  très-érudit  et  très  - détaillé 
de  ses  observations  profondes  sur  les  causes  de  la  ma- 
ladie et  des  divers  remèdes  qu’il  mit  en  usage  pour  la 
guérir,  d’après  les  indications  qu’il  crut  avoir  décou- 
vertes, et  les  principes  consacrés  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  , tant  anciens  qiie  modernes,  les  plus  célèbres. 
Il  ne  laisse  rien  à désirer  sur  les  divers  états  par  les- 
quels sa  malade  passa , et  sur  les  accidens  qui  survin- 
rent sous  ses  yeux , dans  Pespace  de  plus  d’une  année. 

« Après  que  je  jugeai,  continue- t-il , que  j’avois  mis 
tout  en  usage  ,.  et  que  je  vis  que  tous  les  secours  adminis- 
trés n’avoieut  produit  aucun  avancement,  je  crus  que 
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c’étoit  le  cas  d’éprouver  le  remède  nouvellement  re- 
commandé, tout  aussitôt  que  la  malade  aiiroit  recou- 
vré st^s  forces. 

» Pour  que  dans  le  cas  où  je  relirerois  du  Rhüs-RA- 
EiCANS  quelque  succès,  on  ne  put  lui  contester  le  mé- 
rite de  la  cure  ; et  pour  m’assurer  que  les  moyens  em- 
ployés par  moi  précédemment  ,'n’auroient  aucune  part 
au  rétablissement  delà  malade,  j’attendis  quinze  jours  , 
pendant  lesquels  elle  reeouvrit  ses  Ibrces  5 mais  conti- 
nua de  rester  dans  son  déplorable  état. 

» Le  5 mai  1798,  je  luis  fis  administrer  le  matin,  à 
midi  et  le  soir,  zo  grains  chaque  fois  de  l’extrait  du 
Rftus-radxcans  , qu’elle  prit  pendant  huit  jours,  sans 
aucun  inconvénient  ou  dérangement. 

» Le  12,  je  lui  fis' prendre  3o  grains  du  même  ex- 
trait et  de  la  même  manière  ; dose  qu’elle  continua  jus- 
qu’au 20  du  même  mois,  sans  que  Pon  s’aperçut  d’au- 
cun effet,  et  sans  que  l’appétit  et  la  digestion  fussent dé- 
ra  ngés. 

» Le  21,  la  malade  en  prit  deux  scrupules  chaque 
fois  , trois  fois  le  jour , et  ce  ne  fut  que  le  dix-huitième 
jour  après  l’usage  du  Rhüs-radicans  , pris  à cette  dose, 
que  l’on  s’aperçut  d'un  peu  de  tianspiration , qui  aug- 
menta considérablement  les  jours  suivans. 

» Le  premier  juin,  je  lui  fis  prendre  un  gros  , trois 
fois  par  jour,  et  le  3,  nous  aperçûmes,  la  malade  et 
moi,  plus  de  chaleur  dans  les  parties  malades.  Le  6, 
les  muscles  des  parties  paralysées  étoient  plus  relâ- 
chés , les  tendons  moins  tendus  , elles  mouvemens  con-r 
vulsils  moins  forts  et  moins  fréquens. 

« Le  lo,  elle  prit  quatre  scrupules,  ou  80  grains  cha- 
que lois, et  trois  fois  le  jour.  Le  12  elle  distingua  le  froid 
du  chaud,  dans  les  parties  alfeclées;  toutes  les  fonctions 
de  l’économie  animale  se  firent  de  la  manière  la  plus  ré- 
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gulière;  l’évacua^ion  menstruelle  se  fit  en  son  temps  , 
mais  avec  plus  d’abondance  que  de  coutume  dans  l’état 
de  pleine  santé.  ~ 

» I,e  20,  les  mouvemens  convulsifs  des  parties  af- 
léctées  cessèrent  totalement;  la  sensibilité,  la  force  des 
mouvemens  volontaires  augmentèrent  sensiblement. 

» Le  24,  je  portai  la  dose  d’extrait  du  Rhtts-radi- 
CANS  à deux  gros  par  prise  , et  trois  prises  par  jour.  L’ap- 
pétit et  les  autres  fonctions  n’éprouvèrent  aucun  dé- 
rangement. La  malade  ressentit  seulement  une  plus 
grande  chaleur  dans  l’estomac. 

» Le  3o  , elle  marcha  dans  sa  chambre,  soutenue  par 
deux  personnes. 

» I.e  8 juillet,  comme  elle  marchoit  avec  frayeur  et 
eu  vacillant,  elle  se  servoit  seulement  d’un  bâton  pour 
la  soutenir  dans  sa  marche. 

>3  Le  ]5,  sa  marche  éloit  ferme;  elle  n’avoit  plus 
besoin  d’aucune  espèce  de  soutien;  la  sensibilité  mêuie 
étoit  entièrement  rétablie. 

» Voici  une  guérison  sur  laquelle  je  pourrois  m’é- 
tendre davantage  en  faveur  duRHUS-RADiCANS,j’enpour- 
rois  tirer  bien  des  conséquences  contre  la  prévention  de 
quelques  auteurs,  poiff  lesquels  j’ai  d’ailleurs  beaucoup 
d’estime,  et  qui  tâchent  de  mettre  ce  remède  en  discré- 
dit : mais  je  les  invite  seulement  à tenter  des  essais  , à 
suspendre  leur  jugement , jusqu’après  l’expérience.  Je 
dois  à la  vérité  de  dire  que  le  Rhus-radicans  m’a  déjà 
réussi  pour  la  guérison  de  deux  paralysies  des  extrémi- 
tés inférieures  produites  par  la  même  cause.  Une  seule 
fois  , il  m’a  laissé  dans  l’embarras  : mais  peut-être  le 
mal  éloit-il  trop  invétéré,  ou  la  constitution  du  malade 
trop  cacochyme.  Je  n’en  suis  pas  moins  résolu  de  ten- 
ter de  nouveaux  essais,  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présentera,  pour  voir  si  les  résultats  que  j’en  ai 
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obtenus,  se  soutiendront  : No7i  nisi  eximianim  obsej- 
vationnm  prcesidio  instructa , mens  sagax  potissimam 
curandi  methodum  asseqnitiu\  Baglivius  «. 

A la  suite  de  l’observation  précédente,  traduite, 
comme  je  l’ai  dit,  de  l’imprimé  en  langue  hollandaise  , 
M.  Kok  a joint  la  note  et  la  lettre  que  je  vais  trans-* 
crire. 

« Depuis  que  cette  dissertation  a été  imprimée,  j’ai 
fait  encore  deux  observations  sur  les  bons  etiels  de  l’ex- 
trait du  P1.HUS-RADICANS.  L’une  me  vint  d'un  paysan,  âge 
de  5o  ans  , quiavoit  été  , pendant  deux  ans  , paralytiqtie 
dans  ses  extrémités  inférieures  ; il  a été  guéri  dans  l’es- 
pace de  sept  semaines , en  prenant  à la  fin  de  ce  temps , 
jusqu’à  une  once  d’extrait  par  jour.  L’autre  observation 
est  relative  à une  fille  de  26  ans  , qui  avoit  gagné  la  pa- 
ralysie des  extrémités  inferieures, lentement, et  dont  les 
règles  étoient  supprimées.  Six  semaines  d’une  mixture 
qu’elle  prenoit  chaque  jour  , et  dans  laquelle  il  entroit 
Due  once  d’extrait  de  Rhus-radicans  , l’a  parfaitement 
guéri». 


XVIIlETXIXf*.  Observations. 


« Je  traite  actuellement  une  femme  deSo  ans  , mère 
de  quatre  enfans,  paralytique  dans  ses  extrémités  in- 
férieures, depuis  12  ans,  bien  portante  d’ailleurs.  Je 
lui  ai  donné  le  nouvel  extrait  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer,  et  pour  lequel  je  vous  répète  ma 
reconnoissance  infinie;  mais  la  cure  n’est  pas  assez 
avancée,  pour  vous  en  dire  quelque  chose  de  certain. 

))  Voici  copie  d’une  lettre  imprimée  qu’un  médecin  de 
cette  ville  m’a  écritedans  les  annonces  et  avis  divers  dosr 
Pays-Bas , N®.  58  , mardi  21  juillet  1795,  vieux  style  , 
page  232. 
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Lettre  à M.  Kok , Docteur  en  médecine , Professeur  e/t 
V Université  de  Louvain^  membre  de  V Académie  des 

sciences  d’ Harlem  et  de  plusieurs  autres  Acadé- 
mies, etc. 

« Monsieur^  animé  par  le  désir  que  vous  témoignez^ 
« ainsique  M.  Dufresnoy , d’accumuler  des  observa- 
» tiens  sur  l’efficacité  de  la  plante  nommée  R,hüs-ra- 
DiCANS , ou  Toxicodenuron  tuiphyllum  glabrum, 
» j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  vous  comrauui- 
» quer  l’observation  suivante ^ sur  le  même  remède. 

XX  P.  Observation. 

» Une  demoiselle  de  29  ans,  ayant  eu,  il  y a cinq 
» ans  J plusieurs  hémophtisies , occasionnées  par  des 
» écliauffemens,  fut  traitée  par  plusieurs  médecins  qui 
» la  guérirent  de  L hémophtis ie  -,  mais  la  laissèrent  dans 
» un  état  de  santé  très-vacillante.  Lfes  symptômes  dont 
J)  elle  fut  depuis  particulièrement  attaquée^  éloient  des 
» engorgemens  considérables  des  viscères  du  basven- 
» tre,  des  obstructions  et  de  dyspepsie,  jusqu’à  ce 
5)  qu’une  maladie  plus  grave  vint  l’accabler,  il  y a vingt 
» mois  aux  environs,  mais  dont  je  ne  fus  pas  témoin. 

» Suivant  son  rapport^  des  saburres  des  premières 
» voies,  avec  obstructions  et  dyspepsie,  en  faisoient 
» le  principal  objet.  Ayant  pris,  pour  vaincrece  redou-  ' 
» table  ennemi,  tout  ce  que  la  pharmacie  contient  de 
» plus  drastique  et  de  plus  résineux,  pendant  sept  mois 
)»  consécutifs,  elle  tomba  dans  Scylla  en  voulant  éviter 
y Caribde  ; car  insensiblement  elle  perdit  la  faculté  de 
» marcher,  elmême  de  resler  debout;  de  façon  qulelle 
» fut  atteinte  d’une  Paralysie  des  extrémités  infé. 
rieures.  Celle  paralysie  éloil  cependant  imparfaite  ; 

car 
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a câr,  étant  assise,  elle  conserva  la  faculté  de  mouvoir 
« ses  jambes  ; mais  dans  l’impossibilité  absolue  de  sô 
^ lever  ou  de  marcher. 

» C’est  dans  ce  pitoyable  état  qu’elle  s’offrit  à meâ 
» soins  , il  y a i3  à 14  mois  aux  environs.  J’employai 
n au  commencement,  les  remèdes  résolvans  et  en  même 
» temps  toniques  , pour  ôter  premièrement  les  obstrue-' 

» tions  et  engorgemens  des  viscères  du  bas  ventre  ( la 
» poitrine  ne  me  donnant  aucun  indice  de  maladie  ^ 

J)  quoiqu’elle  eût  eu  antérieurement  plusieurs /ie//zop/^^2- 
» sïes  ),  Insensiblement  j’ai  réussi  par  ces  moyens  : 

» mais  la  paralysie  restoit  invincible.  Les  frictions  de 
» toute  espèce,  les  vésicatoires,  les  ventouses  et  tous 
» les  remèdes  nervins  et  corroborans connus , furent  em- 
» ployés  sans  succès.  Son  estomac  foible  ne  souffrit 
J)  pofnt  l’usage  de  V Arnica  , ni  en  substance  , ni  en  ex- 

* trait,  ni  en  infusion.  Enfin , étant  sur  le  point  d’em- 
» ployer  l’électricité  > votre  livre  et  les  observations  du 
» médecin  Dw/rej/ioy,  m’engagèrent , d’accord  avec  un 
» autre  médecin  de  cette  ville , ( M.  Rumpel  ) , à faire 
» un  essai  de  l’extrait  de  Rhus-radicans  , au  mois  de 

* mars  dernier* 

» Je  prescrivis  ce  remède,  à la  dose  de  deux  dra- 
n chmes  , dans  un  véhicule  de  5 onces  , à prendre  toutes 
» les  deux  heures  line  cülllerée  5 ce  qui  fut  augmenté 
« jusqu’à  une  demi-once.  Après  un  mois , à peu  près , de 
» son  usage , on  appliqua  en  même  temps  j par  l’avis 
» du  médecin  consultant,  les  sinapismes  aux  jambes, 
1)  qui  furent  continués  pendant  quelques  jours;  mais 
» lesquels  j’aurois  voulu  ne  pas  avoir  appliqués  , au 
» moins  aussitôt,  pour  que  Inobservation  eut  été  plus 
»>  convaincante;  car  après  quelques  jours  d’applicalioa 
» continuelle  de  ce  remède,  elle  gagna  des  tremble-' 
» mens  très-considérables  parmi  tout  le  corps  et  sur- 
fout  dansjles  extrémités  affectées,  où  il  y avoit  nuOme 
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» des  rnouvemens  convulsifs,  ce  qui  me  donna  quelque 
J)  espoir  de  guérison  prochaine , appuyé  sur  l’aphoris- 
» me  de  Boerhuave  et  surces  paroles  de  son  commenta- 
» teur  : Trevor  convxilsimns  partis  paralyticæ , bonus 
» est,  ùt  causa  et  ht  signum.  Voyez  Apli.  1064. 

» Par  ces  moyens,  la  malade  récupéra  l’usage  de  ses 
» membres,  au  point  de  pouvoir  marcher  dans  sacham- 
» bre  J avec  difficulté  de  descendre  et  de  monter  les 
» escaliers.  ' 

» Il  est  à observer  qu’elle  supportoit  sans  le  moindre 
» inconvénient,  Pusage  de  ce  remède. 

» Je  pourrois  plus  long-temps  vous  entretenir  , mon- 
» sieur  , en  vous  détaillant  plus  au  long  cette  observa- 
» tion , et  faisant  plusieurs  réflexions  qui  s’ensuiveut 
» naturellement;  mais  je  crois  avoir  atteint  mon  but 
» par  ce  petit  récit  ; c’est  de  nous  communiquer  les  ré- 
» sultats  de  nos  observations,  unique  moyen  d’enri- 
» chir  la  médecine;  science  qui  n’a  pour  objet  que  l’é- 
» tude  des  maladies  et  l’application  des  remèdes  déter- 
» minés  par  l’expérience. 

» Je  vous  donnerai  des  détails  ultérieurs,  lorsque  la 
J)  cure  sera  parfaite  ....  » 

J.-V.  Van-Baerlem,  Médecin. 

Dat(5e  de  Bruxelles,  le  18  juillet  17^5. 

D’après  la  foule  d’observations  qui  précèdent  , il  est 
impossible  de  nier  les  verlus  du  Rhus-radicans.  Tous 
ceux  que  cette  plante  aguéris,et  quisont  encore  existans; 
tous  les  médecins  célèbres,  que  j’ai  nommés  et  beaucoup 
d’autres  qui  l’ont  employée,  qui  cherchent  même,  en- 
couragés par  leurs  premiers  succès  , les  occasio;is  de  les 
étendre  et  de  les  publier,  sont  autant  de  témoins  qui 
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déposent  en  faveur  des  avantages  qu’on  peut  en  retirer. 

Le  septicisme  opiniâtre,  non  moins  dangereux  que  la 
sotte  crédulité,  pourra-t-il  donc  résister  à tant  de  preu- 
ves accumulées?  .. . Non  sans  doute  , et  j’aime  à croire 
que  les  élans  publics  de  la  reconnoissauce  des  uns  et  les 
siiü'rages  imposans  des  autres  , triompheront  de  l’in- 
crédulité de  quelques  médecins  , et  fermeront  la  bouche 
aux  détracteurs  d’une  plante  , trop  long-temps  mécon- 
nue, négligée  ou  confondue  dans  la  classe  de  celles  ré- 
putées dangereuses. 

Le  savant  médecin  Kok  , dont  j^ai  donné  par  extrait 
la  traduction  d’une  dissertation  imprimée  en  hollan- 
dais , rappelle  dans  cette  dissertation  que  le  <juinqui?ia , 
Véméticfue  et.  plusieurs  autres  remèdes  , exposés  jadis  à 
de  chaudes  criticjues , ont  ensuite  été  jugés , non-seule- 
ment utiles,  mais  même  indispensables.  Qiiel sort  aura., 
s^écj'ie-t-il , le  Rhus-raDICAns  ? . . . le  temps  et  V expé- 
rience en  décideront. 

C’est  au  temps  seul,  on  ne  sauroit  en  disconvenir, 
qu’il  appartient  de  consolider  l’expérience  ; mais  sa 
marche  est  si  lente  ! ne  pourroit-on  pas  l’accélérer  par 
le  concours  et  le  zèle  de  tous  les  gens  de  l’art,  à multi- 
plier les  observations  qui  sont,  en  médecine  principale- 
ment , les  seules  bases  solides  de  l’expérience  ? 

Déjà  les  succès  étonnans  et  multipliés  que  je  dois  au 
Rhüs-radicans  , m^ont  amplement  payé  des  soins  que 
j’ai  donnés  à cette  plante  et  des  dangers  (i)  auxquels  ils 


(1)  Mon  zèle  pour  la  (lécoiiverte  des  propriétés  et  la  propagation 
des  effets  salutaires  du  Hhus-radicans,  m’a  fait  courir  plus  d’une 
espèce  de  dangers.  Il  m’a  exposé  à perdre  la  vie  sur  un  échafaud  , 
comme  on  va  le  voir  par  l’anecdote  suivante.  Je  la  rapporte  comme 
nue  preuve  nouvelle  de  l’ignorance  crasse  , naturelle  ou  simulée  , 
de  la  scélératesse  des  prétextes,  et  de  la  légércté  barbare  avec  les» 

M 2 
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m’ont  exposé.  Quand  j’invite  mes  collègues  à partager 
mes  travaux  , il  m’est  impossible  d’imaginer  qu’ils  dé- 
daignent de  prendre  part  à mes  récompenses. 

Je  désirerois  pouvoir  expliquer  comment  le  Rhus- 
RADicANS  agit  pour  rétablir,  dans  la  partie  paralysée  , la 
circulation  du  fluide  nerveux  : mais  savons-nous  pour- 
quoi le  mercure  agit  sur  les  glandes  salivaires  plutôt 
que  sur  les  auti-es  glandes,  et  le  savon  sur  le  foie,  plu- 
tôt que  surtout  autre  viscère;  pourquoi  l’opium  fait 
dormir,  pourquoi  le  persil  que  nous  mangeons  sans 
•péril,  tue  le  perroquet  ? etc. 

J’ai  donné  dans  la  huitième  observation  de  la  se- 
conde section  de  cette  première  partie,  la  composition 
de  l’extrait  du  Rhus-radicans  dont  je  me  suis  servi , 


quelles  Joseph  Lebov  se  jouoit  de  la  vie  des  malheureux  babitans 
du  Nord  de  la  France. 

Quelques  mois  après  que  cet  odieux  représentant  du  peuple  Fran- 
çais eut  fait  assassiner  lé  vertueux  et  charitable  de  Bessela.rd, 
Madame  D . . . , que  j’avois  vue  malade  , pendant  mon  séjour  à 
Cambrai  , m’écrivit  que  l’on  alloit  vendre  les  plantes  des  serres 
chaudes  de  cette  vertueuse  victime  5 que  je  fisse  mon  choix  dans  le 
catalogue  manuscrit  de  ces  plantes  que  ce  respectable  vieillard  in’a- 
Toit  ilonné , qu’elle  me  les  acheteroit  et  me  les  feroit  conserver. 

J’écrivis  aussitôt  au  médecin  Courtiit  , pour  le  prier  de  nie  man- 
der si  les  Rhus  , que  j’avois  vus  avec  lui,  étaient  en  bon  état. 

Mon  infortuné  collègue  venoit  malheureusement  d’ôtre  jeté  dans 
les  prisons  de  Cambrai,  par  ordre  de  Lebon.  Il  devoit  sa  déten- 
tion à sa  célébrité. 

Ma  lettre  fut  interceptée  et  portée  au  Proconsul  sanguinaire,  qui , 
sur  l’exposé  qu’on  lui  fit  de  son  contenu,  prononça,  sans  en  avoir 
pris  lecture  , que  je  m’informois  si  les  Russes  , dont  les  papiers  pu- 
blics annonçoient  l’arrivée  dans  les  Pays-Bas,  étaient  en  bon  étaf, 
que  je  méritois  la  hache,  et  qu’il  nous  feroit  trancher  la  tète,  à 
mon  collègue  et  à moi,  sur  le  môme  échafaud. 

Il  auroit  indubitablement  exécuté  sa  menace,  s’il  n’avoit  lui-môme 
feçu  , quelque  temps  après  , le  juste  salaire  de  ses  crimes, 
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pour  la  guérison  du  nommé  Zabeau.  Pour  mettre  les 
gens  de  Part  en  état  de  choisir  entre  mes  divers  procé- 
dés pour  la  composition  des  divers  extraits  employés 
par  moii  jusqu’à  ce  jour,  et  de  les  perfectionner , je  vais 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  ceux  que  j’ai  fait 
imprimer  en  1788,  et  je  terminerai  Cette  partie  par  l’a- 
nalyse du  Rhus-radicans  , et  les  précautions  à em- 
ployer, pour  se  garantir  de  ses  effets  nuisibles. 

Composition  de  V extrait  de  Rhus-RADicans  , que  j’ai 
employé  pour  guérir  le  perruquier , la  fille  Foucart  et 
le  curé  de  Présaux. 

« Après  avoir  distillé  l’eau  des  feuilles  , je  fis  passer 
» par  un  tamis  de  crin  serré  , la  décoction  qui  restoit 
» dans  l’alambic;  je  la  fis  épaissir  à consistance  d’ex- 
» trait. 

Composition  du,  premier  extrait , dont  je  me  suis  servi  , 
pour  la  rechute  de  mademoiselle  S aint-Qjue?itin, 

» Je  fais  ramasser,  avec  les  précautions  que  j’indique- 
» rai,  vers  le  i5  de  juin,  les  feuilles  du  Rhus-radi- 
» CANS.  On  les  coupe  avec  des  ciseaux,  ou  un  couteau  , 
» laissant  les  petites  feuilles  qui  fournissent  une  se- 
» coude  récolte  vers  le  10  août , et  une  troisième  vers 
» la  fin  d’octobre,  si  l’on  a eu  soin,  dans  le  mois  do 
» mars  , de  jeter  du  terreau  sur  les  parcs. 

» Je  fais  mettre  les  feuilles  dans  un  cuvier  et  verser 
» dessus  assez  d’eau,  pour  les  mettre  en  digestion,  pen- 
» dant  quarante-huit  heures. 

« .Te  les  fais  ensuite  bouillir  , pendant  quatre  heures, 
I)  dans  une  petite  chaudière  , et  tirer  delà,  avec  une 
y,  fourche  de  fer,  à trois  dents,  pour  les  mettre  dans 
» un  panier  d’osier,  afin  de  les  laisser  égoutter.  Je  les 
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» fais  presser  avec  les  mêmes  précautions  que  lors- 
» qu’on  les  coupe  , pour  éviter  les  érysipèles,  moins 
» violensà  la  vérité,  qu’elles  ont  occasionnés  aux  mains 
» et  aux  bras  de  mon  domestique  , qui  n’avoit  pas  voulu 
» se  précauhonner.  Je  passe  par  le  blanchet  la  décoc- 
yt  tion  qu’elles  ont  donnée,  en  les  pressant;  je  la  mêle 
» avec  l’autre,  que  je  fais  évaporer  jusqu’à  consis- 
» tance  d’extrait  d’un  beau  noir,  propre  à faire  des  pi- 

* Iules,  en  y ajoutant  de  la  poudre,  dont  je  parlerai 
” plus  bas. 

CoinpositioTi  du  second  extrait  que  j‘ ai  employé  pour 
la  demoiselle  S aint-Qite/ttiji^ 

>•  Après  que  les  feuilles  de  Rhus-radicans  ont  été 
» pressées,  pour  en  tirer  la  décoction  dont  elles  étoient 
» imbibées  et  qui  sert  pour,  former  le  premier  extrait  , 
i>  je  les  fais  piler  dans  un  mortier  de  marbre, et  bouillir 
» de  nouveau  pendant  deux  heures  : ensuite  mettre  à 
» la  presse , passer  la  liqueur  par  le  tamis  et  épaissir 
» comme  ci-dessus. 

» Quand  ces  feuilles  ont  été  bouillies  deux  fois , je 
J)  les  fais  sécher  au  soleil,  ou  sur  le  four,  ensuite  ré- 
» duire  en  poudre  fine  , qui  sert  à former  les  pilules. 

P Le  second  exti'ait  n’a  pas  , à beaucoup  près  , autant 
» de  vertu  que  le  premier.  L’exemple  de  mademoiselle 

* Saint-Quentin  prouve  cependant  qu’on  peut  l’em- 
» ployer  à défaut  de  l'autre  ». 

Analyse  du  R h u s-r  ad  i c a n s. 

J'ai  lait  distiller  quatre  livres  de  feuilles  de  Rhus- 
radicainSj  avec  trenle-deux  livres  d’eau:  j’ai  obtenu 
une  eau  distillée,  chargée  d’un  peu  d’odeur,  quoique 
eet le  plante  n’en  ait  point. 
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L’esu  (lislillée  piquoit  et  enflammoit  la  bouche  , 
quand  on  eu  mettoit  sur  la  langue. 

La  décoction  qui  étoit  restée  dans  l’alambic,  étoiC 
d’une  couleur  brune  j surchargée  d’une  légère  pellicule 
grasse  et  d’un  brun  foncé.  Cette  décoction  , passée  par 
un  tamis  de  crin  et  mise  à évaporer,  a donné  un  ex- 
trait lisse  et  d’un  beau  noir.  Les  feuilles  tirées  de  l’a- 
lambic avec  les  mains,  les  ont  rougies  et  gonflées , ainsi 
que  les  bras,  et  ont  donné  des  démangeaisons,  qui  ont 
duré  plusieurs  jours.  , ^ 

Quarante  livres  de  feuilles  ont  donné  vingt  onces 
d’extrait,  d’une  consistance  propre  à faire  des  pilules. 

J’ai  rais  dans  une  petite  bouteille  à large  goulot  , une 
once  d'extrait  : j’ai  versé  dessus  quatre  onces  d’esprit  de 
vin  rectifié;  j’ai  laissé  le  tout  en  digestion  pendant 
qnarante-huit  heures , et  l’esprit  devin,  que  j’ai  sou-< 
tiré,  ne  s’est  pas  trouvé  plus  coloré  qu’une  légère  infu- 
sion de  thé. 

Après  avoir  fait  réduire  la  décoction  au  quart  de  son 
volume,  je  l’ai  laissé  refroidir,  pour  en  tirer  le.  sel 
qu’elle  auroit  déposé  : n’en  ayant  pas  trouvé , je  n’ai 
point  poussé  plus  loin  mes  recherches.  ’ 

I 

Du  temps  oit  Von  doit  cueillir  /e  R H U s-R  A D l C A N s , 

et  des  précautions  à prendre  pour  se  garantir  des 

effets  mtisibles  de  cette  plante. 

Quand  les  feuilles  du  Rhcus-RADicANS  sont  parve- 
nues dans  leur  plus  grande  vigueur  (ordinairement  c’est, 
en  Flandres,  vers  le  lo  ou  le  20  de  juin),  je  les  fais 
couper,  avec  les  précautions  suivantes  : 

Ceux  dont  je  me  sers  pour  cette  opération , portent 
des  gants  de  peau  , qui  leur  montent  jusqu’au  milieu  de 
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l’avaut-bras.  Ils  les  ferment,  au  moyen  d’un  cordon  ^ 
et  les  fixent  de  manière  qu’ils  ne  descendent  pas. 

Avec  cette  précaution  J la  plante  ne  les  a jamais  in-^ 
commodes  , à l’exception  d’un  seul , dont  les  paupières 
ont  été  enflammées  par  la  vapeur  de  la  plante,  toutes 
les  fois  qu’il  a ‘voulu  essayer  delà  couper,  tandis  que 
d’autres  la  cueillent  sans  gants  et  sans  en  ressentir  la 
plus  légère  incommodité, 

* 

^ Fin,  de  la  première  Partie. 


SECONDE 


SECONDE  PARTIE. 


PROPRIÉTÉS 

D ,U 

NARCISSE  DES  PRÉS. 

Vsendo  Narcissiis  , spata  ùniflora , n'ectario  campa- 
nulato.  Li  NN.  Spec.  Plant.,  414. 

Narcissus  silvestris  pallidus , calice  luùeo.  Tournée. 
pag.  356. 


iT’ai  obtenu  les  plus  grands  succès  par  l’extrait  cîii 
Narcisse  des  Prés  contre  les  convulsions  les  plus 
fortes  et  les  plus  invétérées  ; l’Epilepsie  et  le  Téta- 
nos. Je  n’ai  pas  été  à rnêine  de  multiplier  beaucoup 
mes  observations  par  le  traitement  de  ces  maladies  5 
mais  j’y  joindrai , comme  sur  les  propriétés  du  Riius- 
RADicÂNS  , les  témoigna^Sifavorables  contenus  dans 
quelques  lettres  que  j’ai  consjjrvées. 

Je  diviserai  celte  seconde  partie  en  trois  sections, 
et  je  répéterai  dans  la  preîiiière  ce  que  je  fis  imprimer 
en  1788,  sur  le  hasard  lieureux  qui  m’a  découvert  la 
vertu  d’une  plante  , dont  je  n’ai  pas  lieu  de  douter 
qu’on  ne  puisse  retirer  les  plus  grands  avantages. 

$ I. 

Des  propriétés  <///  Narcisse  des  Prés,  contre  les 
Convulsions. 

Il  n’y  avoit  peut-être  pas  de  ville,  même  en  Flan- 
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dres , où  Pou  fit,  avaftt  la  révolution,  plus  de  pro- 
cessions qu’à  Valenciennes.  Tous  les  babilans  se  l’ai- 
soient  un  devoir  de  joncber  les  rues  j par  lesquelles 
ces  processions  passoient , de  verdure  et  des  fleurs  que 
la  saison  leur  fournissoit. 

Les  fleurs  qu’ils  employoieut  à cet  usage  , flans  le 
mois  d’avril,  étoient  celles  de  Narcisse  des  Près, 
que  les  jeunes  gens  de  la  campagne  venoient  vendre 
à la  ville. 

Indépendamment  de  ce  goût  qu’avoient  les  babitans 
de  Valenciennes  et  tous  les  flamands  en  général,  ils 
étoient  dans  Pusage  d’orner  de  fleurs  les  statues  des 
saints  et  saintes  qu’ils  plaçoient  dans  leurs  maisons. 

Première  Observation. 


En  1786,  deux  des  trois  processions  qui  se  faisoient 
dans  le  mois  d’avril , n’ayant  pu  sortir  à cause  du 
mauvais  temps,  une  fille,  depuis  long-temps  vapo- 
reuse, et  souvent  attaquée  de  légères  cotivtdsions  , avoit 
fait  mettre  dans  sa  chambre  les  iStarcisses  destinées 
pour  être  éparpillées  dans  sa  rue,  devant  sa  porte, au 
passage  d’une  de  ces  processions. 

Le  lendemain,  elle  m^  ^t  qu’elle  éprouvoit  dans 
son  état  un  grand  cb^igement  5 qu’elle  n’avoit  pas 
eu  de  convulsions  ^ et  qu’elle  avoit  mieux  dormi,  ce 
qu’elle  ne  pouvoit  attribuer,  ajouta-t-elle,  qu’aux 
prières  qu’elle  ne  cessoit  d’adresser  depuis  long-temps 
à Noire-D  ame  du  Saint- Cor  do  ?i. 


En  réfléchissant  sur  ce  changement  , je  crus  ne  pou- 
voir en  attribuer  la  cause  qu’aux  fleurs,  dont  sa  chambre 
étoit  remplie. 

Pour  m’en  assurer,  je  lui  conseillai  de  les  faire 
renouveler.  Elle  le  fit  , et  la  nuit  suivante  fut  bonne 
et  sans  convulsions  j ce  qui  u’étoit  pas  arrivé  depuis 
bien  du  temps. 
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Le  lendemain,  je  fis  balayer  et  jeter  les  fleurs,  et 
ouvrir  les  fenêtres  pendant  la  journée.  Les  convulsions 
reparurent  dans  la  nuit  et  les  deux  jours  suivans. 

Je  fis  de  nouveau  garnir  sa  cba’mbre  de  fleurs,  et 
elle  n’eut  pas  de  convulsions  ce  jour-là. 

Ne  doutant  plus  alors  qu’elle  ne  fut  redevable  du 
soulagement  qu’elle  éprouvoit,  à Pesprit  recteur  qui 
s’échappoit  des  fleurs  ^ je  crus  pouvoir  en  essayer  l’ex- 
trait , pour  calmer  les  mouvemens  convulsifs  de  ma- 
demoiselle Saint-Quentin  , dont  j’ai  parlé  dans  la  cin- 
quième observation  des  effets  du  Rhus-radicans  sur 
la  paralysie. 

L’elîet  a surpassé  mes  espérances. 

II  e.  Observation. 

J’ai  fait  broyer  six  grains  d’extrait,  avec  une  demi- 
once  de  sucre  blanc  , et  diviser  le  tout  en  douze  par- 
ties égales. 

Mademoiselle  Saint-Quentin  prenoit  quatre  paquets 
par  jour;  savoir:  un,  le  matin  à jeun  ; le  second,  à 
onze  heures;  le  troisième,  à cinq  heures  du  soir  ^ et 
le  quatrième  , à neuf  heures. 

Ces  paquets  ont  diminué  les  convulsions  y et  fatigué 
la  malade  par  des  vomissemens. 

Je  voulus  connoître  l’effet  de  ce  remède,  adminis- 
tré en  plus  forte  dose.  En  conséquence  , je  fis  préparer 
des  pilules  d’un  grain  de  cet  extrait.  Ce  remède  enchaîna 
les  convulsions ^ au  point  que  depuis  que  la  malade  eu 
eut  fait  usage  à pareille  dose  , elle  eu  lut  presque  entiè- 
rement délivrée. 

Elle  fut  quelquefois  trois  semaines  , un  mois  , et 
meme  plus  long  temps,  à n’en  ressentir  aucune  atteinte, 
et  les  convulsions  ne  reparoissoient  que  lorsqu’elle 
oublioit  de  prendre  des  pilules  , qui  lui  donnoieut  pres- 
que toujours  envie  de  vomir. 

N a 
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Pendant  dix  ans  , elle  n’avoit  point  entendu  gronder 
le  tonnerre.  Au  moins  quatre  heures  avant  le  com- 
mencement d’un  orage  ^ elle  tomboit  dans  des  con- 
vulsions qui  lui  faisoient  perdre  Tusage  de  ses  sens 
et  ne  cessoient  que  quatre  ou  cinq  heures  après  l'orage 
passé.  Dans  le  mois  de  juin  1786,  elle  entendit  gronder 
le  tonnerre,  pour  la  première  fois  , depuis  dix  ans  (1). 


(î)  Les  mêmes  motifs  qui  m’ont  déterminé  , malgré  ma  répu- 
gnaiire  , ( fondée  sur  ce  qu’un  médecin  n’a  pas  besoin  de  témoi- 
gnages sur  un  fait  qu’il  avance  ) ,'i  faire  imprimer  , en  1788  , les  deux 
certiiicats  suivans,  m’engagent  k les  replacer  ici. 

Certificat  de  la  famille  de  mademoiselle  de  Saint- Quentin. 

« Nous  soussignés  , certifions  que  l’observation  ci-dessus  est  con- 
w forme  à la  plus  exacte  vérité,  et  que  la  description  de  la  maladie 
» de  ma  fille  est  encore  bien  éloignée  de  peindre  tout  ce  qu’elle  a 
« soufferl  : les  expressions  ne  pourront  jamais  représenter,  que  très - 
» inipariaitemeiit  , les  douleurs  énormes  qu’elle  a endurées  pendant 
U si  long  temps  «. 

Valenciennes  , Ze  2 septembre  1787.  Signé , Fariixeau  , veuve 
5aixt-Quentin  , mère  de  la  malade.  Rose  Saint  - Quentin. 
Saint-Quentin  , secrétaire  de  l’intendant^  frère  de  la  malade. 
Marie-Ursule-Joseph  Jaquies  , g-urde  de  la  malade  pendant 
17  ans. 

Certificat  du  curé  de  la  paroisse  de  mademoiselle  Saint-Quentin. 

« Je  soussigné  , curé  de  la  paroisse  de  St.-A^iast  en  la  ville  de 
w Valenciennes  , certifie  que  l’exposé  historique  de  la  maladie  de  la 
i>  demoiselle  Saint-Quentin  , décrit  dans  les  mémoires  de  M.  Du- 
» fresnoy  , médecin  de  cette  ville  , est  conforme  à la  plus  exacte 
M vérité.  J’ai  suivi  cette  maladie  , depuis  passé  neuf  ans  que  je  suis 
» attaché  k cette  paroisse,  et  j’ai  été  témoin  que  la  demoiselle  Saint- 
w Quentin  , qui  , depuis  près  de  neuf  ans , étoit  gissante  dans  son 
« lit,  a recouvré  l’usage  de  ses  membres,  d’après  le  traitement  de 
» M.  Dufresnoy , au  point  qu’elle  vient  k la  messe,  et  qu’elle  mar- 
w che  dans  les  rues.  A Valenciennes,  le  2 de  septembre  1787. 

Signé,  P. -F. -J.  Vaiket,  curé  de  Saint-  Vaast. 
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III  e.  Observation. 

J’ai  dit 5 en  note  sur  l’introduction  à la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  que  la  viiJe  de  Valenciennes 
étoit  redevable  à M.  Sénac  de  Meilhan  , Intendant  de 
la  ci-devant  province  du  Hainault  , de  la  fondation 
d’un  hôpital  pour  les  enfans  trouvés. 

On  y reçoit  aussi  les  pauvres  filles  , qui  viennent 
y déposer  les  fruits  de  leur  libertinage  ou  de  leurs 
foiblesses. 

Dans  le  mois  de  juin  de  l’année  1786  , je  fus  appelé 
dans  cet  hôpital , pour  venir  au  secours  d’une  de  ces 
infortunées  qui  éprouvoit , au  moment  d’accoucher , 
des  convulsions  si  violentes  , que  trois  personnes  avoient 
peine  à la  tenir. 

Je  fis  préparer  six  paquets  , composés  chacun  d’un 
grain  d’extrait  de  Narcisse,  broyé  avec  un  demi- 
gros  de  sucre  blanc.  On  donna  le  premier  sur  les  sept 
heures  du  malin , délayé  dans  une  cuillerée  d’eau 
tiede  ; on  continua  de  demi-heure  en  demi- heure.  Le 
quatrième  paquet  a fait  cesser  les  convulsions.  La  fille 
est  accouchée  vers  les  deux  heures  de  l’après-midi  du 
même  jour  , et  douze  jours  après  , elle  est  sortie  de 
l’hôpital  pour  s’en  retourner  chez  elle. 

On  peul  encore^  sur  les  propriétés  de  Narcisse  des 
Prés  ^ contre  les  afl’ections  spasmodiques  , cause  fré- 
quente des  convulsions^  relire  la  ye.  observation  du  $ II 
de  la  première  partie. 

IV  e.  Observation. 

M.  de  Hennequart  m’écrivit  de  Paris  , le  6 avril  1789  : 
« M.  et  M<tc,  Gratien  me  mandent , des  eaux  deBour- 
» bonne,  qu’ils  ont,  avec  succès  , donné  l’extrait  de 
» Narcisse  è plusieurs  personnes  atLaquies  de  inalu~ 
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» dies  convulsives.  Ils  vous  prient  de  leur  envoyer  le 
» plus  qu’il  vous  sera  possible  de  cet  extrait  ». 

V®.  Observation. 

I 

Bordeaux,  le  19  mars 

Lettre  de  M.  Delacroix. 

« Depuis  , M. , que  raa  fille  fait  usage  de  \ extrait 
» de  Narcisse  que  vous  lui  avez  envoyé,  Iss  convul- 
» sions  ont  cessé.  Par  reconnoissance , elle  continuera 
A encore  quelque  temps  ce  remède  ». 

y le.  Observation. 

Montbazon  , premier  avril  17^2. 

« J’ai  employé  , mon  cher  confrère , avec  succès  , 
» V extrait  de  Narcisse , pour  guérir  plusieurs  per- 
»»  sonnes  attaquées  de  maladies  convulsives  rt . 

Signé,  CoiLLOT  père,  médecin. 

§11- 

Des  propriétés  du  Narcisse  des  Prés  , contre  la 

Coqueluche. 

J’ai  prescrit  J dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
avec  un  succès  dilficile  à exprimer , une  infusion  de 
fleurs  de  Narcisse  des  Prés. 

Trois  fleurs  pour  une  livre  d’eau  suffisent.  J’en  ai 
rarement  mis  davantage.  On  édulcoroit  l’infusion  avec 
du  sucre  , et  l’aromatisoit  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’o- 
range ; les  petits  malades  refusoient  rarement  cette 
boisson. 

« 

Pour  les  faire  vomir,  je  leur  faisois  prendre  une 
demi-once  de  syrop  de  Narcisse , préparé  avec  les 
fleurs  dessecliées  de  cette  plante.  Je  donnois  ce  syrap 
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depui  s un  demi-gros  jtrsqu’à  une  deini-once  , et  mê- 
me une  once  5 mais  presque  tou  jour  par  un  gros 
chaque  foisj  et  de  quart-d’heure  en  quart-d’heure.  J’a£ 
renoncé  à faire  préparer  le  syrop  de  Narcisse  avec 
les  fleurs  récejites , parce  qu’il  est  trop  sujet  à fer- 
menter et  à se  décomposer,  par  la  trop  grande  quan- 
tité de  mucilage  qu’il  reirferme. 

Ce  syrop  se  compose  avec  quatre  onces  de  fleurs 
de  Narcisse  séchées.  On  les  fait  bouillir  pendant  cinq 
ou  six  minutes  dans  une  livre  d’eau  ^ avec  une  livre 
de.  sucre  blanc.  On  clarifie  avec  un  blanc  d’œuf.  On 
passe  la  liqueur  par  le  blanchet , et  l’on  fait  cuire 
ensuite  à consistance  de  syrop. 

Ce  même  syrop  fait  vomir  les  malades  sans  les 
fatiguer , et  calme  de  plus  les  quintes  de  toux  qu’ils 
éprouvent  dans  cette  cruelle  maladie. 

J’ai  souvent  purgé  les  malades  avec  quelques  grains 
de  poudre  de  jalap  , délayés  dans  une  cuiilérée 
d’émulsion  sucrée. 

J’ai  plusieurs  fois  été  forcé  de  recourir  à la  saignée. 

L’infusion  des  fleurs  de  Narcisse  faisoit  la  base  de 
leurs  boissons.  Je  leur  donnois  aussi  de  l’eau  de  na- 
vets , préparée  avec  un  collet  de  mouton  , ou  du 
petit  lait  clarifié  ; des  bavaroises  à l’eau  m’aidoient 
à varier  leurs  boissons,  en  consultant  leurs  goûts. 

On  nourrissoit  les  malades  avec  des  soupes  mai- 
gies  , ou  h.  la  viande  , ou  des  pannades.  Je  leur  per- 
mettois  aussi  des  fruits  cuits  et  même  cruds  , quand 
on  en  trouvolt  de  fondans. 

Quand  la  maladie  tire  A sa  fin  , je  leur  donne  des 
alimens  plus  nourrissaus  , du  blanc  de  poulet  j bouilli 
ou  rôti,  etc.  etc. 

C’est  avec  ce  traitement  que  j’ai  guéri  quarante-deux 
en  fans  d’une  toux  convulsive  ou  coqueluche  , qui  régnoit 
à Valenciennes  vers  la  fin  de  l’année  1766. 
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On  peut  relire  en  outrcj  dans  l’extrait  que  j’ai  trans* 
crit  à la  fin  de  la  première  partie  d’une  lettre  de 
M.  Kok  J en  date  du  7 décembre  1796,  ce  que  ce  pro- 
fesseur célèbre  dit  des  bons  ell’els  du  Narcisse  des 
Prés,  dans  une  toxt-x  cM/ivulsive  qui  a régné  à Bruxelles. 
Sans  ce  remède  efficace  , j’ aiirois  probablement  , 
ajoute-t-il  , perdu  deux  enfans  bien  chers  , confiés  à 
vies  soins. 

Copie  d’une  lettre  de  M.  John-Rumpel  , professeur  en 
médecine  , adressée  au  rédacteur  des  annonces  des 
Pays-Bas  Autrichiens  , insérée  dans  le  numéro  89  , 
du  mardi  6 octobre  1782. 

( 

« J’ai  vû  , monsieur,  avec  intérêt  dans  le  dernier  nu- 
ï)  méro  de  votre  journal  , que  vous  recommandez  à vos 
» lecteurs  ^ l’usage  des  fleurs  de  Narcisse  des  prés  , 
» pour  combattre  la  toux  convulsive  , qui  désole  en  ce 
3)  moment  notre  ville  , et  que  vous  citez  comme  pou- 
3)  vant  constater  l’efficacité  de  ce  remède.  J’ai  de  la 
3)  peine  à concevoir  comment  depuis  plus  de  quatre  ans 
))  que  le  professeur  Dufresnoy  a fait  connoître  les  v'^er- 
» tus  de  l’extrait  de  cette  plante,  et  après  surtout  que 
» Clossius  a établi  , par  les  meilleures  observations  , la 
3)  spéclfité  des  émétiques  dans  la  coqueluche  , les  nié- 
» decins  ont  jusqu’ici  négligé  l’usage  d’un  remède  aussi 
» excellent,  et  se  sont  tenus  constamment  à je  ne  sais 
3>  quelle  ancienne  méthode  , qui  traîne  en  danger  cet  le 
3)  déplorable  maladie.  J’ai  administré  le  Narcisse  des 
3)  PRÉS,  dans  tous  les  cas  où  les  vomitifs  et  les  anti- 
3»  spasmodiques  étoient  indiqués  ; dans  la  coqueluche  , 
3)  dans  les  convulsions  des  enfans  , dans  les  épilep- 
3»  sies  , etc.,  j’en  ai  toujours  obtenu  les  succès  les  plus 
3)  heureux.  Enfin  , partout  où  il  s’agit  d’exciter  des 
jt  nausées  ou  de  léger*^  vomissemens  , ce  remède  peut 

» é I re 
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» être  employé  avec  une  entière  confiance.  Il  possède 
J)  toutes  les  propriétés  efficaces  de  la  racine  d'Ipécadu- 
» hana  , de  celle  de  Sicile  , du  tartre  antiraonié  du 
» kermès  minéral  ^ etc.  sans  avoir  en  partage  les  pro- 
» priétés  accessoires  , plus  on  moins  délétères  de  ces 
J)  remèdes.  Il  à de  plus  l’avantage  peu  ordinaire  aux 
« n)édicaméns  , d’être  pris  par  lès  enfans , sans  le  moic-i 
>•  dre  dégoût. 

» Çue  M.  Dufresnoy  reçoive  à cette  occasion  le  juste 
j)  tribut  de  ma  reconnoissance  ^ pour  le  présent  qu’il  a 
» fait  par  son  remède  , à l’art  de  guérir.  Je  me  sens 
» une  satisfaction  de  pouvoir  l’assuref  que  sa  décou- 
3)  verte  échappera  au  sort  d’un  grand  nombre  des  dei> 

33  niers  nouveaux  spécifiques,  qui  n’ont  pû  résister  à la 
})  dure  épreuve  de  l’expérience  ; sort  qui  détourne , avec 
» raison  ^ un  grand  nombre  de  pharmaciens  , d’accu- 
3)  mulet  dans  leurs  magasins  , des  médicamens  qui  sont 
N bientôt  condamnés  à servir  de  nourriture  aux  vers  , 

3)  ou  de  matière  îiu  principe  corrompant 

Signé  , JoHN-RuaiPEL  , M.  D.  etc; 

J’espère  qu’on  ne  m’accusera  point  de  vanité  , pour 
avoir  publié  cette  lettre  et  toutes  celles  que  je  n’ai  ra- 
•portées  que  pour  appiiyer  mes  observations  par  celles 
de  quelques  autres  gens  de  l’art  , bien  connus-.  Je  mets 
Sans  doute  beaucoup  d’importance  à la  découverte  que 
M.  Rumpel  préconise  avec  tant  de  chaleur  j mais  je 
suis  bien  éloigné  de  m’eri  faire  un  mérite  aux  yeux  de 
mes  collègues  et  du  public.  Si  je  m’estime  heureux  d’a- 
voir trouvé  quelques  moj^ens  nouveaux  de  soulager 
mes  semblables,  je  n’attache  de  prix  à toutes  mes  dé- 
couvertes en  général , qu’aulant  que  je  les  crois  utiles  ; 
et  toute  mon  ambition  est, d’en  voir  étendre  l’utilité  et 
de  parvenir  à faire  naître  la  confiance  d’en  multiplier 
et  d‘eu  pcrléclionner  les  expériences. 
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CoTupositioji  de  V extrait  fait  avec  les  fleurs  de 
Narcisse  des  prés. 

«c  J’ai  fait  mettre  dans  un  cliaudron,  à moitié  rem- 
>,  pli  d’eau  de  rivière  , des  fleurs  de  Narcisse  des  prés, 
■»  avec  leurs  pénoncules.  J’ai  fait  bouillir  et  ensuite  pas- 
» ser  la  décoction  par  un  tamis  , et  épaissir  à consis- 
» tance  d’extrait  >3. 

5 1 1 1.' 

Des  propriétés  «^«Narcisse  des  prés  co«^/-e l’Epilepsie. 

Je  ne  donne  pas  le  Narcisse  des  prés  comme  un  spé- 
cifique pour  guérir  toules  les  différentes  espèces  d’E- 
piLEPSiE  ; mais  pour  un  remède  qui  souvent  a obtenu 
des  succès  sur  des  maladès  , préparés  par  un  régime  de 
plusieurs  mois  , et  qui  n’avoient  éprouvé  aucun  effet 
de  la  valériane  et  autres  remèdes  anti-épileptiques. 

Les  faits  que  j’ai  cités,  pour  prouver  son  efficacité 
dans  les  maladies  convulsives  en  général  , et  ceux  que 
je  vais,  rapporter , mettront  à portée  de  juger  de  ce  que 
l’on  peut  s’en  promettre  dans  le  traitement  de  la  mala- 
die , pour  la  guérison  de  laquelle  je  n’hésite  point  à lui 
attribuer  ici  des  propriétés. 

Première  Observation. 

Le  citoyen  B.  D... , habitant  de  Valenciennes  ,agé  d^ 
44  ans  , avoit  éprouvé  dès  l’àge  de  i6  ans , après  s’être 
livré  à la  masturbation  la  plus  fréquente  , le  premier 
accès  de  V épilepsie» 

Son  père  , qui  vivoit  dans  l’aisance  , n’avoit  rien  né- 
gligé pour  lui  rendre  la  santé.  Les  médecins  de  la  pro- 
vince , jouiss.ans  de  la  plus  grande  réputation  , avoient 
été  consultés. 
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Le  malade  avoit  inutilement  fait  usage  pendant  16 
ans , de  la  valériane  , administrée  sous  différentes  for- 
mes , en  poudre  , en  extrait , en  conserve  , en  syrop  et 
même  en  suc  dépuré  de  sa  racine  , à la  dose  de  deux 
onces  , trois  fois  le  jour  , et  enfin  de  beaucoup  d’autres 
remèdes  qu’on  lui  avoit  vantés  pour  spécifiques. 

Dégoûté  des  médicamens,  ennuyé  du  régime  auquel  il 
étoit  assujéti  depuis  si  long-temps , il  prit  la  résolution 
de  ne  plus  rien  faire  pour  combattre  une  maladie  qu’il 
regardait  comme  supérieure  aux  remèdes. 

JVI.  Demorlaix  , commissaire  ordonnateur , attaché  à 
Valenciennes  , auquel  j’avois  communiqué  les  lettres 
de  M.  Arlbaud,  sur  les  effets  que  ce  médecin  avoit  ob- 
servé du  Narcisse  des  prés  , sur  les*  négrillons  épilep- 
tiques de  Saint-Domingue  , m’écrivit  de  Paris , au  com- 
mencement de  1789  ^ pour  me  prier  de  lui  envoyer  qua- 
tre onces  d’extrait  de  Narcisse. 

L^n  ci-devant  grand  seigneur  de  la  cour  ^ chez  lequel 
il  dînoit  J avoit , en  sa  présence  j été  frappé  d’un  violent 
accès  d’épilepsie , maladie  qui  avoit , à ce  qu’il  m’é- 
crivoit , résisté  à tous  les  remèdes  prescrits  par  les  plus 
habiles  praticiens. 

Il  lui  avoit  conseillé  d’essayer  l’extrait  de  Narcisse 
DES  PRÉS  , couronné  des  plus  grands  succès  à Saint- 
Domingue. 

Le  malade  , touché  de  l’intérêt  qu’il  prenoit  à la  si- 
tuation pénible  dans  laquelle  il  se  trouvoit  depuis  long- 
temps , consentit  à suivre  son  conseil;  et  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à M.  Demorlaix  en  mars  1791 , il  lui  manda 
que  depuis  qu’il  avoit  fait  usage  de  l’extrait  de  Nar- 
cisse , il  n’avoit  pas  éprouvé  le  plus  léger  l'essentiment 
de  cette  cruelle  maladie , à l’exception  de  deux  accès 
dont  il  lui  avoit  parlé  dans  une  de  ses  précédentes 
Ici  très. 

Js  iis  part , vers  la  fin  du  même  mois  de  mars  1792  , 

ü 2 
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fin  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  , des 
succès  que  M.  Deinorlaix  avoit  récemment  obtenu  par 
|e  Narcisse  des  prés. 

Ce  malade  venoit  d'essuyer  en  plein  jour,  et  dans 
une  rue  très-fréquen^ée  , un  violent  accès  de  sa  mala- 
die, qui  l’avoit  aîlècté  vivement.  Il  se  détermina  de 
tenter  le  nouvel  essai  que  je  lui  proposai. 

Lorsqu’il  le  commença  ^ nous  étions  dans  la  saison 
où  les  enfans  des  villages  voisins  de  Valenciennes  vien- 
nent y vendre  les  fleurs  de  Narcisse  , dont  le  peuple, 
avant  la  suppression  de  Pexercice  public  du  culte  de  la 
religion  catholique  étoit  dans  l’usage  de  joncher  les 
rues  par  lesquelles  devoit  passer  la  procession  de  la 
fête-dieu. 

Le  malade  ayant  une  répugnance  invincible  pour 
toute  espèce  de  pilules  , je  lui  conseillai  de  substituer 
au  thé  qu’il  prenoit  tous  les  jours  , une  infusion  de 
fleurs  de  Narcisse  ; mais  comme  ces  fleurs  ont  l’incon- 
vénient de  donner  souvent  des  nausées,  il  n’en  fit  itir 
fuser  le  premier  jour  que  trois  , dans  une  livre  d’eau. 
Chaque  jour  il  augmenta  d’une  flenr  , jusqu’au  nombre 
de  seize  , auquel  il  s’en  est  tenu. 

Tous  les  ans  , il  avoit  quatre  ou  cinq  accès,  jamais 
plus  ni  moins.  ..  Il  n’a  ressenti  la  première  année  qu’il 
a fait  usage  du  Narcissedesprés,  que  deux  accès 
moins  violens  et  moins  longs  que  les  précédens. 

Depuis  1791  , jusqu’au  24  juillet  de  l’année  suivante 
il  n’avoit  pas  éprouvé  le  plus  léger  ressentiment  de  son 
épilepsie. 

Le  26  juillet  1793  , veille  de  la  capitulation  de  Va- 
lenciennes , il  en  eût  un  accès  plus  long  et  plus  violent 
que  ses  deux  précédens  ; mais  moins  pénibles  cependant 
que  ceux  qu’il  avoit  éprouvés  avant  de  faire  usage  du 
Narcisse  des  prés. 

Il  attribua  le  retour  de  cet  accès  aux  peines  , aux  fa-s 
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t ignés  5 et  surtout  au  régime  incendiaire  qu’il  avoit  été 
forcé  dé  suivre  pendant  le  bombardement  de  la  ville. 

Depuis  la  capitulation,  jusqu’au  10  octobre  1794,  il 
n'eut  pas  le  plus  léger  souvenir  de  sa  maladie. 

Les  remboursemens  en  papier  j que  des  débiteurs  peu 
délicats  lui  firent  de  sommes  qui  composoient  la  pres- 
que totalité  de  sa  fortune  , lui  causèrent  des  chagrins 
si  violens  , qu’ils  lui  occasionnèrent  trois  accès  , à la 
suite  desquels  il  conçut  un  tel  dégoût  de  la  vie  , que  s’il 
n’eût  pas  été  retenu  par  la  religion  , il  auroit  abrégé  son 
existence  ^ pour  le  soutien  de  laquelle  il  se  voyoit , pour 
ainsi  dire  , dénué  de  toute  ressource. 

Depuis  le  mois  de  mai  1796  , jusqu’au  6 juillet  J797, 
il  n’éprouva  pas  un  seul  accès  5 aussi  par  reconnoissance 
pour  le  Narcisse  des  prés,  continue-t-il  l’infusion  de 
ses  fleurs  , au  lieu  de  celle  du  thé  , qu’il  prenoit , comme 
je  l’ai  dit , tous  les  jours. 

Il  a fait  part  à mon  confrère  Armet  , médecin  de  l’ar- 
mée du  nord,  chargé  d’une  partie  du  service  de  l’hôpi- 
tal militaire  de  cette  ville  , des  avantages  qu’il  avoit 
retirés  de  ce  remède. 

II  «î.  Observation. 

Dn  berger  de  la  paroisse  de  Prouwy  , éloigné  de  cinq 
quillométres  de  Valenciennes,  passoit  pour  sorcier;  à 
l’en  croire  tous  les  rats  du  village  étoient  à ses  ordres. 

Il  menaçoit  depuis  long-temps  Guislain  Del’haye  , 
jeune  homme  de  17  ans  y qui  le  plaisantoil  sur  sa  pré- 
tention au  titre  de  sorcier,  de  lui  envoyer  les  rats  et 
même  de  faire  pis. 

En  1792  , le  père  de  Guislain  Del’haye  , craignant  de 
se  voir  enlever  par  les  troupes  légères , cantonnées  dans 
ses  environs  , des  tas  de  paille  qu’il  avoit  dans  son  ver- 
ger , les  vendit, 
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Son  fils  et  le  berger  étant  occupés  h charger  ces  pailles 
sur  des  voitures  , le  dernier  y trouva  deux  rats  , s’en 
saisit , et  les  jeta  sur  le  corps  de  ce  jeune  homme  , en  le 
menaçant  de  lui  faire  sentir  tout  le  pouroir  de  ses  sor- 
tilèges. 

Guislain  Del'haye  fils  fut  tellement  efî’raj'^é  , qu’il 
se  précipita  sur  le  champ  du  tas  de  paille  , et  fut  au 
même  instant  frappé  d’un  accès  d’épilepsie  , qui  dura 
trois  quarts  d’heure  , avec  tant  de  violence,  que  sa  fa- 
mille et  ses  voisins  en  désespérèrent.  Il  eut  dans  la 
même  journée  plusieurs  accès  plus  forts  les  uns  que  les 
autres. 

On  fit  appeler  le  chirurgien  d’un  village  voisin  , qui 
saigna  , émélisa  et  purgea  plusieurs  fois  le  malade  sans 
pouvoir  éloigner  les  accès.  On  manda  d’autres  chirur- 
giens 5 ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  Enfin,  l’ineffica- 
cité des  remèdes  , favorisant  la  superstition  , on  crut  le 
malade  ensorcelé.  Le  prêtre  que  l’on  avoit  fait  venir 
pour  Pexorciser  , se  renferma  dans  les  bornes  de  son 
ministère;  et  sans  se  prêter  à la  foiblesse  de  ceux  qui 
l’avoient  appelé  , leur  conseilla  de  continuer  de  recou- 
rir aux  secours  de  la  médecine  , pour  guérir  une  ma- 
ladie purement  de  son  ressort , et  de  me  consulter. 

Le  père  du  malade  me  l’amena  le  lO  mai  1798  , et  me 
fit  le  récit  que  Pon  vient  de  lire  , de  l’historique  de  sa 
maladie. 

J’étois  attaché  au  quartier  - général  de  l’armée  du 
nord  , et  toujours  au  moment  de  quitter  Valenciennes  , 
pour  marcher  avec  lui.  Je  ne  pus  que  prescrire  au  jeune 
homme  l’usage  de  l’infusion  des  fleurs  de  Narcisse  des 
prés , et  je  lui  remis  celles  que  j’avois  fait  ramasser. 

Le  II  mai , pour  le  préparer  , il  prit  un  minoratif  ; le 
12  , il  commença  Vusage  des  fleurs  de  Narcisse.  Il  en  fit 
infuser  trois  dans  une  livre  il’eau  , divisée  ensuite  eu 
quatre  prises  , dont  il  prenoit  la  première  en  se  levant . 
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la  seconde  à dix  heures  ,1a  troisième  à cinq  heures  de 
l’après-midi  , la  quatrième  et  dernière  en  se  couchant. 

Il  augmenta  cliaquejour  d’une  fleur  jusqu’au  nombre 
de  20  5 dépouillées  de  leurs  pédicules.  Il  continua  ce 
nombre  sans  l’augmenter. 

Son  père  le  soumit  au  régime  que  je  lui  avois  prescrit. 

Les  accès  s’éloignèrent,  et  devinrent  insensiblement 
moins  violens.  Cinq  mois  après  avoir  fait  usage  de  ces 
fleurs,  il  s’est  trouvé  parfaitement  guéri. 

Depuis  la  fin  d’octobre  1796  , jusqu’au  24  juin  1797  , 
il  n’avoit  pas  encore  éprouvé  le  plus  léger  ressentiment 
de  cette  maladie  y quoiqu’elle  lui  eût  été  causée  par  la 
peur qui , suivant  M.  Tissot , la  rend  la  plus  difficile  à 
guérir. 

III  c.  Observation. 

François  Masson  y âgé  de  38  ans  , porte  - faix,  pour 
témoigner  à ses  frères  , après  la  reprise  de  Valencien- 
nes , le  plaisir  qu’il  avoit  de  les  revoir  y les  conduisit  au 
cabaret , qu’ils  ne  quittèrent  pas  pendant  neuf  jours.  Le 
dernier  jour  de  cette  orgie  ( le  n septembre  1794)  , sa 
femme  le  fit  conduire  chez  elle.  Une  demi-heure  après 
son  arrivée,  il  fut  frappé  d’un  violent  accès  à' épilepsie., 
qui  dura  près  d’une  heure  , et  le  même  jour  il  eut  trois 
accès  aussi  forts  les  uns  que  les  autres. 

Depuis  l’invasion  de  la  maladie,  jusqu’au  jour  de  l’en- 
trée du  malade  à l’Hôtel-Dieu,  les  accès  se  sont  répétés 
tous  les  jours  sans  exception  ^ et  depuis  trois  jusqu’à 
six  lois  par  jour. 

Le  médecin  qu’on  avoit  fait  appeler , après  l’avoir 
inutilement  traité  pendant  dix-huit  mois  y s’étoit  retiré, 
regardant  cette  maladie  comme  supérieure  aux  remè- 
des , ce  qui  n’est  point  rare. 

Il  étoit  dans  cet  état  depuis  deux  ans;  et  depuis  six 
mois  il  avoit  perdu  la  vue,  lorsque  sa  femme,  après 
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avoir  épuisé  toutes  ses  f'oiJj] es  ressources  pour  alitnérf- 
ter  son  mari  , pendant  l’espèce  de  famine  qui  désoloit 
pour  lors  la  France , le  fît  conduire  à l’Hôtel-Dieu. 

Le  lendemain  de  son  entrée , le  pteiiiier  des  jours  com- 
plémentaires de  Pan  4 , le  citoyen  Bisset , l’un  des  deux 
cliirurgiens  en  clief  de  cet  hospice  , me  fît  l’iiistoriquo 
ci-dessus,  dont  il  étoit  instruit  pour  avoir  soigné  le 
^malade  pour  sa  partie , et  dont  tous  les  faits  me  furent 
confirmés  par  la  femme  de  ce  dernier. 

On  délibéra  dans  la  consultation  de  ne  point  s’arrêter 
à la  cécité;  de  ne  s’occuper  que  de  V épilepsie  ; d’entre- 
tenir les  exutoires  5 de  purger  de  suite  le  malade  , et  dès 
le  soir  , de  le  faire  passer  à l’usage  de  l’extrait  de  Nar- 
cisse DES  PRÉS  : ce  qui  fut  exécuté. 

Ledit  jour,  1er  des  complémentaires  au  Soir  ^ je  lui 
fis  prendre  quatre  grains  d’extrait  de  Narcisse,  deux 
heures  avant  la  distribution  des  alimens. 

Le  second  jour,  j’augmentai  l’extrait  de  deux  grains  ; 
matin  et  soir,  ce  que  je  continuai  de  faire  jusqu’il  ce 
que  le  malade  fut  parvenu  à la  dose  de  quarante  grains 
deux  fois  le  jour,  que  je  lui  fis  continuer  sans  plus 
augmenter  jusqu’à  sa  guérison. 

Le  19  vendémiaire  , le  malade  s’aperçut  que  les  accès 
étoient  moins  longs  et  moins  violents,  quoiqu’aussi  fré- 
quents. 

Le  29  du  même  mois, il  n’eut  qu’un  accès  dans  les  24 
heures.  > 

Du  10  au  3o  brumaire,  il  n’éprouva  c[ue  sept  accès < 
beaucoup  moins  longs  que  les  précédens. 

Du  1 au  2.0  frimaire,  il  n’eut  que  deux  accès  ; et 
du  20  frimaire  au  11  nivôse,  il  n’en  eut  qu’un  loit 
léger. 

Le  douze  nivôse  , je  proposai  aux  citoyens  Bisset 
et  Ducbesnes  , chirurgiens  eu  chef  de  l’Hôtel-Dieu,  de 

nous 
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nous  occuper  des  moyens  de  lui  rendre  la  vue  s’il  étoit 
possible* 

Après  nous  être  assurés,  avec  une  bonne  loupe,  qu’il 
n’y  avoit  pas  d’autre  vice  apparent  que  la  dilatation 
f/e  , nous  pensâmes  que  la  cécité  du  malade 

provenoit  de  la  paralysie  des  nerfs  optiques,  occasion-^ 
nées  parles  secousses  qu’avoit  reçu  son  cerveau  pen- 
dant les  accès  répétés  de  l'épilepsie. 

Je  proposai  d’essayer  l’extrait  du  Pdius-radicans  ^ 
marié  avec  celui  de  la  dentaire  aquatique  (i);  ma  pro- 
position lut  adoptée. 


(i)  Cicutaria  aquatica. 

Sium  palustre  alterum  foliis  serratis.  TüURîTErop.T  , 3o8. 

Cicuta  virosa  ) umhellis  , oppesiti  foliis  petiolis  maryinatis  obtusis. 
Lixîî.  Spec.  Plant. , t.  I , p.  366. 

J avois  employé  cette  plante  avec  sticcés  pour  rendre  la  Tue  k 
madame  Lemaire,  leinrae  d’un  Brasseur  de  Valenciennes. 

Elle  allaitoit  son  fils.  Un  impriidenl , écliappé  de  Douay,  vint, 
Ie,26  messidor  an  4 , lui  dire  que  le  re])résentaut  Joseph  Lebon  venoit 
défaire  guillotiner  son  mari*  Cette  nouvelle,  inattendue  et  fausse  , 
lui  causa  des  foiblesses  fréquentes.  On  la  mit  au  lit , et  le  lendemain 
elle  se  réveilla  privée  de  la  vue. 

Le  médecin  que  l’on  avoitjait  appeler,  après  lui  avoir  inutilemonf 
prescrit  les  remèdes  qu’il  avoit  cru  les  mieux  indiqués,  pour  guérir 
cette  cécité  , se  retira. 

Le  premier  vendémiaire  an  cinq , la  malade  me  fit  prier  de  passer 
elle/,  elle. 

Le  2 je  la  purgeai.  I/O  soir  je  lui  prescrivis  deux  grains  d’extrait 
de  dentaire  aquatique  avec  tlix  grains  d’exirait  de  Bhus-RAdicans. 
M.  Diichesnc  eut  soin  d’entretenir  la  suppuration  des  exutoires  et 
vésicatoires  d' s oreilles. 

Le  3.  elle  prit  qiiairc  grains  d’extrait  de  Cicutaire  et  vingt  grains 
d'e.virait  de  Jliius.  J’augmentai  tous  les  jours  , de  deux  grains  , l’ex- 
trait tle.  Cicutaire,  jusqu’à  trente  grains,  deux  loi.s  le  jour,  et  de 
tleiix  grains  aussi  chaque  jour  l’extrait  ilu  lliius  , jusqu’à  cent  grains 
d;  ux  fois  le  jour. 

Le  J.)  elle  entrevit.  I.c  a.*)  elle  distingua  confusément  les  objets. 

P 
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Je  fis  purger  le  malade,  le  treize  nivôse  an  cinq. 

Le  14,  je  lui  prescrivis,  matin  et  soir,  deux  grains 
d’extrait  de  .Cicu taire , avec  vingt  grains  d’extrait  de 
Rlms. 

Le  i5,  je  doublai  cette  dose  , et  chaque  jour  je  conti- 
nuai d’augmenter  de  deux  grains  l’extrait  de  la  dentaire 
jusqu’à  40  grains  , et  l’extrait  du  üZ/z/j-,  de  20  grains , 
jusqu’à  deux  gros  (1),  matin  et  soir,  sans  plus  aug- 
menter. 

Le  3 pluvisôe , il  vit  le  jour  et  la  lumière  artificielle, 
ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  depuis  7 mois. 

Le  18,  il  voyoit  les  objets,  sans  pouvoir  les  dis- 
tinguer. 

Le  6 ventôse,  il  les  distingua  confusément. 

Le  21  , il  sortit  de  l’Hôtel  - Dieu  , pour  retourner 
chez  lui , quoique  sa  vue  ne  fut  pas  encore  assez  bien  ré- 
tablie, pour  qu’il  pût  recommencer  à travailler. 

Mes  représentations,  pour  le  retenir  à l’Hôtel-Dieu , 
furent  inutiles  : mais  j’ai  tout  lieu  de  penser  que  s’il 
in’avoit  été  possible  de  l’y  déterminer,  il  auroit  conti- 
nué d’aller  de  mieux  en  mieux. 

Ce  malade,  qui  tient  à une  classe  d’hommes  aussi  dif- 
ficile à soumettre  aux  remèdes  , qu’au  régime  , est  ve- 


Le  3 brumaire  elle  nomma  les  couleurs  des  liaidts  des  jicrsouues 
qui  l’approchcreut. 

Elle  coniiuua  d’aller  de  mieux  en  mieux,  cl  vers  le  commence- 
ment de  nivùse  elle  tenoit  les  registres  de  son  coinuierce , etvaquoit 
i ses  affaires,  ainsi  qu’auparavnnt  sa  maladie. 

M.  Ducliesne , témoin  dea  effets  de  la  Cicutaire  aquatique  j mariée 
avec  le  Rnrs-n  adicans  , sur  madame  Lemaire,  fut,  ainsi  que  M. 
Jiisset  sou  collègue  , d’avis  d’employer  ces  remèdes  pour  Masson  , 
qui  n’avoit  retiré  aucun  avantage  de  tous  ceux  qu’il  avait  prisjus.- 
qn’alors. 

(i)  Le  gros  est  de  60  grains  comme  je  l’ai  déjà  dit. 
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r U , le  20  messidor  J nous  voir  à PHôtel-Dieu.  Nous  lui 
avons  trouvé  la  pupille  droite  plus  dilatée  que  la  gau- 
che. Elle  étoit  cependant  à peu  près  dans  l'état  natu- 
rel , et  sa  vue  étoit  plus  forte  que  lors  de  sa  sortie  de 
l’hôpital. 

Avant  de  terminer  cette  observation  , je  vais  rendre 
compte  de  ce  qui  m’a  excité  dans  mes  recherches  sur 
les  propriétés  de  la  Çicütaire  aquatique. 

Le  citoyen  Bullot,  marchand  apothicaire  de  cette  ville, 
fit  venir  de  chez  le  cit.  Cadet  de  Paris,  pour  la  supé- 
rieure des  ci-devant  Semériennes,  attaquée  d’un  cancer 
ouvert  ausein , de  l’extrait  connu  sous  le  nom  de  Gamet. 

Les  vertiges  que  ce  remède  causoit  à la  malade,  ne  lui 
permirent  pas  d’en  continuer  l’usage.  Elle  prit  le  parti 
de  se  faire  opérer. 

Je  voulus  essayer  ce  remède  sur  deux  autres  reli- 
gieuses qui  portoieut  des  glandes  gorgées  et  dures  au 
sein.  Elles  f urent  obligées  également  d’y  renoncer  ^ par 
les'éblouissemens  qu’il  leur  fît  éprouver. 

En  examinant  cet  extrait , je  remarquai  qu’il  n’avoit 
pas  plus  de  consistance  que  les  extraits  des  plantes 
aquatiques,  ce  qui  me  fît  croire  qu’il  pouvoit  être  com- 
posé avec  la  dentaire  aquatique , ou  l’oenanthe  sa- 
franée  ; œnanthe  crocaeâ  , Linn. 

J’ai  fait  prendre  une  légère  infusion  de  feuilles  de  la 
dentaire  aquatique , à une  pauvre  femme  , qui  portoit, 
depuis  4 ans,  un  cancer  ouvert  à la  cuisse,  causé  par 
l’activité  du  charbon  allumé  dans  sa  chaufretle  , dont 
les  femmes  du  peuple  abusent  dans  tout  le  département 
du  Nord. 

Ce  remède,  sans  guérir  la  malade,  établit  une  sup- 
puration aussi  louable,  qu’elle  étoit  ichoreuse,  avau 
ru.<5age  de  cette  plante. 

J’ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs  femme» 

P 2 
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attaquées  de  la  même  maladie,  plus  ou  moins  invétérée } 
elle  a toujours  produit  les  mêmes  elFets. 

L’extrait  de  la  Cioutaire  aquatique , donné  seul,  ou 
marié  avec  l’extrait  dépuré  de  ciguë;  coniinmnacu la- 
tum , Linn.  5 a constament  changé  les  suppurations 
ichoreuses  en  suppurations  très-louables,  et  produit  les 
mêmes  eHets  que  l’extrait  de  Gamet.  Il  est  à présumer 
que  cet  extrait  est  composé  avec  la  dentaire  aquatique 
ou  touteautre  plantedouée  des  mêmes  vertus  ; puisqu'il 
produit  les  mêmes  eliets  que  la  dentaire  d’eaxi,  donnée 
sous  forme  d’extrait,  d’infusion  ou  de  conserve. 

IVe.  Observation. 

Jacques  ,Toulotte,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Paris, 
charretier  dans  les  charrois  militaires  ,étolt  depuis  huit 
ans  attaqué  d’une  épilepsie,  dont  les  accès  se  renou- 
velloient  tous  les  mois , ou  quelquefois  tous  les  deux 
mois. 

Il  avoit  pendant  trois  jours  de  suite,  trois  accès  par 
jour,  après  cpioi , il  restoit  un  mois  ou  deux  au  plus 
Sans  éprouver  de  ressentiment  de  celte  maladie. 

- . r { 

I.es  administrateurs  des  charrois,  touchés  de  son 
état,  lui  donnèrent  un  congé  illimité  pour  aller  se  faire 
traiter  à Paris,  où  celte  maladie  avoit  déjà  cependant 
éludé,  comme  dans  les  hôpitaux  de  l’armée,  les  re^ 
mèdes  qu’on  lui  avoit  administrés. 

Fatigué  par  la  route  et  la  violence  des  accès  qu’il 
venoit  d’essuyer , il  entra  à l’hôpital  de  Valenciennes 
le  26  frimaire  an  4,  pour  s’y  reposer. 

Les  infirmiers,  témoins  des  effets  du  Narcisse  que 
j'avois  en)ployé  sur  plusieurs  soldats  attaqués  de  sa 
maladie,  lui  conseillèrent  d’essayer  de  ce  remède,  et 
le  peu  de  succès  de  tous  ceux  dont  il  avoit  fait  usage 
jusqu’alors,  acheva  de  lu  déterminer  à rester  à l’hôpilal. 
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Je  le  purgeai  le  20  du  même  mois  de  frimaire. 

le  1 nivôse  , je  lui  fis  prendre  deux  grains  d’extrait  de 
narcisse , deux  fois  le  jour.  J’ai  chaque  jour  augmenté  de 
deux  grains,  jusqu’à  deux  gros  deux  fois  le  jour.  Il  a 
continué,  pendant  plus  de  4 mois  qu’il  est  resté  à l’hô- 
pital, celte  dose  d’extrait , la  plus  forte  que  j’eusse  en- 
core administrée. 

Le  23,  les  accès  ont  été  moins  violens  ; mais  aussi 
nombreux. 

Dans  le  mois  de  pluviôse,  il  n’éprouva  que  de  légers 
ressentimens  de  celle  maladie. 

Dans  les  mois  de  ventôse  et  germinal,  il  n’en  eut 
pas  le  plus  léger  accès. 

Il  sortit  de  l’hôpital  dans  les  premiers  jours  de  floréal, 
pour  aller  passer  quelques  jours  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, en  me  promettant  de  m’écrire,  si  sa  maladie  repa- 
roissoit.  Comme  depuis  je  n’ai  pas  reçu  de  ses  nouvelles, 
je  le  présume  guéri. 

Des  motifs  de  délicatesse  et  la  discrétion  qu’a  droit 
d’exiger  d’tm  médecin  toute  personne  qui  place  en  lui 
sa  confiance,  m’empêchent  de  rapporter  un  grand 
nombre  d’autres  observations,  faites  avec  le  Narcisse 
des  prés  , sur  des  épileptiques  qui  m’ont  témoigné  leurs 
craintes  que  la  publicité  donnée  à leur  guérison  d’une 
maladie  redoutée  partout,  ne  nuisît  à leur  établisse- 
ment, ou  celui  de  leur  famille. 

ÿ $ IV. 

Propriété  dit  Narcisse  des  prés  contre  le  Tétanos, 
Première  Observation- 

I,e  maréchal  de  Castres  , ministre  de  la  marine , dési- 
rant arrêter  les  ravages  que  le  tétanos  exerçoit  eu  A mé- 
rique,  sur  les  négrillons  de  St.-Domingue,  écrivit  en  1788 


ii8  Narcisse  des  prés. 

aux  Intendans  de  toutes  les  généralités  delà  France, 
pour  les  engager  à s’informer  s’il  y avoit  dans  leurs 
départemens  des  gens  de  l’art  qui  pussent  indiquer  des 
remèdes  efficaces  contre  cette  maladie,  qui  désole  fré- 
quemment cette  colonie. 

Sénac  dè  Meilhan , Intendant  de  la  ci-devant  pro- 
vince du  Hainault,  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  témoin 
oculaire  de  la  guérison  de  la  citoyenne  Saint-Quentin, 
sœur  d’un  de  ses  secrétaires.  Il  me  fit  part  de  la  de- 
mande du  ministre,  et  je  lui  remis  trois  livres  d’extrait 
de  Narcisse  des  prés  , préparé  sous  mes  yeux. 

Je  joignis  à l’extrait,  un  mémoire  sur  la  manière  de 
l’administrer.  L’Intendant  adressa  le  tout  au  Ministre  ^ 
et  le  Ministre  le  fil  expédier,  pour  l’académie,  ou  cercle 
du  Cap-Français. 

En  1788,  le  médecin  Arthaud  , secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie  savante,  m’écrivit  (1), pour  m’infor- 
mer des  bons  effets  opérés  par  Fextrait  de  Narcisse 
DES  prés  , /<?  traitement  du  T! i-TA^os  i/e /^Epilep- 

sie des  négrillojis  , et  pour  me  redemander  quelques 
boîtes  de  cet  extrait. 

/ 

II®.  Observation. 

Les  anciennes  hospitalières  de  l’Hôtel-Dieu  de  Va- 
lenciennes se  souvenoient  encore  du  Tétanos  , qui  avoit 
tué  tous  les  blessés  de  la  bataille  de  Fontenoy  , lorsque 
le  brave  Jean-Pierre  Jacques^  capitaine  des  chasseurs 


(i)  Au  Cap  , le  34  novembre  1788. 

« J’ai  l’bonneur , M.  , <le  vous  envoyer  quelques  objets  de  la  part  . 
■U  du  Cercle.  J’ai  éprouvé  de  très-bons  effets  de  l’extrait  de  Narcisse 
»>  des  prés,  dans  le  traitement,  du  Tétanos  et  de  l’Epilepsie  des 
w négrillons.  Je  vous  invite  à nous  en  envoyer  quelques  boîtes.  ..» 

a:gné  J Aktjimjk. 
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du  bataillon  des  Quatre  Nations,  fut  attaqué  de  celle 
maladie  le  3o  mars  1790. 

Cet  officier  avoit  recule  i3  du  même  mois,  dans 
l’affaire  de  Basselinche , un  coup  de  feu  à la  main  droite. 

Le  cit.  Hego,  chirurgien-major  de  l’hôpital  militaire  , 
très-habile,  et  très-heureux  praticien  , voulut  conserver 
la  main  de  ce  brave  homme,  dont  on  avoit  voulu  faire 
^amputation,  après  le  combat. 

Instruit  par  une  expérience  de  58  ans  , et  nourri  dans 
les  principes  de  Bilguer  et  des  plus  habiles  chirurgiens  , 
le  citoyen  Hégo  saisissoit  toutes  les  occasions  de  prou- 
ver à ses  jeunes  confrères  y que  l’on  araputoit  avec  trop 
de  précipitation  des  membres  que  souvent  on  auroifi 
pu  conserver. 

Il  ne  cessoit  de  leur  rappeler  ce  qui  étoit  arrivé  h l’ar- 
mée du  Canada , que  commandoiten  1756  , M.  de  Mont- 
camp.  On  avoit  oublié  d’embarquer  avec  l’armée  les 
caisses  d’instrumens.  Les  chirurgiens  ne  purent  opérer  , 
et  furent  nécessités  de  conserver  les  membres  les  plus 
maltraités.  Ils  les  conservèrent  presque  tous,  au  plus 
grand  avantage  des  blessés. 

Le  capitaine  Jacques  entra , le  26  mars  i 798,  à l’Hô- 
tel-Dieu.  Le  citoyen  Hego  se  chargea  du  pansement  de 
ce  blessé  , conjointement  avec  son  aide. 

Le  3o  mars^  le  blessé  fut  attaqué  d’un  Técanos  des 
plus  violens.  Il  avoit  les  mâchoires  si  serrées,  qu’il 
n’étolt  pas  possible  de  lui  faire  passer  entre  les  dents 
une  pièce  de  six  liards. 

Le  cit.  Hego,  voyant  que  le  malade  ne  pouvoit  rieu 
avaler,  employa  enlavemensle  musc,  l’éther,  le  lauda- 
num liquide,  les  fleurs  de  zinc,  délayées  dans  une  in- 
fusion de  racines  de  valériane  sauvage  j rien  de  tout  ce- 
la ne  réussit  à fâii  e cesser  une  contraction  aussi  forte. 
Ce  chirurgien  ne  pouvoit  pa»  ordonuer  les  bains  froids. 
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]);irce  que  le  malade  avoil  la  poiuiiie  uleérée , à la  suite 
d’un  rliiinie  négligé. 

Cette  complication  de  maux  porta  le  citoyen  Hego  à 
me  prier  de  voir  avec  lui  le  capitaine  Jacques.  Je  le  vis 
en  eiiet , le  3 avril  , et  je  proposai  le  Narcisse  des  prés  y 
en  lavement,  à la  dose  d’un  demi-gros  , et  d’appliquer 
du  même  extrait,  sous  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  fut  vers  les  quatre  heures  du  soir,  que  ces  remèdes 
furent  administrés,  et  le  lendemain  matin  , la  mâchoire 
se  trouva  assez  relâchée^  pour  faire  passer  entre  les 
dents  une  pièce  de  six  liards  et  quelques  cuillerées  de 
liquide.  Le  soir  ce  relâchement  m’ayant  paru  faire  quel- 
ques progrès,  nous  ordonnâuies  deux  grains  ^'extrait  de 
Narcisse  dans  un  peu  d’eau  sucrée,  trois  fois  le  jour 

Le  5 , le  malade  ouvrit  assez  la  bouche,  pour  y faire 
passer  une  pièce  de  douze  sous.  Nous  lui  prescrivîmes 
ce  jour-là^  trois  fois  le  jour,  quatre  grains  d’extrait  de 
Narcisse,  dissous  dans  une  demi-once  d’eau  sucrée. 

Le  6 , la  bouche  s’ouvrit  assez  pour  que  l’on  pût  y 
introduire  un  écu  de  trois  livres.  Nous  augmentâmes 
Ions  les  jours  la  dose  d’extrait  de  deux  grains,  jusqu’à 
celle-  de  vingt,  trois  fois  le  jour  : le  matin  à jeun,  à 
quatre  et  à neuf  heures  du  soir. 

Le  7,  le  malade  ouvrit  assez  la  raâclioire  , pour  avaler 
une  panade. 

Leio,  il  dîna,  avec  un  œuf  frais. 

Le  23,  il  se  trouva  parfaitement  guéri  de  cette 
maladie. 

Il  nous  répéta  plusieurs  fois,  que  la  soif  qu’il  avoit 
.souH'erte,  lui  avoit  souvent  fait  désirer  la  mort,  pour 
faire  cesser  un  supplice  que  les  expressions  les  plus  for- 
tes ne  pouvoient  pas  dépeindre. 

A peu  près  dans  le  mêmetcmps,lecitoyenHeurteloup,' 
inspecteur  général  des  hôpitaux  , touché  de  la  perle  de 
ceux  des  déi’enscurs  de  la  patrie,  que  le  TT'ru.vo.v' avoit 

condi-ul^ÿ 
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Conduits  au  tombeau  , fit,  au  nom  de  riuuiianité,  l’invi- 
tation à tous  les  oHicIers  de  santé  des  armées  et  des 
hôpitaux  militaires,  de  rou''nir  au  conseil  de  santé  les 
observations  qu’ils  auroient  faites  et  celles  qu’ils  pou- 
roient  faire  sur  cetle  maladie , sur  laquelle  il  s'expri- ' 
moit  en  ces  termes  : « J’ai  eu  occasion  de  traiter  le 
» tétanos*  Je  n'ai  vu  , dans  ma  pialique  particulière, 

K comme  dans  celles  que  j’ai  pu  su.vre,  aucun  blesié  en 
» guérir , tous  sont  morts  ». 

MM.  André  , Bancel  et  Kok,  officiers  de  santé,  m’é- 
Crivirent particulièrement^  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes  ( i). 


(i)  Saint-Omer,  le  ii  pluviôse,  aH  2 de  la  République. 

Copie  de  la  lettre  du  citoyen  André,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
militaire  sédentaire  a Saint-Omer, 

a De  toxltes  les  plaies  d’armes  à feu  que  nous  avons  eues,  citoyen, 
» à traiter,  à la  suite  de’la  bataille  d’Hoüssecotte , il  n’y  eu  a pas 
>>  eu  de  plus  raallieurcuses  que  celles  qui  ont  été  accompagnées  dit 
i>  Tetanosj  et  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués  sont  morts , malgré 
» le  Laudanum , la  liqueur  huileuse  aromatique  de  Silvius , doùnées  k 
w grandes  dose^  , etc* 

» Mes  confrères,  avec  lesquels  je  conférai  sur  cette  maladie,  me 
>J  dirent  avoir  employé  les  mêmes  moyens  , et  que  malgré  tous  leurs 
w soins  , ils  n’avoieut  pu  jusqu’alors  en  sauver  auciiUé 
» Si  le  Liarcisse  des  près  jouit  de  la  vertu  de  guérir  le  Tétanos  , 
>>  quel  service 

» Nous  espérons  que  la  bienfaisance  du  ministre  Botichotte  fera 
ta  procurer  ce  remède  aux  chirurgiens,  pour  s’en  servir  au  besoin». 

Signé,  Anoré. 

Saint-Omer,  le  18  nivôse,  1 année  de  la  République. 

Copie  de  la  lettre  du  citoyen  Magloirc  Bansel,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
des  Sans- Culotes  de  Saint-Omer , au  médecin  Dufresnoy, 

« J’ai  lu  avec  intérêt  la  lettre  que  tu  viens  de  publier  sur  les  effets 
« obtenus  du  Narcisse  des  rnis,  contre  le  Tétanos. 

ta  Je  n’avois  pas  encore  vu,  avant  veudetniaire  dernier,  cette  ma-” 
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D’après  ce  que  le  cercle  du  Cap-Français  m’avoit  ap- 
pris ^ par  son  secrétaire  perpétuel , des  heureux  elfets 
du  Narcisse  des  prés  sur  le  Téttuios  des  négrillons  de 
Saint-Domingue  , et  ce  que  j’en  avois  obtenu  de  succès 
sur  celui  du  capitaine  Jacques,  guéri  dans  l’espace  de 
moins  de  vingt  jours,  à l’hôpital  civil  et  militaire  de 
Valenciennes  , en  présence  des  malades  , des  religieuses 
hospitalières  et  d’ün  grand  nombre  d’officiers  de  santé  , 
je  n’avois  pas  lieu  de  douter  , qu’on  ne  pût  espérer  de 
trouver  dans  les  Narcisses  des  prés  , pour  triompher 


M ladie  clans  le  climat  que  nous  liabilons;  mais  depuis  l’affaire 
»>  A'HoussecotU  1 j’ai  observci  ertraiié  dix  de  nos  frères  d’armès,  atta- 
w qnés  du  'l'etanos  , pai'ini  les  400  que  j’ai  re^is  à l’iièpital. 

>j  Un  d’eux  étoit  presque  guéri  de  ses  blessures,  quand  il  a été 
« attaqué  de  cette  maladie. 

JJ  Je  leur  ai  adminisiré  à tons  le  Laudanum  , à grandes  doses  ^ 
« comme  le  conseille  Cullex  , le  Camphre,  le  Musc  , etc. 

» Je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  obtenir  le  moindre  succès 
>j  de  ces  remèdes.  Ils  sont  morts  tous  dix. 

w Je  me  suis  un  peu  consolé  de  mon  malheur,  en  réfléchissant 
» que  pendant  les  quatre  années  que  j’ai  habité  les  Indes,  avec  la 
» flotte  du  ci-devant  commandeur  de  Snffren  , j’ai  vu  cette  maladie 
« plus  de  mille  fois  , et  que  tous  les  blessés  , attaqués  du  Tétanos 
» sont  morts  , nul  excepté  , malgré  tous  les  moyens  préconisés  par 
» les  ailleurs  , que  mes  collègues  et  moi  avons  employés. 

>>  Si  ce  remède  (le  Narcisse  des  vrés  ) est  couronné  du  succès, 

M tu  pourras  te  flatter  d’avoir  bien  niériré  de  la  patrie  et  de  l’Iiuuia- 
»,  nité ” •5'''£we,  Maci.oire  Eancee. 

Bruxelles,  le  7 décembre  17^6. 

Lettre  de  M.  K o k. 

« J’ai  lu  avec  plaisir,  mon  cher  confrère,  les  effets  du  IQarcisse 
» des  préi  sur  le  Tétanos  du  capitaine  Jacques.  Si  cette  plante  a la 
» propriété  de  euérir  celte  maladie  , vous  avez  rendu  un  service 
»>  inappréciable  aux  militaires. 

M Tous  les  blessés,  attaqués  du  Tel. inos  pendant  la  précédente 
„ guerre  entre  Ic.s  Hollandais  et  les  Anglais,  sont  morts.  On  n’en 
M a pu  sauver  un  seul  >■>. 

/ 
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du  Tétanos,  les  mêmes  ressources  que  celles  que  l’on 
a trouvées  dans  le  ejxùnquina , pour  guérir  les  fièvres 
intermittentes. 

J’écrivis  donc  au  citoyen  Heiirtelonp , le  premier  fri- 
maire de  l'an  2 de  la  république,  et  lui  demandai  si, 
d’après  des  effets  aussi  prononcés  du  Narcisse,  il  ne 
pensoit  pas  qu’il  fût  convenable  de  le  faire  connoître  au 
ministre  Boucliotte,  par  le  conseil  de  santé,  pour  qu’il 
pût  inviter  les  olHciers  de  santé  en  chef  des  armées  de 
la  république  à faire  usage  de  cette  plante,  dans  les 
Tétanos  qu’ils  auroient  à traiter. 

J’offris  directement  à ce  ministre,  cinq  livres  d’ex- 
trait de  cette  même  plante.  Je  les  offris  gratuitement, 
et  ne  demandai  pas  même  le  remboursement  des  frais 
que  m’a  voit  coûtés  la  composition  de  cet  extrait,  ajou- 
tant que  je  me  trouverois  bien  payé  par  la  satisfaction 
d’avoir  pu  diminuer  le  nombre  des  dangers  qui  envi- 
ronnent nos  braves  frères  d’armes. 

Je  joignis  enfin  à mon  olfre , celle  de  faire  imprimer 
le  procédé  que  l'on  doit  employer  à la  composition  de 
cet  extrait. 

Le  ministre,  pour  toute  réponse,  me  relégua,  par 
un  effet  signalé  de  sa  clémence,  dans  un  des  hôpitaux 
de  Saint-Omer  (i). 


(i)  Qu’il  me  soit  permis  de  placer  ici,  sur  la  conduite  du  mi- 
nistre Ronchotte , à mon  égard , quelques  réflexions  amères  que 
m’arrache  le  souvenir  des  maux  que  j’ai  soul'l'erts. 

La  découverte  des  jiropriétés  du  Narcisse  des  prés  et  de  ses 
effets  salutaires  contre  le  Tétanos,  éprouvés  sur  les  Négrillons  de. 
Salnl-Domingue  , m’avoient  valu  tics  témoignages  de  la  satisfaction 
d’un  ancien  Ministre  de  la  Marine.  Ce  Ministre  avoit  chargé  l’Inlen- 
dant.  de  ma  province  , de  me  donner  tons  les  encouragemens  né- 
ccs.'iaii'cs  pour  porter  cette  découverte  à son  plus  haut  degré  de, 
perfection,  et  île  ni'assnrer  que  je  pouvois  demander  toutes  les 
^•;àccs  dont  mou  étal  «toit  susceptible Quel  contraste  avec 
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La  guérison  du  Tétanos  du  capitaine  Jacques  , par 
le  Narcisse  des  prés  , et  les  heureux  efl'ets  de  ce  remède 
sur  celui  des  négrillons  de  Saint-Domingue,  me  pa- 
roissent  suffisans  pour  encouragera  multiplier  les  essais, 
et  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  le  gouverne- 
ment ne  se  détermine  enfin  à recommander^  surtout 


la  manière  dont  Boiichotte  accueillit  les  preuves  de  mon  zèle  et  de 
mon  clésintéressement  ! 

Lun  de  ces  ministres,  disoit  avec  Térence  : je  suis  homme,  et 
rien  de  ce  qui  peut  élre  utile  à l’humanité  ne  m’est  étranger;  homo 
simiy  nihil  humani  à me  alienum  ptito.  L’autre,  j)orté  dans  sa  place 
par  le  flot  révolutionnaire  j ne  cherchoit  qu’à  s’y  maintenir  , en  se- 
condant les  passions  de  cens  auxquels  il  an  étoit  redevable. 

Je  m’étois  attendri  publiquement  sur  le  sort  de  l’officier  de  santé 
Menuret,  que  j’avois  remplacé  à l’armée  du  Nord,  et  que  l’on 
m’avoit  assuré  faussement  avoir  la  tête  aliénée  depuis  la  vente  de 
son  bien,  qui  avoit  jeté  sa  famille  dans  la  plus  extrême  indigence. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  me  rendre  suspect  , et  j’ai  su  par  un 
de  mes  amis,  ayant  des  relations  avec  un  des  chefs  des  bureaux  du 
ministre  Bouchotte  , que  sans  l’énergie  du  conseil  de  santé,  j’aurois 
été  jeté  dans  une  des  prisons  de  Paris  , et  traduit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  , c’est-à-dire  , conduit  a l’échafaud. 

Ce  fut  à l’espion  que  Robcrspierre  avoit  placé  dans  le  ConseiLde 
santé  , que  je  dus  les  craintes  continuelles  qui  empoissonnèrent  mon 
existence  pendant  près  d’un  an,  depuis  le  lo  aoîlt  17 9^  jusqu’au 
thermidor  tie  l’an  a de  la  République. 

Si  je  rappelle  ici  ces  temps  calamiteux , que  je  voudrois  avoir  ou- 
bliés, c’est  moins  par  l’efl'et  d’aucun  ressentiment  que  j’aie  gardé 
contre  l’auteur  de  mes  inquiétudes  , que  pour  tne  ménager  une  oc- 
casion d’exprimer  publiquement  ma  reconnoissance  envers  les  citoyens 
Daignan  , CosTEL  , HEtiRTELonp  , Desoteux  et  Parmentier  , 
auxquels  je  dois  le  restant  de  ma  vie , qui  sera  tout  entier  consacré 
à former  des  vœux  pour  la  conservation  et  la  prospérité  constante 
de  la  leur,  qu’ils  ont  rendue  si  utile  par  leurs  talens  , si  précieuse 
par  leurs  vertus  et  leur  amour  de  l’humanité. 

Ces  hommes  généreux  eurent  le  courage  , bien  rare  dans  les  temps 
désasti'cux  dont  je  parle,  de  m’aiTacher  , pour  ainsi  dire  , des  mains 
de  mon  persécuteur,  qui  parvint- "à  les  faire  destituer  eux-mêmes ^ 
et  rejuplacer  au  Conseil  de  sauté» 
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aux  officiers  de  santé  des  armées  et  des  hôpitaux  mili- 
taires sédentaires  , de  ne  pas  négliger  de  chercher  dans 
ce  remède, une  ressource  contre  une  maladie  jusqu’alors 
regardée  comme  incurable;  contre  une  maladie  qui  en- 
lève à la  patrie  tant  de  ses  défenseurs  ; à laquelle  tous 
les  soldats  blessés  qui  en  ont  été  frappés,  ont  jusqu’à 
présent  succombé^  sans  cjue  V on  en  ait  pu  sauver  un 
seul. 

Je  crois  inutile  de  rien  ajouter  sur  le  Narcisse  des 
PRÉS , aux  définitions  que  j’en  ai  données  diaprés  Tour- 
NEFORT  et  Linné.  Cette  plante  est  connue  de  tout  le 
monde.  Elle  est  du  nombre  de  ces  plantes  indigènes , 
que  l’on  foule  journellement  aux  pieds,  sans  qu’elles 
paroissent  dignes  de  fixer  l’attention  ; que  l’on  arrache 
avec  mépris  comme  inutiles,  ou  qui  périssent  sous  la 
faux  du  moissonneur,  quoiqu'elles  aient,  peut-être, 
des  vertus  égales,  ou  même  supérieures,  à celles  que 
nous  faisons  venir  à grands  frais,  de  l’Amérique,  des 
deux  Indes  et  des  continens  les  plus  éloignés  du  nôtre  , 
et  que  l’on  distingue  sous  le  nom  de  plantes  exotiques. 


Fin  de  la  second»  Partie. 
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TROISIÈME  PARTIE- 

EFFETS 

D E 

L’AGARICUS  PIPERATUS. 

j4garicus  pîperatus  , stîpatns  , pileo  planiuscuto 
lactescente , margi?ie  deflexo  , lainallis  iiicartiaLo 
pallidis.  Linn.  Spec.  Plant,  tom.  II  , p.  1641. 

Et  de  V yîgariciLs  dcliciosus  stipatiis , pileo  testaceo  , 
etc. , etc.  Einn.  ibid. 

'Employés  dans  la  Phthisie  tuberculeuse  et  la 

Vomique. 


1-785  ^ un  élève  en  botanique  vint  me  dire  qu’il  avoit 
la  bouche  en  feu , pour  avoir  , en  herborisant  dans 
de  jeunes  taillis  des  bois  de  Raimes,  Commune  éloi- 
gnée de  cinq  kilomètres  de  celle  de  Valenciennes , mâ- 
ché un  morceau  d’un  champignon  qu’il  me  présenta. 

J’examinai  cet  le  plante  , et  la  reconnus  pour  V A ga- 
rions piperatns  de  Linnée.  Je  mis  sur  ma  langue  du 
suc  de  cette  plante,  qui  me  parut  moins  âcre  que 
celui  de  P Annn  maculatum  plante  que  deux  anciens 
juédecins  de  cette  ville  avoient  employée  avec  succès  , 
dans  des  toux  invétérées  , pendant  le  cours  d’une  pra- 
tique heureuse  de  cinquante  et  quelques  années. 

Je  fis  ramasser,  laver,  sécher  sur  le  four,  et  ré- 
duire en  poudre  de  ces  champignons.  J’en  goûtai  la 
poudre, et  lui  trouvai  une  amertume  dont  je  ne  lu’é- 
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tois  point  aperçu  lorsque  j’avois  mâché  du  champignoa 
fraîchement  cueilli. 

Le  changement  qu’avoit  opéré  la  dessication  , me 
fit  naître  le  désir  de  l'essayer  sur  moi-même  , pour 
connoître  l’effet  que  cette  poudre  produiroit  sur  mon 
estomac.  Cet  effet  fut  absolument  nul  , et  je  n’éprouvai 
aucun  dérangement. 

J’essayai  de  marier  ensuite  cette  même  poudre  avec 
l’esprit  anti  - tuberculeux  , recommandé  par  Lepecq 
de  'la  Clôture  , dans  son  traité  j portant  pour  titre  : 
Observations  sur  les  maladies  épidémiques  , imprimé 
en  I 786  , page  807. 

Les  effets  que  j*ai  obtenus  de  VAgarieus  piperatus  , 
ainsi  réduit  en  poudre  et  mêlé  , surpassèrent  mes  es- 
pérances , et  me  déterminèrent  h employer  le  même 
procédé  , (c’est-à-dire  la  réduction  en  poudre)  sur  les 
différentes  autres  espèces  de  champignons  , dont  les 
sucs  sont  plus  ou  moins  âcres  et  brûlans. 

ïiAgaricus  déliciosus  qui  croît  dans  les  environs  de 
cette  ville  , donne  un  suc  blanc.  Il  ne  diffère  de  celui 
décrit  dans  Linnée  que  par  la  couleur  du  suc  de  ce 
dernier,  qui  est  jaune.  Il  diffère  aussi  , par  la  couleur 
de  son  suc  , de  celui  décrit  dans  la  Flore  française  du 
citoyen  de  la  Mark  , qui  donne  sur  la  rougeâti'c. 

lu  Agaricu-s  déliciosus  ^ à suc  blanc,  a son  chapeau 
enfoncé  dans  son  milieu.  Il  est  d’une  couleur  de  bri- 
que mal  cuite.  Ses  bords  sont  un  peu  roulés  en  des- 
sous et  ciliés  : quand  il  est  sur  la  fin  de  sa  maturité, 
il  se  décompose  ; il  ne  prend  plus  son  allongement 
que  d’un  coté.  Le  pédicule,  qui  est  fort  court  , ferme 
et  épais  , est  de  la  même  couleur  que  le  chapeau  et 
les  larmes.  Son  suc  est  blanc  de  lait  et  fort  âcre. 

Malgré  les  recherches  que  j’ai  faites  et  fait  faire  dans 
le  pays  que  j’habite  , je  n’ai  pas  encore  pu  trouver  les 
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A^aricus  deliciosus  à suc  jaune  et  suc  rouge,  non  plus 
que  Y Agaricus  necator  du  citoyen  Bulliard  , colorié 
comme  il  le  dépeint  dans  son  quatrième  cahier  de 
l’Herbier  delà  France. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ces  champignons  doivent 
les  différentes  couleurs  de  leurs  sucs  aux  sols  divers 
qui  les  produisent. 

L^opiat  anti-tuberculeux  de  Lepeaj  de  la  Clôture  , 
est  composé  d’une  demi-once  de  conserve  de  roses  , 
deux  gros  de  blanc  de  baleine  , autant  d’yeux  d’écre- 
visses , et  de  soufre  lessivé  , le  tout  incorporé  avec  le 
miel  de  Narbonne. 

Je  joins  à cet  opiat  trois  gros  de  la  poudre  à^Aga- 
ricus  piperatus  ; mais  je  substitue  au  miel  de  Nar- 
bonne , le  syrop  composé  avec  le  suc  de  mille  feuilles 
et  le  sucre  blanc. 

Il  est  certain  que  cet  opiat  seul  est  un  remède  qu^ 
produit  de  très-bons  effets  dans  la  Phthisie  tubercu- 
leuse et  la  Vomique  5 mais  je  puis  assurer  , par  l’ex- 
périence que  j’en  ai  faite  , qu’en  joignant  à cet  opiat 
de  la  poudre  d’Agaricus  piperatus  , il  devient  beau- 
coup plus  puissant  et  plus  actif. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  les  propriétés  de  VAga^ 
ricus  deliciosus  à suc  blanc  , que  j’ai  employé  dans 
les  phtliisies  tuberculeuses  et  les  vomiques  , sont  su- 
périeures à celles  de  V Agaricus  piperatus  ; mais  mal- 
heureusement le  premier  est  aussi  rare  aux  environs  de 
A'alenciennes  , que  le  second  est  commun. 

Je  ne  dirai  rien  des  propriétés  de  V Agaricus  necator 
du  citoyen  Bulliard.  Je  n’ai  pas  , pu  faire  d’expérience 
sur  cette  plante  , que  je  n’ai  pas  trouvée  , que  le  citoyen 
Bulliard  pi'étend  avoir  été  confondue,  par  Linnée , 
avec  V Agaricus  deliciosus. 

Le  cit.  Bulliard  assure  qu’il  n’a  jamais  vu  V Agaricus 
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necalor  mangé  de  vers.  A garions  deliciosns  y à suc 
blanc,  jouit  du  même  avantage. 

La  poudre  de  cette  dernière  plante  , exposée  pen- 
dant quatre  mois  au  soleil  du  midi , n'a  été  attaquée 
d’aucun  insecte  , tandis  que  celle  de  V A garions  pipe-» 
ratns  , renfermée  et  exposée  au  soleil  , comme  la 
précédente,  s^est  trouvée  remplie  d’une  grande  quan- 
tité de  vers. 

5 I. 

DE  LA  VOMIQUE.  ^ 
Première  Observation. 

Hippolyte  Crandal  , âgé  de  six  ans  , fils  aîné  du  sub- 
délégué adjoint  de  l’Intendant  de  Valenciennes  , s’étoit, 
dans  l’absence  de  sa  gouvernante,  amusé  , dans  le 
commencement  du  mois  de  février  >788  ^ à piétiner 
sans  souliers  dans  le  ruisseau  de  la  cour  de  la  maison 
de  son  père , ensuite  à courir  dans  des  appartemens  , 
où  des  menuisiers  travailioicnt. 

Cet  enfant  se  heurta  contre  un  établi  de  ces  me- 
nuisiers avec  tant  de  violence  , que  depuis  cet  accident 
il  se  plaignit  d’oppressions , accompagnées  d’une  toux 
sèche  et  fort  incommode. 

Treize  ou  quatorze  jours  après  , il  éprouva  des  fris- 
sons dans  diflérens  intervalles  de  la  journée;  et  loi'squ’il 
toussoit  , il  sentoit  une  douleur  plus  ou  moins  vive  ^ 
qui  s’étendoit  jusqu’à  l’endroit  de  la  poitrine  heurté 
contre  l’établi.  Sa  bouche  étoit  mauvaise  , et  son 
haleine  un  peu  forte. 

Le  24  du  même  mois  , il  fut  attaqué  d’une  fluxion 
de  poitrine  qui,  après  avoir  parcouru  toutes  ses  pé* 
riodes  J se  termina  le  7 mars  suivant. 

Quoique  cefte  maladie  parut  terminée',  le' malade 
continua  de  se  plaindre  des  mêmes  incommodités  qu’il 
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éprouvoit  avant  sa  maladie,  et  qui  même  ne  tardèrent 
pas  à devenir  plus  graves. 

La  respiration  étoit  de  jour  en  jour  plus  difficile  ; la 
toux  plus  fatigante  ; la  fièvre  étoit  chaque  soir  plus 
sensible  ; les  rougeurs  des  joues  étoient  plus  fortes  : 
les  sueurs  du  malin  affoiblissoient  l’enfant , et  le  mai- 
grissoient  sensiblement. 

Le  21  mars  , il  rendit  beaucoup  de  pus  , par  la  rupture 
d’une  vomique.  L’expectoration  fut  toujours  très-abon- 
dante , malgré  l’usage  des  vulnéraires  et  autres  remè- 
des. Elle  jeta  le  malade  dans  un  tel  degré  de  marasme  , 
que,  vers  la  fin  d’avril  , il  ne  pouvoit , ni  rester  de- 
bout , ni  tenir  sa  tête  levée  , tant  il  étoit  affoibli  par 
la  grande  quantité  de  pus  qu’il  rendoit  tous  les  jours  , 
et  par  une  diarrhée  colliquative  qui  avoit  épuisé  ses 
forces  , au  point  que  l’on  craigngit  qu’il  ne  pérît  , 
d’un  instant  à l’autre , dans  les  bras  de  sa  garde. 

Les  remèdes  tentés  pour  guérir  la  vomique  et  la 
diarrhée  ^ avoient  été  inutiles.  En  l'éfléchissant  sur  les 
effets  que  j’avois  obtenus  , dans  le  traitement  de  la 
phthisie  tuberculeuse  , de  l’opiat  de  Lepecq , marié 
avec  VAgariciis  deliciosus  à suc  blanc,  je  crus  devoir 
essayer  de  ce  remède  contre  la  vomique  d’Hippolyte. 

Je  le  fis  aussi  mettre  dans  des  bains  tièdes  , pré- 
parés avec  dix  têtes  de  pavots  blancs  , que  l’on  y avoit 
l'ait  bouillir.  Ces  bains  dissipèrent  insensiblement  la 
dyssenterie , et  rétablirent  le  sommeil. 

L’effet  de  ces  remèdes  surpassa  nos  espérances.  Il 
fut  si  prompt,  qu’en  moins  de  dix  jours  ou  s’aperçut 
d’un  mieux,  qui  s’accrut  de  jourà  autre  , jusqu’à  par- 
faite guérison. 

La  dyssenterie  arrêtée,  je  prescrivis  l’opiat  anti-tu- 
berculeux de  Lepecq  , marié  avec  la  poudre  de 
garicus  deliciosus  , à suc  blanc  , et  le  quinquina. 
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Compositiofi  de  Copiât  termina  cette  maladiei 

« Conserve  de  roses  une  demi-once. 

N Blanc  de  baleine 

» Soufre  lessivé 

3*  Yeux  d' écrevisse 

» Agaricus  deliciosus  , à suc  blaîiG  , en  poudre  , un 
gros  et  d(tjmi.|!n  '04  , 

. » Qiiin^uitia  en  poudre  , un  gros. 

Eçctrait  77tu/fueux  d’opium  ^ quatre  grains. 

M Formez  un  opiat  avec  du  syrop  de  mille-feuilles  ». 

»'  Le  malade  pi'itj  trois  fois  le  jour,  deux  scrupules 
de  cet  opiat  délayé  dans  un  peu  d’eau' de  mille- 
feuilles , sucrée.  ' ' 

Je  lui  faisois  en  outre  donner  pour  Ldisson  , une 
légère  infusion  de  mille-feuilles  édulcorée  avec  du 
sucre  blanc,  et  aromatisée  avec  l’eau  de  fleurs  d’orange. 

Ces  remèdes  firent  cesser,,  par  degré  , l’expectoration 
purulente,  rendirent  au  malade  l’appétit  et  le  sommeil , 
dissipèrent  sa  fièvre , et  rétablirent  ses  forces  j à tel 
point  , que^ depuis  le  mois  de  juillet  de  la  même  année 
1788,  il  a constamment  joui  de  la  santé  la  plus  parfaite. 

Ses  crachats  commencèrent  à paroître  vitrés  ^ envi- 
ron six  semaines  avant  sa  guérison.  Ils  devinrent  oran- 
gés , quatorze  ou  quinze  jours  avant  son  parfait  ré- 
tablissement, dernier  signe  que  j’ai  toujours  observé 
comme  l’annonce  d’une  guérison  certaine. 

Ile.  OnSERVATlOIf. 

La  mère  de  l’enfant  dont  je  viens  de  parler,  étoit 
enceinte  de  six  mois  3 lorsqu’il  tomba  malade.  Malgré 
sa  situation  , elle  se  fit  un  devoir  de  ne  point  Iq 
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de  chaque  , deux  gros. 
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quitter  tout  le  temps  de  sa  maladie  , et  de  lui  donner 
ses  . soins  elle-même. 

Elle  ne  tarda  point  à devenir  la  victime  de  l’amour 
maternel.  L’excès  ds  , ses  fatigues  occasionna  une  flu- 
xion de  poitrine  inflammatoire,  qui,  dans  les  trois 
premiers  jours  , e.xigça  cinq  saignées. 

Le  quatrième  jour  elle  accoucha  ; son  nouveau  né 
ne  véçufj.que  vingthquatré  heures.  ' 

Les  lochies  qui  s’établirent  ahondamriie^f , suppri- 
mèrent l’expectQratiou’qui  étoit  fort  abondante.  Il 
survint , quelques  jours,  après  la  suppression  de  cetto 
expectoration,  dfis.jfrissons  dans  la  nuit,  de  la  fièvre 
les  soirs  , de  l’oppression  et  de,  la  rougeur  aux  joues, 
avçc  l’Iialeine  forte... 

Le  2,  avril  1788  , elle  rendit  douze  onces  de  pus.  La 
grande  suppuration  que  fournissoit  tous  les  jours  la 
vomique  , jointe  aux  sueurs  coljiquatives  , la  jetèrent 
dans  le  marasme  le  plus  complet,  et  firent  craindre 
pour  ses  jours. 

La  seconde  eau  de  chaux,  prise  matin  et  soir,  avec 
un  fiers  de  lait  de  vache  , l’infusion  de  mille-feuilles 
et  de  scolopandre  , l’opiat  de  Lepecq  , marié  avec 
le  quinquina  , la  poudre  ^'‘Agaricus  dbliciosus  à sue 
blanc,  et  l’extrait  muqueux  d’opium  ( quand  il  falloit 
calmer  la  toux),  rétablirent  peu  à peu  le  sommeil, 
l’appétit  et  les  forces. 

Enfin  , au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  cette 
mère  tendre  se  trouva  guérie  parfaitement  , et  depuis 
ce  temps  elle  n’a  point  cessé  de  jouir  de  la  santé  la 
plus  parfaite. 

III  P.  Observation. 

Le  nommé  Cuvreux  , grenadier  au  régiment  d’Or- 
léans , infanterie  , compagnie  deVauban,  fut  trans- 
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porté,  le"  4 janvier  1789,  à l’infirmerie  du  régiment, 
pour  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  étoit  attaqué. 

Le  chirurgien  du  régiment  lui  prescrivit  quatre 
grains  d’émétique.  L’état  du  malade  se  trouva  telle- 
ment empiré  par  ce  remède  , que  ses  camarades , qui 
craignoient  de  le  perdre  , le  transportèrent  à l’hôpital 
militaire  de  Valenciennes  le  sept  du  même  mois. 

A son  arrivée  , je  lui  trouvai  le  pouls  tendu  , plein 
et  dur  , et  la  respiration  très-laborieuse.  Il  avoit  un 
point  de  côté  violent  , et  rendoit  des  crachats  plus  que 
sanguinolens.  Depuis  que  ses  poumons  avoient  été 
travaillés  par  l’émétique  , il  étoit  dans  un  tel  acca- 
blement, qu’il  avoit  peine  à répondre  aux  questions 
qu’on  lui  faisoit. 

Dès  ce  premier  jour'  de  son  entrée  à l’hôpital,  je 
le  fis  saigner  cinq  fois.  La  violence  de  la  maladie 
s’arrêta,  et  se  termina  par  la  rupture  d’une  vomique. 

La  fièvre  lente,  les  sueurs  colliquatives  et  l’expec- 
toration furent  si  considérables  , qu’elles  le  firent 

tomber  dans  le  marasme, 

% 

La  seconde  eau  de  chaux  , préparée  avec  l’infusion 
de  feuilles  de  mille-feuilles,  coupée  avec  le  lait  5 l’in- 
fusion de  mille  - feuilles  poTir  tisanne  , et  Popiat  de 
Lepecq  , marié  SLytcV^^(triciis  deliciosiis  pilules 
de  Morton,  et  l’extr'ait  muqueux  d’opium^  quand 
la  toux  l’exigeoit , rétablirent  peu  à peu  le  malade, 
au  grand  étonnement  des  officiers  du  régiment^  des 
religieuses  hospitalières  , et  des  officiers  de  santé. 

Depuis  il  a constamment  joui  de  la  meilleure  santé, 

' I Vr.  Observation. 

Cambier  du  Grand- Wargnie  , quoiqu’âgée 
de  94  ans , jouissoit  d’une  trop  bonne  santé  pour  que 
l’on  pût  croire  qu’un  rhume  dût  Poccuper, 
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Depuis  quelque  temps  elle  étoit  oppressée.  Quel- 
quefois elle  avoit  de  légers  frissons  et  des  accès  do 
fièvre  avec  une  toux  fatigante. 

Le  lo  décembre  1790  , il  lui  prit  un  point  de  côté, 
avec  une  fièvre  violente  et  beaucoup  d’altération.  Ses 
crachats  étoient  sanieux  et  purulens. 

La  malade  rendit,  le  cinquième  jour  de  sa  mala- 
die , un  verre  de  pus , qui  fit  cesser  la  fièvre  continue  , 
pour  reparoître  cependant  tous  les  soirs. 

Je  lui  prescrivis  l’infusion  de  mille-feuilles  ^ Popiat 
dont  j’ai  parlé  dans  la  première  observation  de  cette 
troisième  partie  , et  une  demi-once  de  quinquina  , 
deux  fois  le  jour. 

Ce  remède  a détergé  la  vomique  j et  fait  cesser  tous 
les  accidens.  Elle  a joui  de  sa  première  santé  , mal- 
gré son  très-grand  âge,  jusqu’après  le  bombardement 
de  Valenciennes  , qui  l’a  conduite  au  tombeau. 

Vp.  Observation. 

M,  Delannoy  , maître  couvreur,  âgé  de  84  ans, 
d’un  tempérament  sanguin  , puissant  et  robuste  , me 
fit  appeler  le  22  décembre  1788,  pour  le  traiter  d’una 
vomique  , ouverte  depuis  quelques  jours. 

Cette  maladie  étoit  survenue  à la  suite  d’un  rhume 
qu’il  avoit  gagné  après  s’être  échauffé  par  un  voyage 
à pied,  dans  un  temps  froid  et  pluvieux,  et  qu’il 
avoit  négligé. 

Le  pus  qu’il  rendoit  étoit  sanieux,  et  si  fétide,  qu’il 
n’étoit  pas  possible  de  rester  trois  minutes  de  suite  dans  ' 
l’alcove  où  il  couchoit. 

Il  avoit  tous  les  soirs  delà  fièvre  et  de  l’oppression. 

Il  manquoit  de  sommeil  et  d’appétit. 

Je  lui  prescrivis  une  infusion  de  mille -feuilles, 
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miellée  avec  i’opiat  ci-dessus  décrit , et  j’ai  calmé  la 
toux  qui  le  fatiguoit  avec  les  pilules  d’ŒTius  (i). 

Sa  maladie  s’est  terminée  en  six  semaines  , et  depuis^ 
sa  santé  n’a  plus  souffert  d’altération. 

Vie.  Observatioit. 

M.  Carrez  père,  négociant,  âgé  de  62  ans , et  d’un 

! , 


(1  ) Voici  la  recette  des  pilules  de  ce  médecin  , et  ses  réflexions 
sur  ce  remède. 

««  Styracis  flavi 
Pi  péris  albi 
•>  Myrrliæ  trcgloditicæ 
» Castor 
»j.  Galbani  pnri 
« Opii  Achaici  aut  Asiaiii 
»>  Omnium  oequales  partes  cum  Gabbano  et  styrac  snbige  ac  ca- 
» tapotia , in  fornià  ervi  magnitudine  , quoi-um  très,  aut  quinque 
« ante  summum  exhibe  devoranda,  callidâ  aquà  insuper  absorben- 
w dum  data  , et  admirandam  vim  videbis. 

« AEtii  tctrabili  secundus  sermo  catapotion  ptisicis  valdè  commo- 
« dum  et  botium  ceu  nullum  comparari  potest  : faciens  ad  omnem 
« tussim  invetoratarn  et  purulentas  dejectiones  , quod  in  tribus  die- 
M bus  utilitatein  suam  demonstrat. 

AEtii,  mcdici  Basiteæ,  i54i. 

Lorsque  je  fais  composer  de  ces  pilules , je  fais  prendre  : 

Du  styrax  jaune 
Du  poivre  blanc  en  poudr»' J 

De  la  mitrhe  choisie  f . 

.T.  \ de  chacun  20  grains. 

Du  castor  / ® 

Du  galbanuBi  choisi  k 

De  l’opium  1 

Mêler  le  tout  avec  le  styrax  et  le  galbanum , pour  en  former  , 
selon  l’art , des  pilules  de  la  giifiseur  d’une  lentille.  Je  forme 
ordinairement  60  pilules.  Je  fais  donner  aux  malades,  depuis' trois 
jusqu’à  cinq  de  ces  pilules  , eu  les  mettiiut  au  lit  sur  les  huit  ou 
neuf  heures  , Qt  par-dessus  j une  tasse  de  tisanue  chaude. 
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tempéramenl  sanguin  ^ rae  fit  appeler  le'üSjuin  1790, 
pour  le  traiter  d’une  fluxion  de  poitrine , survenue  à 
la  suite  d’un  rhume  trop  long-temps  négligé. 

Cette  maladie  s’est  terminée  par  les  saignées,  les 
infusions  pectorales,  çtc. , indiquées  en  pareil  cas. 

Quatre  jours  après  la  terminaison  de  la  maladie  , 
il  s’ouvrit  une  vomique  , et  le  malade  rendit  beaucoup 
de  pus.  Il  avoit  tous  les  jours  de  la  fièvre,  une  toux 
fatigante , peu  de  sommeil , point  d’appétit  et  beitucoup 
de  foiblesse. 

Je  lui  prescrivis  l’infusion  de  mille-feuilles,  édul- 
corée avec  le  sucre  blanc  ( il  n’aimoit  pas  le  miel  ) et 
l’opiatj  à la  dose  d’un  gros  et  demi,  trois  fois  le 
jour. 

Ces  remèdes  , avec  quelques  minoratifs  et  du  ré- 
gime , sans  lequel  on  ne  guérit  pas  , ont  terminé  cette 
maladie  dans  les  premiers  jours  de  septembre  , sans 
qu’il  en  ait  eu  depuis  le  plus  léger  ressentiment. 

VII  e.  Observation.  • 

Pierre  Poteau,  charpentier  des  mines  de  charbon 
d’Anzin,  âgé  de  19  ans  , me  lit  prier  , le  g juillet  1790, 
de  le  traiter  d’une  fièvre  putride  dont  il  étoit  attaqué  , 
et  qui  régnoit  épidémlquement  dans  la  paroisse  d’An- 
zin , qu’il  habite. 

Quelques  jours  après  sa  convalescence  , il  eut  l’im- 
prur1en:je  de  vouloir  essayer  ses  forces.  Il  courut  dans 
les  champs,  en  revint  tout  suant;  et  pour  être  plus 
promptement  rafraîchi , se  plaça  entre  deux  airs  dans 
une  chambre  exposée  au  nord,  dont  le  vent  soufïloit 
alors. 

La  transpiration  supprimée  lui  causa  une  véritable 
pleurésie  , avec  un  point  de  coté  fort  aigu. 

Dans  la  crainte  qu’on  ne  le  fit  saigner,  il  ne  voiilut 

voir 
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voir  personne^  et  cette  seconde  maladie  se  termina 
Je  dix-septième  jour  de  son  invasion,  par  la  rupture 
d’une  vomique  , qui  lui  fit  rendre  beaucoup  de  pus  , 
et  le  mit  dans  les  plus  grands  dangers  , par  les  foi- 
blesses  qui  suivirent  l’évacuation  du  pus. 

Tel  étoit  l’état  de  cette  foiblesse  , qu’elle  faisoit 
craindre  à chaque  instant  qu’il  n’expirât  dans  les 
mains  de  ses  sœurs  , qui  le  gardoient. 

Je  le  mis  au  régime  restaurant  , et  lui  prescrivis 
pour  remède  l’infusion  de  mille- feuilles  et  quatre  scru- 
pules de  l’opiat  ci-dessus,  sans  quinquina,  et  sans 
extrait  muqueux  d’opium,  que  j’ai  remplacés  par  les 
pilul  es  d’Ætius. 

J’ai  dissipé  les  sueurs  Collîquatives  , qui  l’afFoiblis- 
soient  à un  point  étonnant,  avec  la  seconde  eau  de 
chaux,  préparée  avec  l’infusion  de  mille-feuilles. 

Ces  remèdes  firent  cesser  la  fièvre  lente,  et  la  toux 
qui  le  fatiguoit  jour  et  nuit,  et  rétablirent  le  som- 
meil , l’appétit  et  les  forces. 

Enfin  , ce  jeune  homme  retourna  le  10  décembre  à 
son  atelier,  où  M.  Mathieu,  directeur  général  des 
mines  , dont  l’humanité  est  passée  en  proverbe  , avoit 
ordonné  de  ne  le  charger  que  des  ouvrages  les  moins 
pénibles. 

Depuis  , il  a repris  sa  santé  avec  ses  forces , et 
vient  de  se  marier. 

$ I I. 

De  la  PHTHISIE  T Ui;  E R C U L E U S E. 

Première  Observation. 

Un  maître  cordonnier  , nommé  Lemaire  , âgé  de  64 
ans  , me  fit  appeler  le  8 octobre  1787.  Il  avoit  la  poi- 
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trine  malade  depuis  plus  de  deux,  ans , pour  avoir 
négligé  les  différens  rhumes  qu’il  avoit  pris  , en  sor- 
tant , dans  les  froids  les  plus  rigoureux  et  sans  pré- 
caution, de  sa  chambre  de  travail,  toujours  trop 
échauffée  par  un  poè'le  allumé  dès  le  matin. 

Il  se  trouvoit  dans  un  état  continuel  de  moiteur  , 
qui  cessoil  toutes  les  lois  qu’il  sortoit  pour  vaquer  à 
ses  affaires.  L’humeur  de  la  transpiration  , en  se  sup- 
primant ^ se  portoit  sur  les  poumons  où  elle  avoit 
formé  des  tubercules  , qui  , par  leur  fréquente  suppu- 
ration ^ avoient  jeté  le  malade  dans  la  fièvre  lente  et 
le  marasme.  Les  crachats  qu’il  rendoit , étoient  si  fé- 
tides , qu’il  falloit  tenir  la  porte  de  la  chambre  dans 
laquelle  il  couchoit  , ouverte  toute  la  nuit. 

Son  état  me  parut  si  désespéré  que  je  ne  le  jugeai 
pas  d’abord  susceptible  de  guérison.  Cependant  je  lui 
prescrivis,  pour  le  lendemain  de  ma  première  visite, 
un  minoratif.  Le  surlendemain  , je  lui  ordonnai  l’opiat 
ci-dessus  , à la  dose  de  deux  gros  parprise  , trois  f uis 
le  jour,  avec  trois  pilules  d’Ætius,  tous  les  soirs  en 
se  couchant. 

Je  faisois  infuser  deux  pincées  de  mille-feuilles  et 
autant  de  feuilles  de  sauge  dans  une  livre  de  seconde 
eau  de  chaux,  qu’il  coupoit  avec  deux  onces  de  lait, 
et  divisoit  en  deux  prises  , une  pour  le  matin , et 
Pautre  pour  le  soir. 

Le  17  janvier  suivant  , les  crachats  commencèrent 
à devenir  vitrés.  Ce  changement  me  parut  l’avant- 
coureur  d’une  guérison  prochaine.  Le  10  février , les 
crachats  devinrent  de  couleur  d’orange  , marque  d’une 
guérison  certaine,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  surplus 
de  soixante  personnes  que  j’ai  traitées  de,  la  même 
maladie. 

Le  malade  , en  trois  mois  de  temps  ^ s’est  trouvé 
guéri  parfaitement..  Il  n.’a,  pomt  épr,ouyé,  ds  rechute.. 
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parce  qu'il  a cessé  de  se  tenir  dans  sa  chambre  da 
travail.  , . 

, II  e.  Observation. 

La  demoiselle  Lefebvre,  âgée  de  48  ans,  et  d'im 
embonpoint  considérable ^ avoit  des  vapeurs  qui  Pobli- 
geoient  de  quitter  souvent  son  appartement  échauflé 
par  le  feu  ardent  du  charbon  de  terre  j pour  aller 
respirer  l’air  froid  de  la  cour. 

Ce  passage  fréquent  du  chaud  au  froid  lui  causa 
des  rhumes  qui,  par  son  insouciance,  dégénérèrent 
en  tubercules  aux  poumons  , et  qui'la  jetoient  toutes 
les  fois  qu’ils  s’ouvroient,  dans  la  plus  sombre  mé- 
lancolie. 

Il  y avoit  près  de  deux  ans  qu’elle  étoit  dans  cet 
état , quand  elle  prit  le  parti  de  s’occuper  sérieuse- 
ment de  sa  santé. 

Le  J 2 "mai  1788  , elle  'me  pria  d’examiner  les  crachats 
qu’elle  expectoroit  depuis  quelque  temps.  Ils  étoient 
sanieux  ; elle  avoit  de  la  fièvre  tous  les  soirs  3 des 
sueurs  vers  les  quatre  heures  du  matin 3 et  des  accès  de 
toux  qui  la  fatiguoient  considérablement.  Elle  étoit 
presqu’entièrement  privée  de  sommeil  et  d’appétit. 

Après  l’évacuation  des  premières  voies  , je  lui  pres- 
crivis l’opiat.  Elle  fit  usage  aussi  des  pilules  d’Ætius  , 
quaire  fois  le  jour;  savoir:  une  pilule  le  matin  ^ un» 
entre  onze  heures  et  midi,  une  à quatre  heures  après 
•midi  et  la  dernière  en  se  couchant,  vers  les  neuf  heures 
du  soir.  ^ 

Avec  ces  remèdes,  elle  reoouvra  son  embonpoint  et 
sa  santé. 
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III  Observation. 

La  Cn<“.  Augustin  J religieuse  bergitine  de  Valen- 
ciennes, âgée  de  36  ans,  et  d^une  complexion  très-foi- 
ble  , remplissoit  les  devoirs  de  son  état  avec  une  exac- 
titude si  scrupuleuse  , que, quelque  fortement  enrhumée 
qu’elle  fût,  elle  ne  manquoit  jamais  de  se  lever , à trois 
heures  du  matin,  pour  aller  chanter  les  matines. 

Ses  amies , et  les  personnes  qui  s’intéressoient  à elle  , 
lui  représentèrent  en  vain  , que  l’état  de  sa  santé  la  dis- 
pensoit  de  ce  devoir.  Elle  s’aperçut  bientôt  ^ qu’elle 
avoit  eu  tort  de  ne  pas  écouter  leurs  avis. 

- Le  24  mai  17S8 , son  abbesse  me  pria  de  lui  donner  des 
soins.  / 

Elle  crachoit  depuis  quelque  temps  du  pus  sanieux  , 
provenant  de  quelques  tubercules  ouvertes. 

Tous  les  soirs,  elle  avoit  la  fièvre,  qui  duroit  une 
partie  de  la  nuit , et  se  terminoit  vers  les  quatre  heures 
du  matin,  par  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes, 
qui  la  jetèrent  dans  le  marasme  avec  perte  de  l’appétit. 

Je"  lui  prescrivis  un  minoratif,  et  le  26,  elle  com- 
mença l’usage  de  l'opiat  de  Lepecq  , avec  V agariciis 
deliciosus , et  l’extrait  muqueux  d’opium. 

Ces  remèdes  terminèrent  heureusement  sa  maladie 
dans  l’espace  de  moins  de  trois  mois. 

Au  mois  de  mars  lyyo,  cette  religieuse  eut  un  rhume 
qu’elle  négligea  , et  qui  se  termina  par  1 ouverture  d’un 
tubercule.  Je  lui  fis  prendre  les  mêmes  remèdes^  qui 
lui  rendirent,  pour  la  seconde  ibis  , la  santé. 

IV  e.  Observation. 

La  G’ii*.  Brochon  mère,  marchande  de  toiles  à Va- 
lenciennes, étoit  obligée  par  la  nature  de  son  com- 
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merce,  de  se  tenir  dans  son  magasin,  sans  feu  , même 
pendant  l’hiver,  parce  que  l’on  prétend  que  la  chaleur 
nuit  à l’apprêt  des  toiles  nommées  batistes  et  linons. 

Tous  les  hivers  elle  gagnoit  des  rhumes  qu’elle  né- 
gligeoit^  pour  ne  pas  dérober  à son  commerce  les  ins- 
tans  qu’elle  auroit  été  dans  le  cas  de  consacrer  au  soin 
de  sa  santé. 

Ces  rhumes  négligés  dégénérèrent  en  tubercules  aux 
poumons.  . 

Pendant  l’espace  de  six  ans,  elle  avoit  souvent  été 
sujette  à des  oppressions  , à des  mouvemens  de  fièvre  , 
qui  disparoissoient  après  l’ouverture  des  tubercules. 

Un  régime  sévère  , qu’elle  s’imposoit  toujours  , 
quand  elle  étoit  indisposée  ; des  infusions  vulnéraires 
et  des  minoratifs  jétoient  les  seuls  remèdes  qu’elle  em- 
ployoit  toutes  les  fois  que  les  tubercules  l'eparoissoient. 

Au  commencement  de  mars,  elle  fut  attaquée  d’une 
fluxion  de  poitrine  qui,  par  mes  soins,  se  termina  le  17 
du  même  mois  ; mais  le  26 , elle  rendit  par  l’ouverture 
de  nouveaux  tubercules,  deux  cuillerées  de  pus,  d’uno 
fétidité  insupportable , qui  lui  causèrent  d’autant  plus 
d’inquiétude , qu’elle  avoit  tous  les  soirs  une  fièvre 
lente,  de  la  toux  et  des  sueurs  abondantes  tous  les  ma- 
tins, qui  la  jetoient  dans  le  marasme. 

En  réfléchissant  sur  ces  symptômes  afïhgeans,je  ci'us 
devoir  prescrire  à la  malade  , la  seconde  eau  de  chaux  , 
préparée  avec  la  mille-feuille  et  la  sauge  , et  coupée 
avec  le  lait  j pour  arrêter  les  sueurs.  Ce  remède  réussit 
parfaitement. 

Ensuite,  je  lui  prescrivis  les  pilules  qu’Ætius  recom- 
mande dans  les  toux  invétérées  , et  l’opiat , suivant  la 
formule  décrite  dans  l’ouvrage  de  licpccq. 

I/usage  non  interrompu  de  ces  remèdes  jusqu'au  4 
mai  suivant,  a entièrement  rétabli  la  santé  de  la  C'»^. 
Brohon. 
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Ve.  Observation. 

Madame  M. . . , née  de  parens  sages , sains  et  robus- 
tes , jouissoit  d’une  santé  brillante,  qu’elle  croyoit  à 
toute  épreuve. 

Peu  sensible  au  froid , elle  étoit  toujours  vêtue  d’é- 
tolfes  légères  , même  pendant  l’hiver. 

Elle  sortoit  de  son  appartement,  dans  lequel  il  y avoit 
le_plus  souvent  grand  feu,  pour  passer  dans  des  pièces 
iroides.  Elle  attrapoit  de  violons  rhumes  et  ne  s’en  oc- 
cupoit  pas. 

L’humeur  de  la  transpiration  insensible, trop  souvent 
*u])pi'imée,  se  porta  sur  ses  poumons,  y forma  des 
tubercules  qui,  par  leur  sdppuration,  la  forcèrent  enfin 
de  soigner  sa  santé  j totalement  délabrée. 

Cette  dame,  âgée  de  29  ans,  me  fit  demander  le  iS 
mai  1789 , de  lui  donner  mes  soins.  ^ 

Elle  rendoit  depuis  plusieurs  mois  , des  crachats  pu- 
rulents et  quelquefois  légèrement  sanguinolents.  Elle 
avoit  une  toux  qui  la  fatiguoit  beaucoup. 

Après  lui  avoir  représenté  le  danger  dont  elle  étoit 
menacée  , et  la  nécessité  d’y  pourvoir  promptement,  je 
lui  prescrivis  deux  fois  le  jour  un  gros  de  l’opiat  de  Le- 
pecq,  marié  avec  V agaricus  deliciosus , et  quatre  pilules 
d’Ætius,  le  soir  en  se  couchant. 

Vers  la  fin  de  juillet  elle  se  trouva  parfaitement  guérie. 

Le  28  octobre  1790,  sur  les  Irois  heures  de  l’après- 
Biidi  , pendant  que  ses  domestiques  dînoient,  et  qu’elle 
étoitseuledans  sonappartement,  le  feu  prit  à la  robe  de 
linon  qu’elle  portoit.  Elle  eut  le  corps  brûlé,  depuis  le 
nombril  jusqu’au  dessous  du  mentonj  et  si  le  visage  fat 
préservé,  ce  fut  aux  dépens  de  ses  mains  et  de  ses  bras. 

J’arrivai  chez  elle,  vingt  minutes  après  cet  accident; 
et,  comme  elle  sortoit  de  table  ,je  différai  de  la  saigner. 
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Je  fis  aussitôt  couvrir  toutes  les  parties  maltraitées 
par  la  flamme,  de  compresses  trempées  dans  l’esprit  de 
vin  , que  l’on  arrosoit  aussitôt  qu’elles  paroiss'oient 
commencer  à se  sécher. 

Ce  remède,  continué  toute  la  nuit,  a enlevé  la  dou- 
leur comme  par  enchantement. 

Le  lendemain  je  la  fis  panser  avec  du  cérat  de  Saturne, 
étendu  sur  du  papier  brouillard. 

Ce  traitement  simple  dissipa  toutes  les  traces  de  brû- 
lure avec  une  rapidité,  qui  surprit  les  amis  de  cette 
dame,  et  son  chirurgien  même. 

On  la  pansoit  dans  son  appartement,  dans  lequel  elle 
ne  vouloit  plus  qole  très-peu  de  feu.  Le  pansement  s’é- 
tendoit , comme  je  l’ai  dit  ^ sur  tout  le  buste,  les  seins 
et  les  bras  J parties  très-sensibles  à l’impression  de  l’air, 
et  pendant  ces  pansemens  , elle  ne  toussa  pas  une  seule 
fois;  ce  que  je  crois  pouvoir  nemarquer  comme  une  preuve 
de  la  guérison  complète  de  ses  tubercules. 

Vie.  Observation. 

Dom  Gérard  Gadelin , religieux  de  l’abbaye  de  Saînt- 
Saulve  éloignée  d’une  demi-lieue  de  Valenciennes, 
ne  manquoit  jamais  , quelque  temps  qu'il  fit , devenir 
tous  les  jours  à Valenciennes  pour  assister^  à la  place 
de  son  abbé,  chanoine  né  de  la  collégiale  de  Saint-Géry, 
aux  offices  de  cette  église. 

Ce  zèle  pour  son  devoir,  lui  procuroit  souvent  des 
rhumes  qu’il  négligeoit , et  lui  causèrent  aux  poumons 
des  tubercules  qui  se  manifestèrent  par  des  crachats 
fétides. 

Inquiet  de  ces  crachats , il  me  fit  prier  le  7 avril  1 785 , 
de  l’aller  voir. 

Je  trouvai  ses  crachats  sanieux,  purulens,  et  fétides. 
Tous  les  soirs  il  avoitun  peu  de  fièvre;  sa  toux  l’cai- 
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pêchoitcle  dormir;  il  n’avoit  presque  point  d^appélit,  et 
maigrissoit  depuis  quelque  temps. 

Je  lui  prescrivis  pour  le  lendemain  un  minoratif,  et 
le  surlendemain , l’opiat  avec  V agaricus  deliciosus  et 
l’extrait  muqueux  d’opium. 

Ces  remèdes,  continués  jusqu’au  29  mai,  lui  rendirent 
la  santé. 

Je  crois  ce  nombre  d’observations  suffisant.  Les  me- 
mes motifs  de  délicatesse  qui  m’ont  forcé  de  m’arrêter  , 
aux  quatre  que  j’ai  rapportées  pour  prouver  les  pro- 
pi'iétés  du  Narcisse  des  prés , contre  l’épilepsie  m’em- 
pêchent de  multiplier  davantage  celles  relatives  à la 
phthisie  tuberculeuse  et  la  vomique  J’engage  les  gens 
de  l’art  qui  voudront  s’assurer  de  l’efï’et  des  remèdes 
dont  j'ai  parlé  dans  cette  troisième  partie  3 h les  em- 
ployer dans  ces  deux  maladies,  malheureusement  trop 
communes. 

Fin  de  la  troisième  et  dernière  Partie, 
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PROPRIÉTÉS  0U  RHUS-RADICANS 

CONTRE  LA  pARALYSIE. 


Première  Observation. 

François  Capron,  âgé  de  soixante-huit  ans,  savetier 
de  profession,  domicilié  à Valenciennes,  rue  Verte, 
est  entré  à l’Hôtel-Dieu  le  i5  prairial  an  six  de  la 
Pépublique. 

Il  étoit  attaqué  d’une  paralysie  qui  le  privpit , 
depuis  dix-sept  mois’'*,  de  l’usage  de  la  main  gauche. 
Cette  maladie  lui  étoit  survenue  pendant  la  nuit.  A. 
son  réveil  il  se  trouva  dans  l’impuissance  absolue  de 
mouvoir  sa  main  gauche  , complètement  paralysée. 

Cette  paralj'^sie  ayant  éludé  tous  les  remèdes  , et 
absorbé  tout  le  fruit  de  ses  épargnes  , il  fut  contraint 
de  venir  à l’Hôtel-Dieu  , plutôt  pour  y chercher  pen- 
dant quelque  temps  les  alimens  qu’il  ne  pouvoit  plirs 
se  procurer  par  le  tiavail  , que  dans  l’espoir  d’y 
trouver  sa  guérison  , de  laquelle  il  désespéroit , re- 
gardant son  mal  comme  supérieur  à tous  les  remèdes. 

Le  i6,  je  le  purgeai  avec  un  mînoratif’. 

Le  17 , je  lui  prescrivis  une  livre  d’infusion  de 
feuilles  de  Kl  ms -radie  ans  , qu’il  partageoit  en  quatre 
prises  égales.  Il  prenoit  la  première  à jeun  , à sept 
heures  du  matin  ; la  seconde,  une  heure  avant  de 
dîner;  la  troisième  une  heure  avant  de  souper,  et  la 
dernière  en  se  couchant. 

T 


% 
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On  fait  infuser  , pendant  une  heure  , trois  foliole» 
de  Rhus-radicans  avec  deux  gros  de  racine  de  réglisse, 
dans  une  livre  d’eau  bouillante.  On  passe  l’infusion 
par  un  linge  ; on  la  partage  en  quatre  ou  plusieurs 
prises  , suivant  la  mobilité  des  nerfs  de  Pestomac. 
On  peut  édulcorer  aussi  cette  infusion  avec  du  sucre  , 
et  l’aromatiser  avec  de  l’eau  de  fleur  d’orange. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  avaler  de  par- 
celles de  ces  feuilles  , afin  d’éviter  les  accidens  qu’elles 
pourroient  occasionner. 

Je  faisois  faire  au  malade,  matin  et  soir,  pendant 
un  quart,  d’heure  , des  frictions  sur  la  main  et  le 
bras  paralysés  , avec  de  l’huile  de  Rhus-radicans. 

Le  19  il  commença  de  remuer  les  doigts. 

Le  21  , d’ouvrir  et  fermer  les  doigts  , et  de  tenir 
ce  qu’il  prenoit  de  sa  main  gauche  5 ce  qu’il  n’a  voit 
pas  encore  pu  faire  depuis  l’invasion  de  sa  maladie. 

I-e  26  , il  fut  parfaitement  guéri. 

Depuis  cette  époque  , il  fait  usage  de  son  bras  et 
de  sa  main  comme  auparavant  sa  paralysie. 

\ 

' II  e.  Observation. 

Simone  Sersoys  , âgée  de  trente  - six  ans  y femme 
de  Marin  Jacquemont , courtier  de  batistes  et  linons, 
domiciliée  à Valenciennes,  rue  de  Cambrai,  avoit, 
depuis  le  second  jour  complémentaire  de  l’an  IV  de  la 
République  , la  main  gauche  tellement  paralysée  , 
qu’elle  laissoit  échapper  tout  ce  qu’on  mettoit  dans 
celte  main. 

On  lui  avoit  prescrit  des  saignées  , des  purgatifs  , 
des  cataplasmes  de  toutes  espèces  , et  le  sel  duobus  à 
grandes  doses , parce  que  l’on  croyoit  sa  paralysie 
causée  par  un  lait  dévoyé  sur  la  partie  paralysée. 
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Elle  étoit  malade  depuis  près  de  dix  - huit  mois  , 
quand  elle  me  fit  prier  3 le  douze  ventôse  de  l’an  VI  ^ 
de  rétablir  sa  santé  délabrée  par  le  chagrin  qu’elle 
éprouvoit  depuis  le  commencement  de  sa  paralysie. 

Le  i3,  je  lui  fis  prendre  un  minoratif. 

Le  14,  je  lui  prescrivis  l’usage  de  l’infusion  des 
feuilles  du  Khus -radib ans  , et  lui  fis  faire  des  frictions 
sur  la  main  , avec  l’huile  de  la  même  plante. 

Le  22  , elle  commença  à rapprocher  les  doigts  vers 
la  paume  de  la  main. 

Le  4 germinal  , elle  tenoit  une  fourchette  dans  la 
^ain  paralysée  , pour  diviser  ses  alimens. 

Le  18  3 elle  cousoit  et  racommodoit  son  linge. 

Enfin  , depuis  le  mois  de  germinal  dernier,  elle  fait 
tout  le  travail  de  son  ménage , et  tout  ce  qu’elle 
, avoit  accoutumé  de  faire  avant  son  accident. 

III  P.  Observation. 

Charles  Maccarty,  prisonnier  Anglais,  âgé  de  cin- 
quante-six ans , natif  dé  Liverpool , ést  entré  le  aS 
messidor  dernier  , an  six  de  la  République  , à Phopital 
militaire  de  Valenciennes.  Témoin  des  effets  pronon- 
cés du  Narcisse  des  prés  , marié  avec  la  racine  de 
Valériane  sauvage  , que  je  prescrivois  journellement 
depuis  le  lî  fructidor  à Jean  Wison  , invalide  An- 
glais , épileptique  depuis  quatorze  ans  ; il  me  pria  de 
le  guérir  d’une  paralysie  de  l’extrémité  inférieure 
droite,  qui  lui  étoit  survenue  à la  suite  de  frictions 
mercurielles  qu’on  lui  avoit  faites  il  y a onze  ans  , 
à l’hôpital  de  Newiorck. 

Il  avoit  cette  extrémité  du  corps  tellement  insensi- 
ble, que  la  petsonne  la  'plus  forte,  en  le  pinçant,  ne 
lui  causolt  aucune  douleur. 

T a 


14^  Supplément 

Comme  cette  maladie  avoit  éludé  tous  les  remèdes 
qu’on  lui  avoitr administrés!,  pendant  quatre  mois  , dans 
l’hôpital  de  Saint-Thgmas  de  Londres  et  dans  les  au- 
tres villes  où  il  avoit  été  depuis,  je  proposai  à M. 
Hevetson  , un  des  chirurgiens  généraux  des  armées 
navales  d’Angleterre  , et  commissaire  chargé  de  tout 
ce  qui  a rapport  aux  prisonniers  Anglais  , détenus  dans 
la  citadelle  de  Valenciennes  , de  faire  faire  à ce  ma- 
lade usage  du  Rhus^radicans . 

Le  20  fructidor,  nous  lui  prescrivîmes,  matin  et 
soir  , une  infusion  de  feuilles  de  cette  plante  , avec 
des  frictions  d’huile  de  la  même  plante , sur  toute  la 
partie  paralysée. 

Le  3o  , ce  paralytique  pria  M.  Hevetson  de  médira 
qu’à  son  grand  étonnement  , il  éprouvoit  de  la  sensi- 
bilité dans  toute  l’étendue  de  cette  partie  paralysée, 
qu’il  sentoit  même,  en  appuyant  le  pied  le  corps 
solide  sur  lequel  il  l’appuyoit , ce  qu’il  n’avoit  point 
encore  éprouvé  avant  l’usage  de  mes  remèdes. 

Aujourd’hui , quatrième  jour  complémentaire  de  l’aa 
six  , il  fait  usage  du  pied , de  la  jambe  et  de  la  cuisse’, 
comme  s’il  n’avoit  pas  été  paralysé.  Je  vais  cepen- 
dant continuer , pendant  encore  une  décade  » à lui 
faire  faire  usage  des  mêmes  remèdes. 

Je  fais  infuser  quatre  folioles  de  Rhus-radicans  dans 
une  livre  d’eau  bouillante,  pendant  une  heure,  et  jo 
fais  prendre  au  malade  six  onces  de  cette  infusion  ^ 
matin  et  soir. 
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PROPRIÉTÉS  DU  NARCISSE  DES  PRÉS 

CONTRE  LE  TÉTANOS. 


Observation  récente. 

Jacques  Mercier  ^ de  la  commune  d’Onin  près  Va- 
lenciennes 5 âgé  de  cinquante-huit  ans  , voiturier  de 
profession  , est  entré  , le  seize  thermidor  an  VI  de 
la  République  Française,  à Phospice  civil , pour  une 
fracture  compliquée  à la  partie  moyenne  de  la  jambe 
gauclie  , causée  par  les  deux  roues  de  sa  voiture , 
chargée  de  plusieurs  milliers  de  charbon  de  terre.  Les 
deux  roues  , en  passant  obliquement  sur  la  partie 
moyenne  delà  jambe  gauche,  brisèrent,  en  plusieurs 
pièces  , les  Tibia  et  Péroné , déchirèrent  les  muscles 
jumeaux  et  solaires. 

Les  chirurgiens  en  chef  de  l’hospice  appliquèrent , 
avec  tant  d’intelligence,  les  bandages  nécessaires  pour 
contenir  cette  fracture  ^ que  la  plaie  n’a  pas  même 
souttért  du  Tétanos  survenu  le  deux  fructidor. 

Ce  blessé  se  plaignit  quelques  jours  avant  d’avoir  les 
mâchoires  totalement  fermées , d’une  légère  difficulté 
dans  les  mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  deux 
chirurgiens  en  chef  avoient  inutilement  employé  l’o- 
pium et  autres  remèdes  indiqués  par  les  plus  habiles 
praticiens  , pour  enchaîner  cette  terrible  maladie , 
qu’ils  avoient  tant  de  raison  de  redouter. 

Le  deux  fructidor  au  matin  , ils  trouvèrent  les  mâ- 
choires si  serrées  l’une  contre  l’autre  , que  le  blessé 
ce  pouroit  plus  articuler  un  mot,  et  qu’il  ne  leur  fût 


i.5o  Supplément 

pas  possible  de  lui  faire  passer  entre  les  dents  une 

carte  à jouer. 

Les  citoyens  Duchesne  et  Bissez  m’appelèrent  en 
consultation  , pour  me  demander  si  le  Narcisse  des 
qu’ils  m’avoient  vu  employer  avec  succès  dans 
un  cas  pareil , ne  conviendroit  pas  pour  combattre  le 
Tétanos  de  Jacques  Mercier.  Nous  convînmes  d’en 
faire  un  nouvel  essai  sur  ce  blessé. 

Nous  priâmes  les  citoyennes  Grenet  çt  Guinet,  hos- 
pitalières , toujours  animées  de  ce  zèle  et  de  cet 
esprit  de  charité  qui  leur  font  un  devoir  de  braver 
tous  les  dégoûts  et  les  dangers  attachés  à cet  état, 
aussi  respectable  qu’utile  , d’injecter  , toutes  les  deux 
heures  , par  l’ouverture  que  laisse  la  chute  d’une  dent , 
six  grains  d’extrait  de  Narcisse  des  prés  , délayés 
dans  une  demi-cuillerée  d’eau  sucrée  , et  d’envelopper 
la  mâchoire  inférieure  et  le  col  de  compresses  trem- 
pées dans  une  forte  décoction  de  fleurs  de  Narcisse 
des  prés  , que  l’on  renouveloit  toutes  les  quatre  heures. 

Le  3 , le  malade  s’aperçut  d’un  peu  de  relâche- 
ment dans  la  mâchoire  inférieure. 

Le  4 , cette  mâchoire  inférieure  se  trouva  suffisam- 
ment relâchée  , pour  que  l’on  pût  faire  passer  entre 
les  dents  une  pièce  de  six  liards. 

Le  6 , on  y passoit  une  pièce  de  douze  sous. 

Le  è , on  y passoit  le  bout  du  doigt  ; il  mangea 
une  panade. 

Le  12. , il  mâcha  un  peû  dé  mie  de  pain  trempée 
dans  un  œuf  à la  coque. 

Aujourd’hui,  aS  fructidor,  il  mange  du  pain  et  du 
poisson  blanc.  H ne  lui  reste , de  cette  dangereuse 
jiialadie , qu’une  légère  dilficulte  dans  les  mouvemens 
de  la  mâchoire  inlérieure,  qui  ne  tardera  point  a se 
dissiper. 
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M.  Devatson  , un  des  chirurgiens  généraux  des  armées 
navales  d’Angleterre  , et  commissaire  pour  tout  ce  qui 
a rapport  au  service  des  prisonniers  Anglais,  mala- 
des ou  jouissants  de  la  santé  , renfermés  dans  la  ci- 
tadelle de  Valenciennes,  a suivi  ce  Tétanos^  aussi 
rare  dans  les  pays  septentrionaux  de  l’Europe  , qu’il 
est  commun  dans  les  Indes  Orientales  , où  il  a sé- 
journé quelque  temps.  Il  a désiré  s’assurer,  par  lui- 
même  , des  effets  du  Narcisse  des  prés  dans  le  trai- 
tement du  terrible  Tétanos  , qui  ne  pardonne  pas. 

Il  se  propose  , à son  retour  à Londres  , de  faire 
mettre  de  l’extrait  de  Narcisse  des  prés  sur  les  vais- 
seaux que  l’on  expédiera  pour  les  Indes  Orientales, 
afin  de  l’y  faire  essayer  en  grand  dans  le  traitement 
du  Tétanos  de  ces  régions  brûlantes  , où  il  fait  tant 
de  ravages. 

Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  les  effets  que 
je  viens  d’obtenir  du  Narcisse  des  prés  dans  le  ti'ai- 
tement  du  Tétanos  de  Jacques  Mercier  , je  joins  ici 
la  copie  de  l’attestation  des  deux  chirurgiens  en  chef 
de  l’hospice  de  Valenciennes  , qui  ont  suivi  ce  trai- 
tement. 

« Nous  soussignés  , chirurgiens  en  chef  de  l’hospice 
» civil  de  la  commune  de  Valenciennes  , certifions 
» que  les  deux  observations  insérées  dans  le  manus- 
» crit  du  citoyen  Dufresnoy  , médecin  dudit  hospice  ; 

» la  première  , sur  la  paralysie  de  la  main  et  du 
y>  bras  diu  savetier  François  Caprçn et  la  seconde, 

» sur  le  Tétanos  du  voiturier  Jactjues  Mercier , tous 
» deux  guéris  sous  nos  yeux,  sont  conformes  à lapins 
» exacte  vérité  ». 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  ce  médecin  a 
employé  avec  succès  , dans  cet  hôpital  confié  à nos 
soins  , le  Rhus-radic ans  et  le  Narcisse  des  prés , cun-  ' 
tre  ces  deux  maladies. 
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« Nous  n’oublierons  jamais  la  cure  du  Capitaine 
» Jacques,  ainsique  celles  de  quelques  autres  mala* 
*»  dies  de  cette  espèce,  opérées  sous  nos  yeux^  par 
» différentes  préparations  de  Narcisse  des  prés , lors- 
» que  nous  étions  employés  au  service  de  l’hôpital 
» militaire  de  cette  ville. 

Signés,  Düchesne  ( I ) et  Bissez. 
île.  Observation. 

Jean  "VVison  , âgé  de  58  ans  , natif  de  Liverpool, 
invalide  et  prisonnier  Anglais  , est  entré  , le  lo  fruc- 
tidor de  l’an  six  , à l’hôpital  militaire  de  Valenciennes, 
attaqué  d’un  délire  , sans  fièvre  , si  furieux  , que  les 
infirmiers  furent  obligés  de  le  garder  à vue  pendant 
la  nuit , pour  l’empêcher  de  se  précipiter  par  les 
fenêtres. 

Le  11  , vers  les  quatre  heures  du  matin  , il  lui  sur- 
vint un  accès  si  violent  d’épilepsie  , qu’il  fallut  cinq 
hommes  pour  le  contenir  dans  son  lit.  Il  eut , vers 


( 1 ) Le  citoyèn  Diichesne  avoit  trente  ans  de  service  dans  l’hô- 
pital militaire  de  Valenciennes  , quand  on  refusa  de  lui  rendre  sa 
ÿdace  de  sous-aide,  après  la  reprise  de  la  ville  sur  les  Aiitricliiens. 
Il  n’avoit  pu,  lors  de  la  prise  de  la  ville,  se  résoudre  d’abandonner 
«a  mère  infirme  , âgée  de  8o  ans  , et  qu’il  auroit  laissée  dans  lu 
misère  en  retournant  en  France,  d’où,  n’ayant  d’autre  ressource 
pour  vivre  que  le  produit  de  son  état,  il  n’auroit  pu  lui  faire  passer 
aucun  secours.  - 

Depuis  la  reprise  de  Valenciennes,  la  Municipalité  et  les  Admi- 
nistrateurs des  hospices  , touchés  de  la  position  de  cet  honnête 
citoyen  , et  de  son  amour  paternel  et  filial  , convaincus  de  sou 
patriotisme,  et  rcconnoissans  de  son  zèle  et  des  secours  qu’il  n’a 
j.amais  négligé  d’administrer  aux  pauvres,  lui  ont  donné  la  place 
dir  chirurgien  en  chei'  de  l’hospice  civil. 
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les  six  heures  du  matin  , un  second  accès  aussi  vio- 
lent que  le  premier. 

Le  13,  sa  raison  étant  rétablie,  je  priai  l’inter- 
prète de  Pinterroger  sur  l’historique  de  sa  maladie , 
en  présence  de  M.  Hevetson. 

Voici  ce  que  l’interprète  nous  répéta^  faisant  par- 
ler le  malade. 

« Il  y a près  de  quatorze  ans  que  j’ai  eu  la  moi- 
» tié  du  pied  droit  emporté  par  un  boulet  de  canon, 

3»  par  un  des  vaisseaux  que  commandoit  l’amiral 
» Destain.  J’ai  éprouvé  , six  mois  après  ma  guérison  , 

» un  délire  furieux  qui  a dui'é  près  de  deux  jours. 
y>  Il  s’est  terminé  par  des  accès  si  violens  d’épilep- 

sie  , que  l’on  fut  obligé  de  me  faire  tenir  dans  mou 
» lit  par  plusieurs  de  mes  camarades  des  plus  ro- 
3»  bustes.  Cet  état  dura  quatre  jours  de  suite  , pen- 
» dant  lesquels  j’avois  , chaque  jour,  depuis  deux  jus- 
» qu’à  cinq  accès  ». 

« Les  remèdes  qu’on  m’avoit  fait  prendre  en  Amé- 
» rique  , ne  m’ayant  pas  procuré  le  plus  léger  sou- 
» lagement,  je  ne  voulus  plus  rien  prendre,,  quoique 
» le  délire  et  les  accès  épileptiques  eussent  constara- 
>3  ment  reparu  deux  Ibis  par  mois,  les  cinq  derniers 
» jours  des  premier  et  dernier  quartier  de  chaque  lune  ». 

« Fait  prisonnier  , l’on  me  débarqua  à Brest  , où  je 
» ne  tardai  pas  d’éprouver  les  mêmes  symptômes. 

» On  me  conduisit  à l’hôpital  de  cetle  ville.  Après 
» quatre  mois  de  séjour  dans  cet  hôpital,  où  je  n’é-’ 
» prouvai  pas  plus  de  soulagement  que  dans  celui 
» d’Amérique^  j’en  demandai  ma  sortie  ». 

D’après  cet  exposé  du  malade  , je  ])roposai  à M. 
Hevetson  de  le  mettre  à l’usage  de  la  valériane  sau- 
vage , mariée  avec  le  narcisse  des  prés , que  j’avois 
em])loyés  plusieurs  fois  avec  succès.  M.  Hevetson  y 
consentit. 
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Nous  lui  prescrivîmes  donc,  matin  et  soir,  un  grof 
de  racine  de  valériane  sauvage , avec  quatre  grains 
de  narcisse  des  près  par  prise. 

Le  12,  nous  lui  fîmes  donner  la  même  dose  de 
valériane  ; mais  avec  huit  grains  d'extrait  de  narcisse 
par  prise. 

Nous  avons  continué  d’augmenter  chaque  jour  l’ex- 
trait de  narcisse  , de  quatre  grains  , jusqu’au  nombre 
de  seize  grains  deux  fois  le  jour. 

Le  ig,  le  délire  a reparu  si  foiblement  , que  l’in- 
firmier de  garde  a suffi  pour  garder  le  malade. 

Le  20,  il  n’eûl  que  trois  accès  d’épilepsie,  moins 
violens  et  moins  longs  que  tous  ceux  qu’il  avoit 
éprouvés  depuis  l’invasion  de  sa  maladie. 

Le  délire  devoit,  suivant  son  calcul,  reparoître  le 
cinquième  jour  complémentaire  j le  premier  vendé- 
miaire , an  7 , à quatre  heures  de  l’après-midi , il 
n’avoit  encore  rien  éprouvé  , pas  même  le  mal-aise 
qui  précédoit  ordinairement  le  délire. 

M.  Hevetson  et  moi,  nous  proposons  de  le  garder 
encore  un  mois  dans  l’hôpital,  à l*usage  des  remèdes, 
qui  semblent , par  les  heureux  elfets  qu’ils  ont  pro- 
duits , assurer  sa  parfaite  guérison. 


Fin  du  Supplément. 
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Qui  paraissent  chez  Méquignon  Faîne  père , 
Libraire  de  la  Faculté  de  Médecine  et  des  Hos- 
pices de  Paris , rue  de  V Ecole  de  Médecine. 


NOUVEAU  VOYAGE 

DANS  L’EMPIRE  DE  FLORE, 

Ou  Principes  élémentaires  de  Botanique , suivant  la  mé- 
thode du  Jardin  du  Roi  ; 

Pak  J.-L.-A.  LOISELEUR  D E SLONGCH  AMPS  , 

Doctear  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris , Membre  de  plusieurs 
Sociétés  nationales  et  étrangères. 

Deux  parties  en  un  fort  volume  m-8°.  br.  7 fr.  5o  c. 

Et  port  franc  par  la  poste.  9 fr.  5o  c. 

De  toutes  les  branches  de  FHistoire  naturelle  , la  Bo- 
tanique est  sans  contredit  celle  qui  présente  le  plus  d’uti- 
lité et  le  plus  d’agrémens.  On  rencontre  à chaque  instant 
les  occa.sions  de  faire  des  applications  de  cette  science 
aimable  , dans  la  Médecine  , la  Pharmacie  , les  Arts , 
l’Economie  domestique  et  l’Agriculture. 

La  Médecine  ne  fut  dans  son  enfance  que  Fart  de 
guérir  les  maladies  par  l’administration  de  quelques  plantés 
dont  on  avait  observé  les  utiles  propriétés;  mais,  quoi- 
qu’elle soit  aujourd’hui  fort  loin  de  ce  simple  empirisme, 
et  malgré  les  vastes  connaissances  qu’elle  a acquises  dans 
l’Anatomie,  la  Physiologie,  la  Nosologie,  la  Physique, 
la  Chimie,  c’est  encore  à la  Botanique  que  le ‘médecin 
praticien  est  le  plus  souvent  redevable  des  moyens  sans 
lesquels  tout  .son  savoir  ne  serait  qu’illusoire.  Eu  elfet,  ne 
sont-ce  pas  les  végétaux  qui  fournissent  à la  Médecine  les 
médicamens  les  plus  précieux?  et' sans  eux  comment  le 
malade  parvièndrait-il  à recouvrer  la  santé? 

Ces  mêmes  végétaux  servent  journellement  à nos  be- 
soins les  plus  ordinaires;  ce  sont  eux  qui  font  la  base  de 


noire  nourriture;  ce  sont  eux  qui  nous  fournissent  ces 
fruits  savoureux , ces  liqueurs  agréables  qui  charment 
notre  palais  ; ce  sont  eux  qui  contribuent  à nous  vêtir  ; 
et  lorsque,  pendant  la  saison  rigoureuse,  le  soleil  ne  laisse 
plus  tomber  sur  nous  que  quelques  rayons  obliques  , c’est 
par  eux  que  nous  retrouvons  dans  nos  foyers , une  nou- 
v'elle  chaleur;  c’est  par  eux  que  nous  édifions  nos  mai- 
sons , que  nous  faisons  tous  ces  meubles  qui  nous  parais- 
sent si  commodes  ; c’est  avec  eux  que  l’homme , construi- 
sant ces  superbes  machines  qui  le  portent  sur  les  flots,  est 
parvenu  à parcourir  toutes  les  partie  du  globe,  et  à les 
soumettre  à sa  domination  ; enfin  les  végétaux  nous  don- 
nent ces  fleurs  charmantes  qui  embellissent  tout  dans  la 
nature,  qui  font  la  parure  de  nos  bois,  de  nos  champs, 
de  nos  jardins,  dont  les  vives  couleurs  réjouissent  nos 
yeux,  dont  les  odeurs  délicieuses  produisent  de  si  douces 
sensations  sur  notre  odorat,  et  dont  la  beauté  se  plaît  à 
orner  ses  charmes. 

On  a publié  de  vastes  ouvrages  sur  la  Botanique  ; on 
en  a composé  des  ti-aités  très-savans;  mais  les  livres  élé- 
mentaires manquent  en  général,  ou  bien,  de  ceux  qui 
existent  sous  ce  nom , les  uns  sont  trop  étendus  et  peu  à 
la  portée  des  personnes  qui  n’ont  besoin  que  d’apprendre 
les  principes  et  les  choses  essentielles  aux  simples  ama- 
teurs, les  autres  sont  trop  imparfaits  et  trop  au-dessous 
des  connaissances  actuelles.  Tel  est  l’ouvrage  qui  parut, 
il  y a dix-huit  ans , sous  le  titre  de  Voyage  dans  V Em- 
pire de  Flore.  Il  fut  accueilli  du  public  avec  tant  d’eni- 
pi'essement,  que  plusieurs  éditions  se  succédèrent  rapide- 
ment; mais  ce  livre  ayant  toujours  été  l'éimprimé  sans 
additions  ni  corrections , était  resté  lout-à-fait  étranger 
aux  grands  progrès  que  la  Botanique  avait  faits  depuis 
l’époque  à laquelle  il  parut  pour  la  première  fois  , et  il 
était  devenu  par  cela  même  trop  incomplet  pour  conti- 
nuer à êj;re  utile  aux  personnes  qui  auraient  voulu  y 
puiser  les  principes  élémentaires  de  la  science.  C’était  donc 
une  chose  nécessaire  que  d’en  publier  une  nouvelle  édi- 
tion avec  de  nombreuses  additious.et  beaucoup  de  change- 
mens , ou  de  le  refaire  en  entier.  C’est  ce  dei’uiei'  parti 
que  nous  avons  choisi , en  conservant  louterais.sa  division 
en  deux  parties  : la  première  comprenant,  , à,  pt;oprement 


parler,  les  élémens  de  la  science;  et  la  seconde,  donnant 
l’exposition  des  caractères  des  familles  et  des  genres  de 
plantes  cultivées  dans  les  principaux  jardins  de  la  ca- 
pitale. 

Dans  l’ancien  F'oyage  dans  V Empire  de  Flore , les 
élémens  de  Botanique , formant  la  première  partie , corn- 

f)cenaient  sans  distinction  , et  confondues  les  unes  avec 
es  autres , l’Anatomie  et  la  Physiologie  végétales  , la 
Terminologie  et  la  Classification.  Nous  avons  pensé  qu’il 
serait  plus  commode  pour  les  personnes  qui  se  livrent  à 
l’étude  de  la  Botanique,  de  trouver  toutes  ces  parties  sé- 
parées, et  nous  les  avons  distribuées  dans  trois  Livres. 

La  seconde  Partie,  quLcomprend,  comme  dans  les  an- 
ciennes éditions , l’exposition  des  familles  et  des  gem-es , 
a reçu  un  accroissement  beaucoup  plus  considérable  que 
la  première.  D’abord,  le  nombre  des  genres  décrits  est 
bien  plus  grand:  il  s’élève  à i34o,  sans  coraptei'  212 
genres  de  plantes  acotylédones  contenus  dans  des  tableaux 
particuliers  , tandis  que  cette  mètxie  partie  n’en  renfer- 
mait d’abord  dans  sa  totalité  que  986.  Secondement , 
nous  avons  cru  devoir  donner  un  peu  plus  d’étendue  à 
l’exposition  des  caractères , qui  étaient  souvent  trop  abré- 
gés. La  description  de  chaque  genre  a été  refaite  en  en- 
tier, on  d’après  l’examen  des  plantes  vivantes  , ou  d’api  ès 
celui  d’échantillons  conservés  dans  les  herbiers  *,61  toutes  les 
fois  que  nous  n’avons  pu  nous  procurer  les  plantes  d’une 
manière  ou  de  l’autre,  nous  avons  consnlté  sur  leurs  carac- 
tères , les  meilleures  descriptions  et  les  meilleures  figures. 
Nous  avons  ajouté  à la  fin  de  l’article  de  chaque  genre  , 
l’indication  du  nombre  dos  espèces  connues  qu’il  renferme  , 
avec  celle  des  parties  du  monde  où  elles  se  trouvent  eri 
général , en  faisant  toujours  la  note  particulière  des  es- 
pèces qui  croissent  en  France  , quand  le  genre  est  indi- 
gène. Enfin , nous  avons  terminé  chaque  acticle  par  un 
aperçu  des  propriétés  des  plantes  qui  sont  en  usage  en 
Médecine , dans  les  Arts  ou  dans  l’Economie  domestique. 
Nous  n’avons  pu  sans  doute  donner  sur  Ce  sujet  f[ue  des 
notions  très-superficielles,  (|ui  ne  doivent  pas  dispenser 
les  élèves  qui  se  destinent  à la  Médecioe , d’avoir  recours 
aux  ouvrages  de  matière  médicale;  mais  nous  avons  eu" 
pour  but  d’indiquer  par  là  l’iililité  qu’on  peut  retirer  de  la 


Botanique  , et  de  prouver  aux  gens  du  monde  que  l’étude 
de  cette  science  ii’est  pas  nue  chose  de  pur  agrément, 
comme  beaucoup  de  personnes  le  pensent,  mais  qu’on  peut 
en  taire,  airisi*que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  ap- 
plications les  plus  importantes  pour  l’avantage  de  la 
société. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

DE  MATIÈRE  MÉDICALE, 

SUIVI  D’UN  PRÉCIS  DE  L’ART  DE  FORMULER, 
DE  DESBOIS  DE  ROCHEFORT; 

NOUVELLE  ÉDITION , avec  augmentations  , corrections  et 
les  changemens  qu’exige  l’élal  actuel  des  Sciences  physiques 
et  médicales. 

Par  A.-L.-M.  LULLIER-WINSLO W, 

Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

Deux  vol.  m-8.  broché.  * i3  fr. 

Et  port  franc  par  la  poste.  i6  fr.  5o  c. 

Indépeudaininentdela  réunion  de  toutes  les  circonstances 
favorables  pour  l’observàtion  des  vertus  des  raédicamens  , 
il  est  encore  pour  les  découvrir  une  qualité  nécessaii'e 
dans  l’observateur  lui- même  •,  c’est  cette  sagacité  , ce  tact 
heureux  , fruit  d’études  approfondies,  que  sait  appliquer 
à propos  un  génie  que  la  nature  semble  avoir  formé  pour 
la  Médecine.  Comment,  en  efîét,  sans  cette  disposition 
précieuse,  pouvoir  bien  saisir  le  moment  de  l’indication 
du  remède  dont  on  veut  apercevoir  l'effet?  ou  comment 
distinguer  dans  le  cours  de  la  maladie,  les  symptômes  qui 
lui  sont  propres,  d’avec  l’action  que  produit  Je  médica- 
ment même?  Faul-il  être  surpris  ensuite , quand  on  entre- 
voit l’obscurité  et  l’incertitude  dont  la  nature  s’enveloppe 
dans  le  ti'avail  des  maladies  , si  nous  trouvons  tant  de 
contradictions  dans  les  ouvi'ages  laits  pour  nous  instruire 
de  la  vertu  des  remèdes,  tant  d’infidélité  dans  l’action  qu’on 
leur  suppose  ? 

Le  Tl  ailé  qu’on  présente  aujourd’hui,  est  pour  le  jeune 
médecin  qui  veut  se  livrer  à la  guérison  des  malades , celui 
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de  tous  ceux  qui  existent , qui  peut  le  guider  le  plus  sûre- 
ment dans  sa  pratique. 

L'auteur  n’a  jamais  perdu  de  vue  le  but  vers  lequel  il 
a constamment  dirigé  son  travail.  11  fallait  éviter  tous  les 
défauts  dans  lesquels  avaient  donné  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  traité  cette  partie , et  il  a fait  sagement  : il  fallait 
insister  spécialement  sur  ce  que  les  autres  n’avaient,  pour 
ainsi  dire,  qu’indiqué  (l’effet  des  remèdes  dans  les  mala- 
dies) , et  il  l’a  fait  au  long  et  judicieusement  j en  exposant 
l’histoire  naturelle  des  médicamens,  il  ne  se  contente  pas 
d’indiquer  leur  pays  natal  •,  il  rapporte  la  phrase  botanique, 
quand  il  s’agit  des  végétaux  , d’après  Linné  , sans  oublier 
cependant  les  noms  vulgaires  que  la  plupart  des  substances 
simples  ont  reçus  dans  le  commerce  ou  dans  les  arts  : il 
donne  brièvement  l’analyse  chimique  des  substances  em- 
ployées en  Médecine,  et  il  remarque  les  différens  principes 
qui  font  dans  chacune  d’elles  la  base  de  leur  action.  C’en 
est  bien  assez  sur  cette  partie  de  la  matière  médicale,  qui 
a été  trop  souvent  l’objet  du  luxe  des  auteurs. 

Mais  quand  il  s’agit  des  vertus  des  médicamens  , de  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  les  employer,  de  leur 
dose, des  cas  dans  lesquels  ils  conviennent,  des  circonstances 
qui  les  contre-indiquent,  de  l’abus  même  qui  résulte  de 
leur  action  continuée,  lors  même  qu’ils  paraissent  le  mieux 
indiqués,  c’est  alors  que  l’auteur  en  développe  tontes  les 
qualités  avec  une  sage  profusion;  il  n’est  plus  l’historien 
froidement  dogmatique  de  leurs  vertus  générales;  c’est  le 
médecin  vraiment  expérimenté  qui  se  transporte  avec  son 
lecteur  au  lit  des  malades,  pour  l’éclairer  du  flambeau 
de  l’observation.  C'est  à sa  lueur  , qui  ne  l’égarait  pas  dans 
les  derniers  temps  d’une  carrière  trop  tôt  achevée  , qu’il 
examine  toutes  les  substances  dont  il  traite;  c’est  par  leurs 
effets  qu’il  les  juge  ; c’est  au  tribunal  d’une  sincère  et  judi- 
cieuse  expérience  qu’il  les  a toutes  citées,  et  c'est  de  là 
qu’il  bannit  et  proscrit  tant  de  remèdes  vantés  par  le  char- 
latanisme et  accrédités  par  l’ignorance  , et  qu’il  en  rend 
aux  mains  du  sage  praticien  quelques-uns  que  d’injustes 
préjugés,  ou  les  rapports  d’une  science  quelquefois  infi- 
dèle, et  souvent  insuffisante  , avoicnt  voulu  perdre  dans 
l’oubli. 

Cet  ouvrage  offre  encore  un  avantage  d’autant  plus 
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grand , qu’il  ne  se  rencontre  dans  aucun  de  ceux  qui 
ont  été  écrits  sur  cette  partie  de  la  Médecine  ; c’est  de 
trait.er  en  détail  des  maladies  particulières  aux  artisans  qui 
emploient  ou  qui  manient  certaines  substances,  dont  les 
émanations  sont  dangereuses  et  délétères,  et  de  donner 
les  procédés  curatifs  des  accidens  qu’elles  occasionnent. 
Cette  partie  de  la  matière  médicale  est  surtout  complète 
dans  l’article  du  règne  minéral  qui  traite  des  métaux.  Le 
plomb  et  le  mercure  sont,  parmi  ces  corps  naturels,  les 
plus  redoutables  pour  leurs  elfets  pernicieux,  et  l’un  des 
fâcheux  accidens  qu’ils  produisent , surtout  le  plomb , a 
divisé  depuis  long-temps  les  médecins  fameux  des  diffé- 
rentes écoles,  et  sur  sa  nature,  et  sur  les  procèdes  de  sa 
curation.  On  trouvera  à l’article  du  plomb , sous  le  titre 
de  maladie  de  ceux  qui  travaillent  le  plomb , un  traité 
analytique  complet  de  la  colique  de  plomb , des  systèmes 
des  auteurs,  des  moyens  de  guérir  cette  dangereuse  ma- 
ladie. Le  même  ordre  est  observé  à chaque  article  ; c’est- 
.à-dire  qu’après  avoir  fait  Thistoire  de  chaque  substance 
métallique  , de  ses  préparations  et  de  ses  usages,  l’auteur 
parle  des  dangers  ou  des  maux  auxquels  s’ exposent  ceux 
qui  les  préparent  pour  les  différens  arts,  et  des  moyens 
de  les  en  délivrer  ; il  en  fait  autant  pour  les  articles  des 
poisons  végétaux  ou  animaux;  il  parle  de  la  manière  dont 
les  hommes  eu  sont  affectés,  et  des  remèdes  à y apporter,  de 
telle  sorte  que  son  ouvrage  renferme  un  traité  succinct  des 
maladies  de  la  plupart  des  artisans  ; et  pour  rendre  plus 
complet  son  ouvrage,  l’auteur,  au  lieu  de  surcharger 
l’histoire  des  propriétés  de  chaque  substance , de  foi-mules 
répandues  sans  ordre  et  sans  principes,  y a joint  un  pré- 
cis de  l’art  de  formuler  : les  préceptes  y sont  simples, 
clairs,  exacts  et  conformes  aux  règles;  les  exemples  bien 
choisis,  et  .appropriés  aux  indications.  L’ordre  est  celui 
qu’il  a adopté  partout  pour  l’examen  des  différentes  vertus 
des  raédicamens  simples;  ainsi  il  y a des  formules  éva- 
cuantes , altérantes , spécifiques  et  chirurgicales  ; car  toute 
substance  médicamenteuse  , simple  ou  composée  , s’em- 
ploie , soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur;  et  dans  le  pre- 
mier cas,  elle  jouit  des  propriétés  évacuantes,  etc.  Ce  n’est 
pas  que  ces  propriétés  ne  soient  modifiées  suivant  la  dose, 
la  préparation,  et  tant  d’autres  circonstances.  L’auteur, 


est  trop  inslruil  pour  ne  pas  être  pénétré  de  celte  vérité  5 
mais  il  faut  adopter  un  ordre et  le  plus  utile , quoi  qu’en 
aient  dit  quelques  censeurs , est  encore  celui  qui  présente 
aux  jeunes  médecins  les  médicamens  suivant  leur  vertu 
éminente,  suivant  l’effet  qu’on  veut  le  plus  souvent  qu’ils 
produisent  lorsqu’on  les  emploie  5 et  quand , dans  l’histoire 
détaillée  de&'  propriétés  variées  de  chaque  remède , on 
trouve  tout  ce  que  l’observation  a constaté  dans  toutes  les 
circonstances  connues , l’ouvrage  instruit,  le  lecteur  pro- 
fite , l’objet  est  rempli , et  on  ose  avancer  que  nul  n’a  mieux 
atteint  ce  but. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  long-temps  sur  les  avan- 
tages que  présente  le  Cours  de  Matière  Médicale  j les  succès 
qu’il  a obtenus  justifient  assez  complètement  de  son  mérite  ; 
et  si  les  élèves,  en  faveur  desquels  il  a été  composé,  l’ont 
toujours  regardé  comme  un  de  leurs  meilleurs  classiques, 
les  maîtres  ont  par  leur  honorable  approbation  , garanti 
aux  générations  qui  se  destinent  à l’art  difficile  de  guérir, 
que  rien  dans  cet  ouvrage  ne  les  exposera  jamais  à l’erreur, 
ni  aux  dangers  des  systèmes  dont  il  est  si  difficile  au  mé- 
decin de  se  défendre. 

C’est  M.LUllier-Winslow,  docteur  en  médecine,  qui 
a bien  voulu  se  charger  de  faire  à cette  nouvelle  Edition  tous 
les  changemens,  les  corrections  et  les  augmentations  dont 
cet  ouvrageélait  susceptible  d’après  l’état  aclueldes  sciences 
physiques  et  médicales. 

COURS  DE  BOTANIQUE  MÉDICALE  COMPA- 
RÉE, ou  Exposé  des  substances  végétales  exotiques, 
comparées  aux  plantes  indigènes,  contenant  la  des- 
cription des  plantes  tant  exotiques  qu’indigènes , d’après 
les  classifications  de  Tournefort,  Ltnné  et  Jussieu; 
leurs  proporiélés  respectives,  ‘ les  produits  chimiques 
qu’on  en  peut  tirer , leurs  préparations  pharmaceu- 
tiques et  leur  emploi  dans  les  diverses  maladies  ; ou- 
vrage utile  et  nécessaire  aux  botanistes,  aux  chimistes, 
aux  pharmaciens  et  aux  médecins,  et  dans  lequel  on 
démontre  qu’il  est  possible  d’exercer  la  médecine  sans 
le  secours  de  la  plus  grande  partie  des  productions 
étrangères;  par  M.  Bodard , D.  M.  et  professeur  de  ho- 
tanir^e.  2 vol.  m-8.  br.  12  fr. 

Et  franc  de  port  par  la  poste.  i5  fr. 


TRAITÉ  DES  MALADIES  NERVEUSES 

ou  VAPEURS, 

ET  PAIITICUEIÈREMENT  DE  e’hYSTÉRIE 
ET  DE  d’hypocondrie  J 

Par  M.  LOUYER-VILLERMAY, 

Dectenr  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  Médecin  de  la  3®  Légion  de 
la  Garde  nationale,  Médecin  du  a®  Dispensaire  de  la  Société  philantro- 
pique , attaché  auxTrib unaux  du  département  de  la  Seine,  Membre  de 
la  Société  de  l’École  de  Médecine , et  de  plusieurs  Sociétés  nationales 
et  étrangères. 

Deux  volumes  in-8.  brochés.  1 1 fr. 

Et  port  franc  par  la  poste.  i3  fr.  5o  c. 

Les  mêmes  considérations  qui  engagèrent  Fauteur, 
il  y a quinze  ans  , à choisir  l’hypocondrie  pour  sujet 
d’une  dissertation  inaugurale , le  déterminent  encore  au- 
jourd’hui à publier  cet  ouvrage  sur  les  maladies  ner- 
veuses -propremeixt  dites  ; ouvrage  dans  lequel  il  a fondu 
.son  premier  travail.  Le  désir  d’éclairer  Fliisloire  de  ces 
affections  dont  la  nature  et  le  traitement  étaient  souvent 
un  sujet  d’incertitudes  ou  de  discussions,  et  l’espoir  d’être 
utile  aux  personnes  atteintes  par  ce  fléau , qui  afflige 
tous  les. rangs  de  la  société,  étaient  à ses  yeux  des  motifs 
puissans.  Ajoutons  que  sa  propre  expérience  ne  lui  avait 
rpie  trop  appris  à bien  connaître  les  souffrances  physi- 
ques et  mofales  qui  résultent  de  ce  genre  de  maladie. 
J1  apprécia  mieux  dès  lors  l’influence  de  leurs  diverses 
causes  ; il  lui  fut  également  possible  de  considérer  la 
succession  et  la  variété  de  leurs  phénomènes , de  leurs 
complications , et  surtout  la  valeur  des  différens  moyens 
curatifs , en  examinant  les  circonstances  auxquelles  il 
dut  lui-même  son  rétablis.sement.  Enfin,  de  fréquens  rap- 
ports avec  les  personnes  qui , par  leur  éducation,  leur 
profession,  leurs  habitudes,  ou  une  sensibilité  des  plus 
vives,  etc.,  sont  spécialement  exposées  aux  affections 
nerveuses , Font  encore  aidé  à les  étudier  et  à les  appro- 
fondir. 

M.  Louyer-Villermay  a non-seulement  rempli  le  but 
proposé  en  jyBi  par  la  tiociélé  royale  de  Méflecine , 
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qui  demandait  t « Quels  sont  les  caractères  des  maladies 
» nerveuses  proprement  dites  , telles  que  l’hystérie  et 
» l’hypocondrie , etc.  ? jusqu’à  quel  point  difîerent-elles 
))  des  maladies  analogues,  telles  que  la  mélancolie , etc.  ? » 
mais  par  les  nombreux  développemens  dont  il  a enrichi 
son  travail,  il  a de  beaucoup  dépassé  les  vœux  de  celte 
Compagnie  célèbre. 

En  publiant  cet  ouvrage , l’auteur  n’a  pas  eu  la  pré- 
tention de  donner  un  Traité  complet  de  tous  les  désor- 
dres compris  arbitrairement  sous  le  titre  de  maladies 
nerveuses , il  s’est  proposé  spécialement  d’exposer  l’his- 
toire des  névroses  qu’on  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  vapeurs  ou  de  maux  de  nerfs  ; de  les  isoler  avec 
soin  d’affections  nombi’euses  qui  s’en  rapprochent  plus  ou 
moins , et  de  tracer  leur  traitement  d’une  manière  aussi 
nouvelle  qu’approfondie , lant  sous  le  rapport  de  l’hy- 
giène que  sous  le  rapport  des  médicamens  et  des  facul- 
tés mentales. 

Cet  important  ouvrage  est  écrit  avec  pureté  ; le  style 
prend  de  la  force  et  même  de  l’élégance  quand  le  sujet 
le  comporte;  et  parmi  un  grand  nombre  de  chapitres 
dignes  de  fixer  l’attention  des  médecins  et  de  tout  homme 
instruit , nous  en  ferons  remarquer  trois  principaux  : 
dans  l’un  , xM.  Louyer-Villermay  expose  l’histoire  des 
causes  morales  de  ces  affections  ; l’autre  est  consacré  à 
la  description  des  diff'érens  troubles  qa’éprouve  le  moi’al  ; 
dans  un  dernier , l’auteur  fait  connaître  tout  le  parti 
qu’on  peut  retirer  d’une  bonne  direction  imprimée,  soit 
aux  affections  de  l’âme  , soit  aux  facultés  de  l’entende- 
ment. Le  succès  qu’obtint  la  dissertation  de  ce  médecin 
sur  l’hypocondrie  nous  est  un  sûr  garant  de  l’accueil 
distingué  que  recevra  ce  nouveau  travail,  plus  soigné  et 
beaucoup  plus  considérable. 


LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  , Flora  Gallica  , 
seu  enumeratio  plantarum  in  Galliâ  spontc  nascen- 
tium.  2 vol.  in- 12.  fig.  avec  supplément.  i2fr. 

— Recherches  historiques , botaniques  et  médicales  sur 
les  narcisses  indigènes , pour  servir  à l’histoire  des 
plantes  de  France,  //z-1.  •!  Ir.  25  c. 


( JO  ) 

FiiiijAssijSR , Culture  de  la  grosse  asperge , dile  de  Hollande  , 
la  plus  précoce  , la  plus  liâlive,  la  plus  féconde  et  la  plus 
durable  que  Ton  connoisse,  avec  les  moyens  de  la  cultiver 
avec  succès  en  toutes  sortes  de  terres  ; nouvelle  édilion, 
fn-i2.  br.  I fr.  5o  c. 

— Dictionnaire  du  jardinier  François,  contenant  les  prin- 

cipes pratiques  pour  la  culture  des  arbres , des  arbrisseaux, 
des  arbustes  et  des  plantes  qui  entrent  dans  la  formation 
des  jardins.  2 vol.  in-8.  br.  8 fr. 

— Dictionnaire  liisloriqiie  d’éducation  ; nouvelle  édit,  aug- 

mentée d’une  table  historique  des  grands  hommes.  2 vol. 
inS.  br.  10  fr. 

— Eraste , ou  l’Ami  de  la  jeunesse  ; entretiens  familiers  dans 
lesquels  on  donne  aux  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
des^  notions  suffisantes  sur  la  plupart  des  connoissances 
hhmaines,  et  particulièrement  sur  la  logique  ou  la  science 
du  raisonnement  : sur  la  doctrine,  la  morale  et  l’histoire 
de  la  religion  ; la  mythologie , la  physique  , la  géographie , 
l’histoire  de  France,  etc.  ; ouvrage  qui  doit  intéresser  les 
pères  et  meres  , et  toutes  les  personnes  chargées  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  ; cinquième  édition.  2 vol.  m-8.  br. 

5 fr.  5ü  c. 

MiLniN,  Élémens  d’histoire  naturelle  , à l’usage  de  toutes 
les  maisons  d’éducation  ; troisième  édition.  7ra- 8.  figures, 
br.  ' 8 fr. 


PeyRhile  , Tableau  méthodique  d’un  Cours  d’histoire  na- 
turelle, ou  l’on  a réuni  et  classé  les  principales  eaux  miné- 
rales de  France,  indiqué  les  lieux  oij  elles  sourdent , leur 
température,  les  substances  qu’elles  contiennent,  leurs 
vertus,  leurs  usages,  etc.;  nouv.  édition  augmentée.  2 vol. 
in-8.  br.  9 fr. 


Parmentier  , Code  pharmaceutique , à l’usage  des  Hos- 
pices civils  , des  secours  à domicile  et  des  infirmeries  des 
maisons  d’arrêt , publié  par  ordre  du  ministre  de  l’in- 
térieur ; quatrième  édition  augmentée.  In-S.  br.  7 fr. 

— Le  Maïs,  ou  Blé  de  Turquie,  apprécié  sous  tous  scs  rap- 

ports; mémoire  couronné  en  1784,  imprimé  et  publié 
par  ordre  du  gouvernement;  nouv.  édit,  revue  et  corrigée. 
Paris,  181a,  m-8.  br.  4 f*’- 

— Traité  sur  l’art  de  fabriquer  lés  sirops  et  conserves  de 

raisin  ; 3“  édition  in-S.  br.  h’* 

Le  Roi  ( Alphonse  ),  Manuel  des  goutteux  et  des  rhuran- 
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tisans , ou  Recueil  dea  remèdes  contre  ces  maladies , 
seconde  édition  augmentée. /n-i  8.  br.  2 fr.  5o  c. 

— Médecine  maternelle,  ou  l’Art  d’élever  et  de  conserver 

les  enfans.  In- 8.  br.  C fr. 

— Des  perles  de  sang  pendant  la  grossesse,  lors  et  è la  suite 
de  l’accouchement  ; des  fausses  couches  et  de  toutes  les  hé- 
morrhagies j seconde  édit,  augmentée,  //z-8,  br.  2 fr.  25  c. 

Boivin  (madame),  Mémorial  de  l’art  des  accoucheraens  ; 
ouvrage  pratique  dans  lequel  on  a représenté  avec  soin, 
en  i33  gravures,  toutes  les  positions  de  l’enfant , le  mé- 
canisme de  tous  les  accouchemens,  et  rappelé  en  peu  de 
mots  les  règles  qu’il  faut  observer  dans  les  différons  cas. 
/ra-8-  br.  lo  fr. 

DuTiLLEUii  , l’Art  de  formuler  selon  les  règles  de  lajChimie 
pharmaceutique  cla.ssé  par  ordre  alphabétique,  /n  i 2.  br. 

2 fr.  5o  c. 

Table  générale  des  Thèses  soutenues  à la  Faculté  de  Médecine- 
de  Paris,  depuis  le  28  frimaire  an  vu  ( 17  novem- 
bre 1798),  jusqu’au  i®*'  janvier  1816.  br.  7 fr. 

La  Fosse  , Dictionnaire  raisonné  d’hippiatrique  , cavaleide, 
manège  et  maréchallerie.  4 vol.  i/2-8.  br.  i4  fr. 

Tenon  , Mémoires  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  imprimés  par 
ordre  du  Roi  ; avec  figures  en  taille-douce,  //z-4.  br.  1 3 fr. 

— Mémoires  et  observations  sur  l’anatomie,  la  pathologie 

et  la  chirurgie,  et  particulièrement  sur  l’organe  de  l’oeil. 
/n-8.  fig.  hr.  ^6  fr. 

— Offrande  aux  vieillards  , de  quelques  moyens  pour  pro- 
longer leur  vie. //i-8.  br.  5o  c. 

ViAEEON , Clovis-le-Grand  , premier  roi  chrétien  , fondateur 

de  la  monarchie  françoise  ; sa  vie  , précédée  de  l’hisloire 

des  Francs  avant. sa  naissance,  avec  les  vies  des  principaux 

jiersonnages  qui  ont  concouru  à la  gloire  de  son  règne, 

tels  que  .sainte  Geneviève,  sainte  Clotildcet  saint  Remi, 

m-12.  br.  3 fr. 

* ** 

CocHiN  , Prônes  ou  Instructions  familières  sur  les  Epîtres 

et  Évangiles  des  dimanches  et  principales  fêtes  de  l’année  ; 

troisième  édition  reyue  , corrigée  et  augmentée  d’une 

suite  d’homélie.s  .sur  le  saint  Sacrifice  de  la  messe,  orné 

du  portrait  de  l’auteur.  4 vol.  in-12..  br.  10  fr. 

Prônes  ou  Inslruclions  sur  toutes  les  parties  du  saint 

Sacrifice  de  la  messe. /n- 12.  br.  2 fr.  5o  c. 

— Prônes  ou  Instructions  sur  les  grandeurs  de  Jésus-Christ  j 


( 12  ). 

dans  les  Prophètes  qui  l’ont  annoncé,  dans  les  exemple» 
de  sa  vie  mortelle  ; dans  ses  miracles  et  dans  ses  mystères. 
î3  vol.  m-12.  br.  5 fr.  5o  c. 

— Insfrijclions  sur  les  fêtes,  les  jeûnes,  usages  et  principales 

cérémonies  de  l'Eglise. /rt- 1 2.  br.  2 Tr. 

Giîry  ( de  , abbé  de  Sainte-Geneviève  ) , Sermons  pour  l’a- 
vent,  le  carême,  l’octave  du  Saini-Sacrement  et  autres 
solennités,  panégyriques , oraisons  funèbre»,  prônes,  in- 
structions diverses  sur  le  symbole  des  A[)ôlres;  la  première 
communion  des  enfans;  le  renouvellement  des  vœux  du 
baptême  J la  profession  religieuse,  etc.  6 vol.  in-ii.  br. 

i5  fr. 

Abrégé  d’Anatomie  à l’usage  des  élèves.  2 vol.  in  1 3.  br.  4 fr. 

Baudelocque  , L’Art  des  accouchetnen.s,  5«  édiiion  , re- 
vue, corrigée,  augmentée  el  précédée  de  l’éloge  de  l’au- 
teur, avec  figures  en  taille-douce.  2 vol.  m-8.  br.  18  fr. 

— Principes  sur  l’Art  des  accouchemens  , par  demandes  et 

réjaonses,  en  faveur  des  élèves  sages-femmes  ; 4®  édition 
revue,  corrigée,  augmentée  et  enrichie  d’un  grand  nom- 
bre de  planches  propres  à en  faciliter  l’élude,  précédée 
de  l’éloge  de  l’auteur.  /«-la  br.  • 6 tr. 

Baumes,  Traité  des  convulsions  dans  l’enfance,  de  leurs 
causes  et  de  leur  traitement',  2®  édit,  revue,  corrigée  et 
augmentée.  In-H.  br.  6 fr, 

•—  Traité  de  la  première  dentition  et  des  maladies  souvent 
très  graves  qui  eu  dépendent.  In-8.  br.  6 fr. 

— - Traité  de  la  phthisie  pulmonaire,  connue  vulgairement 
sous  le  iiom’de  maladie  de  poitrine;  2®  édition  revue, 
corrigée  el  augmentée.  2 vol.  in-H.  br.  12  fr. 

— Traité  de  l’ictère  ou  jaunisse  des  enfans  de  naissance; 

2e  édition.  In-S.  br.  2 fr. 

— Traité  de  l’amaigrissement  des  enfans,  accompagné  de 

l’élévation  du  ventre;  maladie  du  mésentère  , vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  carreau  ; "le  édition.  In-8. 
br.  2 fr. 

— ■ Traité  sur  le  vice  scrophuleux  et  sur  les  maladies  qui 
en  proviennetit ; 2e.  édit,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
in -8.  br.  6 fr. 

Bf.luoc  , Cours  de  médecine  légale,  théorique  et  pratique; 
ouvrage  utile  non-seulement  aux  médecins  el  aux  chirur- 
giens, mais  encore  aux  juges  et  aux  Jurisconsultes  ; a®  édit, 
corrigée  el  augmentée,  In  8.'br.  5 fr.  5o  c. 


( i3) 

Bergmann  , Analyse  du  fer,  avec  des  noies,  im  appen- 
dice et  quatre  mémoires  sur  la  métallurgie,  traduits  par 
M.  Grignon.  In-'è.  br.  4 5o  c. 

Bertin  , Traité  d’osléologie , uouv.  édit.  augm.  4 vol.  in  ii. 
fig.  br.  8 f. 

Bordenave,  Essais  dé  physiologie;  4®  édit.  2 vol.  in-\^. 
br.  4 f*'- 

Bouvenot  , Recherches  sur  le  vomissement , sur  ses  causes 
multipliées,  avec  les  secours  qu’on  peut  lui  opposer.  //i-8- 
br.  . 2 fr. 

Broussais  , Recherches  sur  la  fièvre  hectique.  7/î-8.  hr.  2 fr. 

Büchan  , médecine  domestique , ou  Traité  des  moyens  de 
se  conserver  en  santé  et  de  guérir  les  maladies  par  le 
régime  et  les  remèdes  simples;  5®  édit.  5 vol.  br.  i8  fr, 

Calvet  , Manuel  théorique  et  pratique  pour  le  traitement 
et  la  cure  des  maladies  vermineuses,  /n-8.  br.  i fr.  aS  c. 

Carboneed  , Pharmaciæ  elementa  chemiæ  recentîoris  fun- 
damentis  innixa.  In-2>.  br.  o.  fr.  5o  c. 

— Elémens  de  pharmacie , fondés  sur  les  principes  de  la 

pharmacie  moderne , trad.  du  latin  ; nouvelle  édition. 
In-S.  br.  3 fr. 

CoRViSART,  Aphorism’i  de  cognoscendis  et  curandis  inor- 
his  chronicis  excerpli  ex  Herm.  Boerhaave.  i«-8.  br. 

2 fr.  5o  c. 

— Aphorismes  sur  la  connoissance  et  la  curation  des  fiè- 
vres, trad.  de  Sloll , avec  le  texte  latin.  In-8.  br.  6 fr. 

Desmars  , les  Epidémies  d’Hippocrate , trad.  du  grec. 
In-ii.  br.  2 fr.  5o  c. 

Desault  (P.  J.),  Qïuvres  chirurgicales,  ou  exposé  de  sa 
doctrine  et  de  sa  pratique,  pai’  Xav.  Bichat,  son  élève; 
3'  édit,  revue,  corrigée  et  augmentée,  avec  figures.  3 vol. 
in-S.  br.  i8  fr. 

— Maladies  des  voles  urinaires  , avec  fig.  ; 3*  édit.  in-S.  6 fr. 

Desmoncf.aux  , Traité  des  maladies  des  yeux  et  des  oreil- 
les, considérées  sous  le  rapport  des  quatre  âges  de  la  vie 
de  l’homme  , avec  les  remèdes  et  les  njoyens  jiropres  à 
les  préserver  des  accidens,  avec  fig,  2 vol.  in  S.  br.  lo  fr, 

Devilliebs  , Médecine  pratique  de  Londres  , trad.  de 
l’anglois.  In-S.  br.  4 Ir.  25  c. 

Deveux,  Analyse  de  l’eau  non  épurée  et  de  celle  épurée 
de  Passy.  /«-8.  hr.  i fr.  5o  c. 


( i4  ) 

Dictionnaire  portatif  de  santé,  dans  lequel  tout  le  monde 
peut  prendre  une  connoissance  suffisante  de  toutes  les 
maladies,  des  différens  signes  qui  les  caractérisent  cha- 
cune en  particulier,  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  s’en 
préserver,  ou  des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  se  gué- 
rir, et  enfin  de  toutes  les  instructions  nécessaires  pour 
être  soi-même  son  propre  médecin  ; 5®  édit,  revue  et 
corrigée.  2 vol.  in-S.  hr.  lo  fr. 

Dictionnaire  portatif  de  chirurgie , faisant  suite  au  précé- 
dent. /n-8.  fig.  br.  5 fr. 

Dionis  , Cours  d’opérations  de  chirurgie  , avec  fig.  8e  édit, 
revue,  corrig.  et  augmentée  parDelafaye,  /n-8.  br.  7 fr. 

Doublet, Traité  de  la  fièvre  puerpérale.  In-\i.  br.  2 fr.  5oc. 

Duchanoy,  Du  mal  vertébral  et  de  l’impotence  des  extré- 
mités. In—'è.  br.  1 fr.  20  c. 

— Remarques  sur  la  paralysie  des  extrémités  inférieures. 

7n-8.  br.  1 fr.  5o  c. 

Dufresnoy  , Des  caractères  , du  traitement  et  de  la  cui'e 
des  dartres,  de  la  paralysie,  etc.  par  l’usage  du  rhus  ra- 
dicans,  du  narcisse  des  prés.  /;^-8.  br.  2 fr.  5o  c. 

Formulaire  pharmaceutique  à l’usage  des  hôpitaux  mili- 
taires , approuvé  par  le  ministre  de  la  guerre,  /re-8.  br. 

I fr.  5o  c. 

Formxiles  de  médicamens  usités  dans  les  différens  hôpi- 
taux de  Paris,  en  latin  et  en  françois  ; nouvelle  édition. 
7rari2.  br.  2 fr.  5o  c. 

Füller  ,.  Pharmacopea  extemporanea.  In-12.  br.  . 4 fr. 
Galès  , Essai  sur  le  diagnostic  de  la  gale,  sur  ses  causes  et 
sur  les  conséquences  médicales  pratiques  de  cette  mala- 
die. In- fig.  br.  2 fr.  5o  c. 

— Mémoire  et  rapports  sur  les  fumigations  sulphureuses 
appliquées  au  traitement  des  afl’eclions  cutanées,  impri- 
més par  ordre  du  gouvernement.  In-S.Jïg.  br.  ■ lo  fr. 

Gallot,  Recherches  sur  la  teigne,  suivies  des  moyens  cu- 
ratifs nouvellement  employés  pour  la  guérison  de  celle 
maladie,  /n-8.  br.  2 fr. 

Gavard,  Traité  de  myologie,  suivant  la  méthode  de  De- 
sault  ; nouv.  édit.  InS.  br.  4 f*** 

— Traité  d’ostéologie ; 3®  édit.  2 vol.  in-8.  br.  10  fr. 

— Traité  de  splanchnologie  ; 3^  édit.  in-8.  br.  6 fr. 

Glass,  Cornmenlarii  de  febribus.  br.  2 fr. 

Guyot,  De  l’usage  intérieur  et  extérieur  des  canlhaikles  en 

médecine. /«- 8.  br.  i fr.  20  c. 


Goubelly,  Connoiasauces  nécessaires  sur  la  grossesse  et 
les  maladies  laiteuses.  2 vol.  hr.  6 fr.  5o  c. 

Hecker,  Thérapeutique  chirurgicale  générale,  trad.  de  l’al- 
lemand. In-^.  hr.  4 fr*  *0 

Hevin,  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  chirurgi- 
cale ; 3®  édit,  ornée  du  portrait  de  l’auteur.  2 vol.  în~^, 
hr.  8 fr. 

Hippocratis  aphorismi , græcè  et  latinè , edente  Lefèvre  de 
Villebrune.  /«-12.  hr.  5 fr, 

Hunter  , Traité  des  maladies  vénériennes,  trad.  de  l’angl. 

/«-8.  fig.  hr.  5 fr.  25  c, 

Klein,  1^  médecin  interprète  de  la  nature.  2 vol.  in- 12. 

hr.  4 fr, 

Lai’aye,  Principes  de  chirurgie;  8e  édit.  Jn-\2.  hr.  3 fr. 
Laforest  , L’art  de  soigner  les  pieds.  In  - la.  fig.  hr. 

2 fr.  25  Ce 

Lagneau,  Exposé  des  différentes  méthodes  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  ; nouv.  édit.  /«-8.  hr.  2 fr.  5o  c, 
La  Mure  , Cours  de  matière  médicale.  /»-4.  hr.  8 fr, 
Lassus  , Pathologie  chirurgicale,  ornée  du  portrait  de  l’au- 
teur. 2 vol.  i/z-8.  br.  1 3 fr, 

Lepech  de  la  Clôture,  Collection  d’observations  sur  les 
maladies  et  constitutions  épidémiques.  2 vol.  in  l^.  hr.  18  fr. 
— Observations  sur  les  maladies  épidémiques.  br. 

fo  fr. 

Le  Roi,  Du  pronostic  dans  les  maladies  aiguës,  /re-8.  br, 

3 fr.  60  c. 

Le  Foulon  , Essais  sur  les  fièvres  adynamiques.  In  Q.  br, 

5 fr, 

Levret  , Avis  aux  femmes  qui  veulent  nourrir  leurs  en- 
fans.  Jn-8.  br.  2 fr.  40  r. 

Lewis,  Connoissance  pratique  des  médicamens  , trad.  de 
l’angl.  3 vol.  inS.  br.  10  fr.  5o  c. 

Lind,  Traité  du  scorbut,  trad.  de  l’angl.  a vol.  in-12.  br. 

5 fr. 

Lorry  , De  morborum  mutationibus  et  conversionibiis. 

In-17..  hr.  3 fr, 

Marc,  Sur  les  hémorrhoïdes  fermées,  trad.  de  l’allemand. 

in-S.  br.  ' 2 fr. 

Maret,  Mémoire  sur  la  manière  d’agir  des  bain.s  d’eau 
douce  et  d’eau  de  mer.  In~8.  hr.  2 fr.  40  c. 

Mauduit  , Mémoire  sur  les  différentes  manières  d’admi- 
nistrer l’élecfricilé  , et  observations  sur  les  effets  qu’elles 
ont  produits.  In-8.  br.  3 fvj 


(.6) 

Ma'ygrier,  Nouvelle  méthode  pour  manoeuvrer  les  accou- 

' chemens,  el  dissertation  sur  la  délivrance.  InS.  hr.  3 fr. 

Mémoire  historique  et  instructif  sur  l’hospice  de  la  Mater- 
nité. In-^.  hr.  6 fr. 

MiniiAR,  Observations  sur  l’asthme  et  le  croup,  trad.  de 
l’angl.  par  Saintex.  /«-8.  br.  2 fr.  5o  c. 

Moultrie,  Traité  de  la  fièvre  jaune,  trad.  par  Aulagnier. 
/ra-8.  br.  1 fr.  5o  c. 

Nicolas  et  GEUDEViiiLE,  Recherches  et  expériences  médi- 
cales et  chimiques  sur  le  diabète  sucré.  Z/i-S.  hr.  2 fr. 

Percy  , Manuel  du  chirurgien  d’armée,  ou  instruction  de 
chirurgie  militaire.  Jig.  br.  2 fr.  5o  c. 

— P3'rotechnie  chirurgicale  pratique , ou  l’art  d’appliquer 

le  feu  en  chirurgie.  In-\^.  fig.  br.  3 fr. 

— Mémoire  couronné  sur  les  élabiissemens  publics  en  fa- 

veur des  orphelins,  des  malades  et  des  militaires  blessés. 
In-%.  br.  2 fr.  5o  c. 

Petit  (J.  L.)  , Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opé- 
ration^  qui  leur  conviennent;  nouvelle  édit,  augmentée. 
3 vol.  in-^.  Jig.  br.  t8  fr. 

— Traité  des  maladies  des  os;  nouv.  édit.  2 vol.  in-i2.  hr. 

5 fr. 

PoüTEAU,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon; 
(Euvres  posthumes;  3 vol.  in  S.  br.  i5  fr. 

Quarin,  Methodus  medendarum  inflammationum.  In~i2. 
br.  2 fr. 

— 'Observations  pi’atiques  sur  les  maladies  chroniques , 

trad.  par  Sainte-Marie.  /«-8.  br.  -5  fr. 

Senac,  Ti’aité  de  la  structure  du  coeur,  de  son  action  et 
de  ses  maladies;  2e  édit.  2 vol.  in-l^.  fig.  br.  21  fr. 

— Traité  des  maladies  du  coeur.  2 vol.  in-\'2..  hr.  3 fr. 

Sue  , Elémens  de  chirurgie , en  latin  et  en  françois.  /n-S. 

br.  5 fr. 

— Les  mêmes,  en  françois.  /n-8.  hr.  3 fr. 

.Tartra  , Traité  de  l’empoisonnement  par  l’acide  nitri- 
que. //z-8,  hr.  3 fr.  60  c, 

Tissot,  Avis  au  peuple  sur  sa  santé;  dernière  édition 
avouée  par  l’auteur.  2 vol.  in-12.  br.  3 fr. 

Valentin  , Traité  de  la  fièvre  jaune  d’Amérique.  In-S. 

3 fr.  25  c. 

Van -SwiETEN  , Commentarii  in  Ilermanni  Boerhaave 
aphorismes.  5 vol.  in-l^.  br.  5o  fr. 
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